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LE BASCOLOGUE-CAUCASOLOGUE RENE LAFON 
ET LES TACHES ACTUELLES DE LA LINGUISTIQUE 
IBERO-CAUCASIQUE * 


(Résumé) 


Dans cette allocution prononcée à Tbilissi au cours d’une soirée commé- 
morative consacrée à René Laron, A. Tchikobava souligne le rôle de ce 
dernier dans l'élaboration et le développement de l’hypothèse scientifique 
portant sur la parenté génétique du basque et des langues caucasiques. 


2 


Après un aperçu général des problèmes inhérents à l’étude diachronique et 
comparée de langues comme celles du Caucase ou comme le basque, A. 
Tchikobava se livre à des considérations méthodologiques. Il conclut en 
exhortant les caucasologues géorgiens à entreprendre une étude approfondie 


de la langue basque. 


La présente séance est consacrée à la mémoire de l’éminent caucasologue 
français René Lafon. 

Les études géorgiennes et caucasiennes doivent beaucoup à la science 
française. 

La première grammaire détaillée du géorgien, écrite à l'étranger, fut celle 
de Marie-Félicité Brosset (Marie Brosset, L'art libéral ou Grammaire géor- 
gienne, 1834). 

Tout au long du XIX® siècle cette grammaire de la langue géorgienne a 
représenté l’unique source permettant aux savants étrangers d’accéder à la 
connaissance du géorgien. 

Les ouvrages de Georges Dumézil sur les dialectes oubykh et adyghé 
— tcherkesse contiennent, outre leur analyse scientifique, une documenta- 
tion précieuse concernant les langues ibéro-caucasiques montagnardes. 
On peut en dire autant de ses ouvrages de synthèse : Études comparatives 
sur les langues caucasiennes du Nord-Ouest, Paris, 1932, et Introduction à 
la Grammaire comparée des langues caucasiennes du Nord, Paris, 1933. 

Hormis le laze, Georges Dumézil n’a point envisagé les langues kartvèles 
dans ce contexte. Il a mené à bon terme la notation des textes lazes en 
Turquie et a enrichi la science d’une documentation de valeur. Dans la 


* Cette soirée commémorative a été organisée le 19 juin 1974 à l’Université de Tbilisi. 
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seconde édition (1952) du grand ouvrage collectif Les Langues du monde 
le chapitre consacré aux Langues caucasiennes est de la plume de Georges 
Dumézil. Catherine Paris poursuit fructueusement les recherches de G. 
Dumézil dans le domaine des langues abkhaz-adyghé (tcherkesse). 

Dans le cinquième et dernier chapitre de sa monographie Introduction à 
la grammaire comparée des langues du Caucase du Nord (pp. 123-149), G. 
Dumézil se penche sur « Les langues du Caucase du Nord et le basque». 

Il écrit que les coincidences du basque avec les langues caucasiennes du 
sud sont trop fragmentaires, alors que la coïncidence avec les langues cauca- 
siennes du Nord est, sur tous les points importants, presque complète 
(p. 124). Pour ce qui est des rapports du basque avec les langues caucasiques, 
G. Dumézil pose ce problème en tenant compte des ouvrages de A. Trombetti 
et de H. Schuchardt. Ceci remonte à 1933. 

Comme on le sait, A. Trombetti partait du point de vue de la monogenèse 
des langues : toutes les langues ont une origine commune, se basent sur un 
matériau commun, autrement dit — toutes les langues sont apparentées. 
Dans ce cas, l’analyse ne peut porter que sur le degré plus ou moins poussé 
d’une telle parenté. 

H. Schuchardt commença par le basque et, de son propre aveu, ce fut le 
basque qui le conduisit vers les langues caucasiques. 

H. Schuchardt a étudié le géorgien avec une rigueur scientifique extrême. 

L’essai de R. Lafon, sur les concordances morphologiques du basque et 
du géorgien, fut publié également en 1933 (Revue Internationale des Études 
Basques, pp. 150-172). Malheureusement, nous n’avons pas eu l’occasion de 
consulter cet ouvrage. 

G. Dumézil comparait les phénomènes des langues caucasiques monta- 
gnardes à ceux du basque. René Lafon part d’une comparaison avec le géor- 
gien et n’introduit que par la suite dans son champ d’observation les maté- 
riaux des langues caucasiques montagnardes. 

René Lafon réunit en sa personne un éminent spécialiste du basque et un 
parfait connaisseur du géorgien. 

En 1944 l’Université de Bordeaux publia en deux volumes l’ouvrage de 
R. Lafon Système du verbe basque au XVI® siècle. En appendice au premier 
tome on trouve une cinquantaine de concordances du basque avec les 
langues caucasiques; la plupart de celles-ci, de l’aveu même de l’auteur, 
étaient déjà relevées. D’autres lui sont dues (R. Laron, « Concordances 
morphologiques entre le basque et les langues caucasiques», Word, vol. 7, 
n° 3, 1951, p. 228). 

De 1944, année de la publication de sa thèse de doctorat (Système du verbe 
basque au XVI® siècle), durant trente ans, R. Lafon poursuivit un travail 
scientifique assidu, portant sur la morphologie et la phonétique du basque. 
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Il est l’auteur de plusieurs articles sur le géorgien et les langues ibéro- 
caucasiques de montagne. 

On lui doit aussi plusieurs compte-rendus sur les différents volumes du 
Dictionnaire raisonné de la langue géorgienne, et de la Linguistique ibéro- 
caucasique. 

Ces critiques furent publiées dans le Bulletin de la Société de linguistique 
de Paris, dans le Journal de la Société asiatique, dans Bedi Kartlisa. 

Ces critiques détaillées avaient pour but de présenter aux spécialistes, 
sous un juste éclairage, le travail effectué dans notre pays. 

C’est ce qu’il faut évoquer tout spécialement et avec une profonde gratitude 
devant l'assistance de cette soirée consacrée à la mémoire de René Lafon. 

Parmi les travaux de René Lafon, relevons, pour leur importance générale, 
ses articles « Concordances morphologiques entre le basque et les langues 
caucasiques», Word, vol. 7, 1951, n° 3, pp. 207-224; vol. 8, 1952, n° 1, pp. 
80-94, et «Pour la comparaison du basque et des langues caucasiques », 
publié en plusieurs parties dans Bedi Kartlisa, à partir du t. XXV (1968), 
et jusqu’au t. XXXII (1974); l’auteur y passe en revue les indices personnels 
du verbe basque et tente de reconstituer un état antérieur. 

Nous allons nous pencher sur le premier de ces articles et sur les problémes 
méthodologiques qu’il souléve. 

35 faits sont mentionnés en tout (21 dans la premiére partie et 14 dans la 
seconde). 

Certains éléments appartiennent aux faits de la conjugaison ou servent à 
la formation de mots, à moins qu’ils ne représentent des racines pronominales. 

Voici quelques exemples des parallèles que nous propose R. Lafon pour le 
préfixe causatif du basque : r(a) : bil (marcher), ra-bil (faire marcher, 
mouvoir, déplacer) est comparé au suffixe causatif de l’abkhaz r. 

Basque -ni (moi), suffixe de personne n, suffixe d-, lak na (moi), dargwa 
(dialecte tsoudakhar) : nominatif du, erg. da, dat dam, génit. dil ... 

Basque gu (nous) et préfixe géorgien 33 23-sdm 8396 … (il nous loua). 

Basque zu (vous), préfixe de personne z, - abkhaz — adyghé s°, šu - ... 

Basque d — préfixe de troisième personne — abkhaz d « pronom démon- 
stratif» et pronom de troisième personne. 

Basque — le, bisc. la « suffixe désignant l’agent » — tcherkesse le, lak ala 
{employé pour désigner l’agent». 

Basque ats «suffixe diminutif» (noms de couleurs) — lak ca «suffixe 
diminutif ». 

Un schéme général suit les exemples : on y montre que la déclinaison 
fait apparaître 10 unités communes; que le pronom démonstratif et la 
particule sont communs — dans 6 cas, le pronom interrogatif dans 3; la 


12 A. TCHIKOBAVA 


particule de négation, 1 fois; les particules formant le radical verbal, 1 fois; 
les particules formant la personne, 6 fois; le suffixe du passé, 1 fois; les 
formes impersonnelles, dans 2 cas; les suffixes de relation, 1 fois, les suffixes 
formant des mots, 4 fois ... On signale les phénoménes correspondants du 
basque qui sont attestés dans les quatre groupes de langues caucasiques, 
ceux que l’on ne retrouve que dans trois de ces groupes, dans deux ou dans 
un seul. 

Que peut-on dire d’une telle comparaison ? 

Les langues diffèrent entre elles par certains aspects et se ressemblent 
par d’autres. Le but de la comparaison a toujours été d’essayer d’élucider 
ce qu’il y a de commun entre les langues et ce qu’il y a de différent, seulement 
parfois on accentue la recherche des éléments communs et d’autres fois 
ce sont les différences qui se trouvent au centre de l’attention, afin de pouvoir 
étudier ensuite ce qu’il y a de commun et de mettre en évidence les règles 
générales. 

La langue est un système dynamique : aussi bien le «commun» que le 
« différent » représentent des variables et mettent en évidence toute la com- 
plexité de l’étude des éléments variables. 

Il sera facile de s’imaginer l’étendue de cette complexité si nous prenons 
en considération le fait que cette modification s’est déroulée au cours de 
plusieurs millénaires et qu’outre les tendances internes à cette modification, 
des facteurs extérieurs sont intervenus : les contacts entre langues de puis- 
sance différente avec ce qui s’ensuit ... 

Voici un exemple pour illustrer ces modifications. Le verbe se conjugue, 
c.-à-d. qu’il change selon l’agent : lat. lego, legis, legit — « Je lis», «tu lis», 
«il lit»; nous sommes habitués 4 un tel verbe. 

Mais ceci n’est pas la seule possibilité : les langues du Daghestan sont 
apparentées entre elles. Personne n’en doute. Néanmoins, ces langues 
utilisent quatre principes différents de conjugaison. 

I. Le verbe ne désigne que la classe du nom (s’il est de la catégorie de « qui» 
ou de celle de « quoi») mais le verbe ne distingue pas les personnes (« moi», 
«toi», «lui»; c’est le pronom qu'il faut joindre à ces fins). 

Mais ce n’est pas tout. Si le verbe est transitif, il n’indique que l’objet, 
tandis que le sujet n’est point visible, ni sa personne, ni sa classe. 

Telle est la conjugaison par classes du verbe avar qui ne distingue pas les 
personnes. 

IT. La classe et la personne du verbe sont toutes deux indiquées dans le 
verbe. C’est une conjugaison par classes et par personnes. Nous en trouvons 
un spécimen dans le tabassaran et, en partie, dans le lak et le dargwa ... 

TIL. Le verbe ne distingue que les personnes, comme le verbe géorgien à 
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une seule personne (absolu), ou comme le verbe latin : la conjugaison est 
personnelle, mais subjective. Tel est le verbe de l’oudi qui ne désigne point 
l’objet : «il me demande», «il te loue» et d’autres formes semblables lui 
sont étrangères. 

IV. Dans le processus de la conjugaison le verbe ne désigne ni la classe 
ni la personne, ni le nombre : nous n’avons que le thème au présent et au 
passé. Le verbe ne nous dit ni qui fait ceci, ni ce qu’il fait. C’est un mot 
spécial qui nous l'apprend. 

Nous avons un tel verbe en lesghe et en agoul. 

Ce qui se trouve ainsi rassemblé dans les langues du Daghestan, nous le 
retrouvons séparément dans différentes langues ibéro-caucasiques : 

Nous retrouvons une conjugaison uniquement de classes dans le tchétchène 
et dans l’ingouche, une conjugaison par classes et par personnes dans la langue 
abkhaz, une conjugaison par personnes dans les langues kartvéles, dans 
l’adyghé (le tcherkesse) et l’oubykh, (ici, toutefois, à part les personnes du 
sujet, le verbe désigne également les personnes de l’objet, voire même en 
adyghé (tcherkesse) de deux ou de trois objets ...) 

La conjugaison basque est personnelle et, dans la plupart des cas, descrip- 
tive. A quoi pouvons-nous la comparer? A première vue, à la conjugaison 
de l’adyghé (du tcherkesse) et des langues kartvéles, car si la situation est 
ancienne dans l’adyghé et dans les langues kartvèles, elle ne l’est pas moins 
dans le basque. 

Il a été établi que la conjugaison personnelle dans les langues caucasiques 
provient de la conjugaison par classes et par personnes, tandis que cette 
dernière provient de la conjugaison par classes ... Dans le verbe géorgien 
et svane on a mis en évidence la trace d’une conjugaison par classes. 

Autrement dit, la variété des types de conjugaison en présence reflète 
différents degrés de l'évolution; il faudrait arriver à un dénominateur histo- 
rique commun aux différents degrés de l’évolution. 

C’est alors que nous pourrions comparer les phénomènes d’un même 
degré; une telle comparaison se révèle importante pour l’étude de l’histoire 
et de la genèse des langues. Auguste Schleicher avait, dès le siècle passé, 
montré cette nécessité. 

Ainsi done, la comparaison des langues est à la fois facile et difficile, selon 
que nous comparons les couches supérieures ou que nous nous donnons pour 
but d’élucider l’état des choses en profondeur, 

Si nous considérons le processus historique en partant des phénomènes de 
surface, nous retrouvons à peu près la même situation que si nous disons 
que 7/100 représente plus que 2/3 ... On ne le dit pas en mathématiques, 
mais on le dit en linguistique, en imaginant parfois que c’est la le dernier 


14 A. TCHIKOBAVA 


mot de la science! Telle est, par exemple, la théorie de Nostrate : il compare 
les faits du lexique géorgien à ceux du lexique indo-européen, sémitique, 
finno-ougrien, turco-altaïque, dravidien, tout en laissant de côté la compa- 
raison des différents phénomènes du géorgien et de l’abkhaz - tcherkesse, du 
nakh, des langues du Daghestan ; les langues caucasiques montagnardes sont 
totalement ignorées. 

Lorsque nous parlons de fouilles effectuées en profondeur dans les couches 
historiques et lorsque nous estimons nécessaire la comparaison en profondeur 
des divers phénomènes, nous voulons désigner avant tout la nécessité d’éta- 
blir la place qu’occupent les faits à comparer à l’intérieur du système et de 
l’histoire de la langue en question. P. Uslar dit : « Une diversité extraordinaire 
et des traits étroitement apparentés sont le propre des langues caucasiques ». 

Partant de ce point de vue, il serait naturel d’étudier si la conjugaison 
du verbe basque a été personnelle dès les origines et si, le cas échéant, elle a 
conservé quelque trace de la conjugaison par classes ... C’est là une des tâches 
de l’histoire de la langue basque. 

Ce qui a été dit au sujet de la diversité de la conjugaison du verbe con- 
cerne également la déclinaison des noms, la formation des mots, la structure 
phonématique : nous retrouvons partout un problème du même ordre que 
ceux que pose l’examen de la conjugaison verbale. C’est ainsi, par exemple, 
qu’en abkhaz le nom ne distingue point les cas de la déclinaison (l’ergatif, le 
datif, le génitif). Certains rapports syntaxiques sont traduits par l'inter- 
médiaire des formes verbales. En adyghé on distingue l’ergatif du cas 
nominatif; toutefois, les noms propres ne s’approprient ni la marque de 
l’ergatif, ni celle du nominatif : les marques de ces cas sont des articles, or, 
les noms propres s’en passent; dans l’ancien géorgien les noms propres ne 
prenaient pas toujours la terminaison de lergatif et du nominatif; ils 
apparaissaient sous forme de thème dans ces deux cas. (C’est là un vestige 
du passé, conservé jusqu’à nos jours par l’adyghé). 

Dans les langues kartvèles, dans le nakh et les langues du Daghestan le 
systeme de la déclinaison est riche, les cas principaux (l’ergatif, le datif, 
le génitif) se rattachent à un système riche de cas à postposition. Le verbe 
le plus riche est celui des langues abkhaz et adyghé, la déclinaison du nom 
y est, par contre, la plus simple. Dans les langues du Daghestan, le plus 
souvent, c’est exactement l'inverse que l’on constate : l’abkhaz et le lesghe 
offrent, sur ce point, le maximum de différence. 

Tout ce qui a été fait jusqu’à présent à la chaire des langues caucasiques 
de l’Université de Tbilisi et dans le département des langues ibéro-cauca- 
siques montagnardes de l’Institut de linguistique, avait pour but de pénétrer 
en profondeur l’histoire des langues ibéro-caucasiques. Telle était la tâche 
principale. L'étude des langues particulières servait le même but. 
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ce qui est des tentatives de rattacher le basque aux autres familles de langues, 
malgré l’échec des chercheurs précédents (N. Marr, H. Schuchardt et autres), 
actuellement on affirme de plus en plus, comme la plus vraisemblable, la 
version de la parenté basque-caucasique, version suggérée dans les années 
1930 par René Lafon. Plusieurs savants estiment, toutefois, que cette parenté 
demeure hypothétique» (ibid., p. 499). 

Ce sentiment de parenté était dû à la forme interne du système de la langue : 
sous ce rapport, c’est des langues ibéro-caucasiques que le basque se rapproche 
le plus : la postposition de l’article, le cas ergatif, Yindication de l’objet 
dans le verbe, la numération vigésimale ... 

Séparément, ces phénomènes peuvent être constatés dans n’importe quelle 
langue ... Il en va autrement lorsque ces phénomènes se trouvent rassemblés. 

Dans l'étude du basque, il faudrait procéder, indépendamment des langues 
ibéro-caucasiques, à l’analyse structurale et typologique par comparaison, 
afin de pouvoir établir le modèle moderne du morphème, du mot, du 
syntagme. 

Ceci contribuerait à résoudre le problème principal, posé par l’histoire de 
ces langues. 

Ce n’est que par cette voie que nous pourrons élucider les rapports histo- 
riques et génétiques existant entre le basque et les langues ibéro-caucasiques. 
Une chose est claire d’emblée : ces langues sont des langues archaïques, les 
peuples qui les parlent sont des peuples anciens. 

A l’aube de l’histoire, les Ligures étaient largement répandus en Espagne 
et sur les territoires avoisinants. Ils y étaient, mais ils n’y sont plus. 

Les Ibéres étaient, de même, fort répandus. Ils n’existent plus. Il nous reste 
leurs inscriptions. 

Certains auteurs (W. Humboldt) nous présentent les Iberes comme les 
ancétres des Basques, d’autres le nient, observant que les inscriptions des 
Tbéres ne se lisent pas en basque. Mais ceci ne saurait trancher la question. 
L’ancienne langue albanaise faisait partie, au Caucase, du sous-groupe des 
langues lesghe. On a pu découvrir d’anciennes inscriptions albanaises qui 
ne se lisent pas en lesghe. La langue évolue. Une situation analogue est 
constatée dans une autre région du Caucase. Il y avait une langue ourartéenne. 
Il ne nous en reste que des inscriptions. Certains faits morphologiques de cette 
langue sont des indices de son appartenance à l’univers ibéro-caucasien. Ceci 
fut observé déjà par A. Trombetti (la marque de l’ergatif — š(e) en ourartéen 
et la marque de l’ergatif en bats — s, dans les noms propres Argisti-se 
« Argisti» et bats dada - s — «le père») ... 

Il faut mener des recherches méthodiques et systématiques afin de pouvoir 
trancher d’une manière scientifique la question fondamentale de Fhistoire 
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de la culture : qui sont ces peuples anciens et quelles sont leurs langues ? 
Ces langues archaiques du bassin méditerranéen, sont-elles des vestiges du 
pré-indo-européen, de l’ancien univers de langues, ou bien le lieu d’implanta- 
tion primitive de ces anciennes langues était-il Asie Mineure, d’où serait 
parti le flot de la migration qui atteignit les péninsules des Apennins et des 
Pyrénées ? 

L'histoire d’une langue n’est pas un but en soi. L’histoire d’une langue 
est au service de l’&tude de l’histoire de la culture et de celle de la pensée 
humaine. 

L'histoire des langues et, plus particulièrement celle des langues appa- 
rentées, s’aide de la comparaison : l’étude historique comparée des langues 
est un moyen de rendre compte de leur passé (son but ne devrait pas étre 
la reconstruction de la langue-mere : la langue-mére est un concept régulateur ; 
on suppose la réalité de la langue-mére, mais ceci ne signifie nullement la 
possibilité de la reconstruire). 

On peut rendre compte du passé historique d’une langue (ou des langues) 
dans la mesure où l’on dispose de « témoignages » : la grammaire historique 
et comparée des langues indo-européennes (et leur vocabulaire) ne sauraient 
prétendre à la précision et à la complexité qui sont le propre de la grammaire 
historique et comparée des langues romanes (et de leur vocabulaire) : les 
matériaux de la langue hittite, les témoignages de ce «témoin nouveau» 
ont exigé la révision des résultats antérieurs (plusieurs questions ayant trait 
à la morphologie du verbe et du nom, le problème des régions où étaient ré- 
pandues les langues « kentoum» et «satem» ...). 

Si, parmi les langues indo-européennes, seuls nous étaient parvenus 
lirlandais (le celte), le polonais (le slave) et l’arménien, non seulement il 
serait difficile de constituer une grammaire historique et comparée des langues 
indo-européennes, mais la question même de la parenté de ces langues (indo- 
européennes) préterait au doute. 

Nous nous heurtons à une difficulté analogue lors de l’&tude du passé des 
langues basque-caucasiques (euskaro-caucasiques). Le territoire du Caucase 
nous a conservé un grand groupe de langues ibéro-caucasiques ou paléo- 
Caucasiques (32 langues). L'analyse de l’état actuel révèle les transformations 
subies par ces langues (exemple : la conjugaison variée du verbe dans les 
langues du Daghestan — cf. ci-dessus). 

Dans un passé éloigné le nombre des langues ibéro-caucasiques devait 
être beaucoup plus important (l’oudi, le boudoukh, le khinalough, le kritse 
He forment plus guére que des ilots sur le territoire de la République de 
l Azerbaidjan); les langues du groupe abkhaz - adyghé ne comptent plus 
que quatre unités ; il devait y en avoir davantage (la langue oubykh disparaît 
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de nos jours en Turquie : on peut en dire autant des langues nakhes et kart- 
véles). 

Le basque, lui non plus, n’a pas été « solitaire» dés le début ... 

Il s'ensuit que dans l’étude des langues ibéro-caucasiques les recherches 
historiques et comparées se heurtent à de graves difficultés. Et il est encore 
infiniment plus compliqué d'étudier le passé du basque et des langues vbero- 
caucasiques et les problèmes de leurs rapports historiques et de genèse. 

Nous n’avons pas dit par le passé et nous ne disons pas à présent que la 
parenté du basque et des langues ibéro-caucasiques soit démontrée. Nous 
ne disons pas plus avoir reconstitué dans sa totalité l’histoire des quatre 
groupes de langues ibéro-caucasiques. 

Le travail effectué ne prouve qu’une chose : dans le passé les langues 
ibéro-caucasiques étaient plus proches entre elles qu’elles ne le sont à présent. 
A la surface c’est la différence qui se manifeste, tandis que dans les couches 
profondes les différences s’atténuent au profit de ce qui est commun : le 
commun est ancien, les différences sont nouvelles. 

A elles seules, les propriétés de la « forme interne» du basque, telles que 
la conjugaison à sujet — objet divers et l’ergatif de la déclinaison, orientent 
le chercheur vers les langues caucasiques : Hugo Schuchardt, de son propre 
aveu, fut conduit par la construction ergative du basque vers les langues 
caucasiques. 

Des langues qui ont une origine commune peuvent, au cours du temps, 
s'éloigner les unes des autres à tel point qu’elles ne conservent plus rien de 
commun et, dès lors, ce qu’elles avaient en commun se modifie au point de 
ne plus être repérable. 

Mais si cet élément commun se manifeste, englobe des phénomènes spéci- 
fiques, le devoir du spécialiste est de prêter attention à ce phénomène et 
d'étudier sa structure et son origine. Difficile ne veut pas dire impossible. 
Une question difficile ne sera jamais résolue si on ne la pose pas, si elle ne 
devient point objet d'étude. 

Toute science commence par une hypothèse. L'hypothèse exige des recher- 
ches et des études; l'hypothèse est justifiée, si la recherche scientifique 
contribue au progrès des connaissances, si elle met en lumière ce que la pensée 
scientifique ignorait auparavant ou si elle ouvre des perspectives nouvelles. 


Pre 
La tâche principale des caucasologues géorgiens était de créer une histoire 


scientifique des langues ibéro-caucasiques. 
Dans ce domaine le progrés est tangible, quoique les rythmes de la progres- 
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sion soient lents. Cette tâche principale exige toujours de l’attention : le 
travail se poursuit dans cette direction. 

Il s’agit, aujourd’hui, d'analyser les matériaux de la langue basque. Ce 
n’est qu’ensuite que nous pourrons travailler en commun avec les bascologues 
sur les problèmes des rapports basque-caucasiques. 

Un « caucasologue-bascologue » suppose un spécialiste de profil complexe : 
il doit s'orienter dans l’histoire de la langue géorgienne, dans les principales 
langues ibéro-caucasiques montagnardes (au moins dans une langue de 
chacun des trois groupes : les langues abkhaz ou adyghé, le tchétchéne ou 
le bats, l’avar, le lak-dargwa ou le lezghe, l’artchi ...); il doit s’orienter 
dans la linguistique théorique suffisamment pour pouvoir distinguer ce 
qu’il y a de précieux dans les théories nouvelles de ce qui ne relève que de la 
mode. 

La formation d’un spécialiste de ce type constitue un probléme complexe, 
mais nous avons une jeunesse douée et si l’on y joint la persévérance, on 
pourra se tirer d’affaire. 

En 1940 l’académicien V. Chichmarev écrivait que la bascologie constitue 
un problème scientifique d'importance mondiale. 

On peut en dire autant de la caucasologie. 

Nous avions en la personne de René Lafon un bascologue-caucasologue, 
un éminent spécialiste. 

Il faut forger des cadres de caucasologues-bascologues. 

Ce serait le moyen de participer à la résolution d’un problème scientifique 
d'actualité. 

Ce serait rendre hommage à la mémoire de l’&minent bascologue-caucaso- 
logue que fut René Lafon. 


5-X1-1974, Arnold TCHIKOBAVA. 
Tbilissi. 


L'ŒUVRE DE RENE LAFON 


(Résumé) 


Brève analyse de l’œuvre de René Lafon; son importance pour la linguis- 
tique basque et caucasique et la linguistique générale; bibhographie. 


René Lafon est né le 4 août 1899 à Mérignac, dans la Gironde. Elève de 
l'Ecole Normale Supérieure, professeur agrégé de philosophie en 1920, son 
intérêt pour l’étude des relations entre la pensée et le langage l’oriente très 
tôt vers la linguistique. Dès 1923, il est élu membre de la Société Linguistique 
de Paris. 

Philosophe de formation, René Lafon est contemporain de la naissance 
de la linguistique structurale; il en a suivi les développements et il en a 
adopté les principes. En ce qui concerne ses motivations, ses choix et son 
orientation linguistique, il s’en ouvre ainsi! : 

« Deux lectures déterminèrent d’une façon décisive mon orientation. D’une 
part, celle des Langues du Monde, [...] d’autre part celle d’un compte-rendu 
de Meillet consacré au livre d’Alfredo Trombetti, Le origini della lingua 
basca. Je vis que personne en France n’étudiait les langues caucasiques du 
sud. D’autre part, je fus frappé par les lignes où Meillet signalait comme « deux 
taches urgentes qui attendent les jeunes linguistes courageux » la constitution 
de la grammaire comparée des langues caucasiques, et de celle des langues 
couchitiques, que Trombetti considérait comme les plus proches parentes 
de la langue basque. Je décidai d’étudier le géorgien, puis les autres langues 
caucasiques du sud. [...]. Je m’en ouvris par lettre, en 1926, 4 M. Cohen, qui, 
d’accord avec Meillet, m’y encouragea. Il me conseilla de me tourner aussi 
vers le basque, pour pouvoir juger de la valeur de la théorie de Marr sur la 
parenté du basque et des langues caucasiques. En septembre 1926, je ren- 
contrai à Larrau (Haute Soule) le caucasologue russe Nicolas Jakovlev [...]. 
Il me donna des conseils, m’a dit qu’il ne fallait pas borner mon étude aux 
langues caucasiques du sud, et qu’il convenait même de commencer par celles 
du versant nord, de type plus archaïque, l’abkhaz puis le tcherkesse [...]. 
J’étudiai donc à la fois le géorgien, le kabarde et le basque [...] j’appris sur 
place le parler de Larrau. Gavel et Lacombe me donnérent des renseignements 
et des conseils. Enfin, les articles de Nicolas Troubetzkoy, notamment sur 


1 V. Bibliographie, n° 97. 
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le consonantisme des langues caucasiques, me permirent de m’initier de 
bonne heure à la phonologie et de suivre son développement » 2. 

Dès 1926, s’esquisse ainsi une œuvre aux ramifications multiples mais 
toujours concertées. Ses préoccupations tournent autour de trois grandes 
problématiques : la langue basque °, le géorgien et les autres langues cauca- 
siques 4, et, enfin, liée aux deux domaines précédents, la comparaison entre 
le basque et la famille caucasique 5, préoccupations qu’il poursuit de front 
durant toute sa vie. Ses connaissances sur ces différentes langues que l’on 
trouve rarement réunies chez une même personne, suffiraient à elles seules à 
conférer à son œuvre une importance particulière. Mais le fait que ces 
connaissances soient mises en œuvre dans le cadre d’une démarche linguis- 
tique qui se réclame du courant structuraliste, placent René Lafon et son 
œuvre à part : c’est là la rencontre entre une théorie linguistique aussi 
féconde que neuve et un domaine que la linguistique avait laissé inexploré. 

Le fait même que dans un article sur l’état actuel des recherches et des 
connaissances sur la langue basque 5 René Lafon ait dû consacrer toute 
une page à des données autobiographiques, atteste l'importance de son rôle 
dans ce domaine. Si l’on excepte ouvrage de Schuchardt que René Lafon 
lui-même considérait comme fondamental, il est le premier à soumettre 
la langue basque à une véritable recherche linguistique, au sens moderne 
du terme, et c’est à lui qu’il appartient de mettre à jour le système du verbe 
basque en le dégageant de la multitude de détails morphologiques fort 
complexes qui le masquent. C’est là le thème de sa thèse de doctorat, parue 
en 1943 sous le titre Le système du verbe basque au XVIe siècle. 

«Il importe en effet de décrire la langue basque en elle-même et pour 
elle-même, sans chercher à y retrouver les catégories en usage dans les 
langues limitrophes ou dans les langues classiques» — précise-t-il dès le 
début de cet ouvrage 7. C’est donc à partir du basque lui-même qu’il refuse 
et réfute l'interprétation de la construction ergative comme une sorte de 
« passif» indo-européen; c’est en procédant de la langue elle-même qu’il 
dresse le tableau de son système verbal. 

L'essentiel du système tient ainsi dans deux faits. A. La langue, de par sa 
Structure, distingue entre deux groupes ou deux classes de verbes : ceux 
qui ne se construisent pas avec le cas actif, et ceux qui se construisent avec 


2 Cf. Bibliographie, n° 97, p. 66-67. 

3 V, Bibliographie, n°5 5-7, 10 18, 20-22, 24-31, 34, 35, 37-43, 45.48, 50, 52 55, 57, 58, 60-62, 
66, 68, 70, 73, 74, 77, 80, 83, 85, 87, 92, 94, 95, 97, 101. 

LV: Bibliographie, n°5 1 3, 8, 9, 49, 51, 56, 59, 63-65, 67, 71, 72, 75, 76, 78, 79, 89, 90, 98, 100. 

5 v. Bibliographie nos 4, 19, 23, 32, 33, 36, 44, 69, 81, 82, 84, 86, 88, 91, 93, 96, 99. 

6 y. Bibliographie, n° 97. 

7 Cf. Bibliographie, n° 17, p. 16. 
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ce cas. Etant donné qu’«aucune régle générale ne permet de déterminer 
par quel type de forme [...] de la 1ère ou de la 2ème classe [...] s'exprime en 
basque un procès donné » ®, René Lafon, toujours fidèle à ses préoccupations 
d'ordre philosophique, remarque : «La catégorie mentale de l’action et la 
catégorie grammaticale de l’agent, qui s’exprime en basque dans les noms 
par le suffixe -k du cas actif et dans les verbes par des indices s’opposant 
à ceux de patient, ne se recouvrent donc pas[...]. La manière variée et souvent 
imprévue dont le basque exprime les procés ne fournit aucune indication sur 
la manière dont ils sont ou étaient autrefois conçus par les sujets parlants » °. 

B. Le deuxième fait remarquable du système du verbe basque — et René 
Lafon a été ici le premier à remarquer que c'était là, précisément, un trait 
inhérent au système — c’est la distinction entre des verbes exprimant « des 
procès dont on envisage le terme...» 1° et des verbes exprimant « des procès 
pour lesquels on n’envisage pas de terme » ‘1, Une distinction, donc, d’aspect, 
que René Lafon désignera ultérieurement comme une distinction entre le 
« réel» et le «non-réel » 12, 

C’est pour lui qu’est créée à Bordeaux en 1948 la première chaire de langue 
et de littérature basques dont il est le premier professeur titulaire, charge 
qu’il assumera jusqu’à son départ à la retraite, il y a quelques années. Il 
accomplit dès lors une tâche double : faire connaître le basque, aussi bien à 
partir de sa chaire d’enseignement universitaire que par de multiples descrip- 
tions de caractère général 13; c’est ainsi encore qu’il initiera à Tbilisi, en 1966, 
certains chercheurs géorgiens à la langue basque. 

Il ne cesse, d’autre part, d'approfondir ses recherches sur les différents 
aspects de la langue. Il développe et approfondit, avant tout, sa description 
du système verbal du basque moderne : c’est là en fait, à travers des articles 
dispersés et qui, souvent, s’étirent dans le temps, un véritable livre qui s’écrit, 
qui s'organise, inlassablement, autour de quelques grands thèmes. A. Des- 
cription du système comme un tout 14; B. Problèmes de structure verbale 
et de syntaxe 15 avec traitement particulier des différents aspects a) modes et 
temps 16; b) divers suffixes; études de détail 17; C. Problèmes concernant les 


8 Cf. Bibliograghie, n° 17, p. 26. 

9 Ibid., p. 27. 

10 Ibid., p. 28. 

11 Ibid. 

12 Cf. Bibliographie, n° 80. 

18 V., Bibliographie, n° 28, 35, 50, 53, 95, 97. 
14 V. Bibliographie, nos 17, 30. 

15 V. Bibliographie, n° 37, 41, 80. 

16 V, Bibliographie, n° 34, 83. 

17 V., Bibliographie, n% 26, 77, 87, 94. 
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actants; études sur les indices personnels et leurs compléments dans la 
phrase 18, et, enfin, D. L’étude des problémes cités dans les dialectes parti- 
culiers 1°. 

Autre centre de cette recherche sur le basque : ses études sur le nom 2, 
qui apparait, en basque, lié au verbe de façon plus étroite que dans les 
langues indo-européennes. 

En fait, qu’il s’agisse de phonologie 21, de syntaxe ou de morphologie, ou 
encore d’autres problèmes touchant le basque tel les différentes catégories 
linguistiques ?? et jusqu'à la littérature *°, aucun aspect de la langue n'échappe 
à son attention. 

La recherche des origines du basque Pamène à étudier les liens qui pour- 
raient rattacher cette langue à celle des Vascons et des Aquitains ou encore 
à celle des Iberes *4. 

De même que pour le basque, l’œuvre de René Lafon dans le domaine 
caucasique représente un ensemble structuré. Cet ensemble, représenté par 
de nombreux articles qui s’étalent, dans le temps, dès les débuts et jusqu’à 
la fin de sa carrière, se cristallisent autour de trois grandes problématiques : 
le caucasien du sud 25, les langues caucasiennes dans leur ensemble 26, et la 
comparaison entre le basque et les langues caucasiques 27, Tout comme pour 
le basque, ici encore ses recherches obéissent à une double préoccupation : 
faire connaître et analyser. C’est ainsi qu’il entreprend, dans Bedi Kartlisa, 
une série d’articles intitulés « Pour faire mieux connaître la langue géor- 
gienne », publication qu’il poursuivra de 1958 à 1963. C’est ainsi encore qu’il 
fait dans le Bulletin de la Société de Linguistique de Paris tous les compte- 
rendus d'ouvrages concernant ces langues. En ce qui concerne la recherche 
proprement dite dans le domaine caucasique, il se préoccupe surtout de la 
phonétique comparée entre les groupes Nord-Ouest — Nord-Est et Sud, 
et de la phonétique diachronique. 

Il collabore infatigablement à plusieurs revues dont celles que l’on trouvera 
indiquées en fin de sa bibliographie, et, notamment, le Bulletin de la Société 
de Linguistique de Paris, et, à partir de 1957, Bedi Kartlisa. 


18 y, Bibliographie, n°s 52, 55, 57, 101. 
19 V, Bibliographie, nos 54, 66. 


20 V., Bibliographie, nos 15, 16, 21, 27, 39, 46, 58, 68, 73, 85. 
aly, Bibliographie, n95 5, 6, 10-12, 24, 50, 61, 70. 

22 y, Bibliographie, n°s 18, 48. 

23 Vy, 


Bibliographie, n° 47, 92. 

24 V, Bibliographie, n°s 13, 14, 15, 20, 22, 25, 29, 31, 38, 40, 43, 45, 62, 74. 

25 v, Bibliographie, n°5 2, 3, 8, 49, 51, 56, 59, 64, 65, 71, 75, 89, 90, 98. 

*6 V. Bibliographie, n°5 précédents et 1, 9, 63, 67, 76, 78, 100. 

av. Bibliographie, n°5 4, 19, 23, 32, 33, 36, 44, 69, 81, 82, 84, 86, 88, 91, 93, 96, 99. 
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Comme on peut en juger d’aprés sa bibliographie, les compte-rendus 
d’ouvrages, particulièrement nombreux, sur le basque et les langues du 
Caucase occupent une place à part dans l’œuvre de René Lafon. C’est en effet 
pour lui l’occasion de traiter, discuter et développer divers problèmes 
linguistiques propres à ces domaines. 

Si ses travaux sur le basque visent avant tout et aussi l'étude et la descrip- 
tion de cette langue, ses recherches sur les langues du Caucase se situent, 
explicitement ou non, dans la perspective d’une comparaison du basque et 
du caucasique, domaine auquel il consacre un grand nombre d’articles, 
dont la série la plus récente, interrompue par sa mort, dans Bedi Kartlisa, 
intitulée « Pour la comparaison du basque et des langues caucasiques » 28. 
René Lafon pense, en effet, que le basque et le caucasien sont apparentés, 
et il a œuvré toute sa vie pour fournir des arguments à cette thèse dont il 
ne méconnait pas les écueils. C’est ainsi qu’il souligne, dans un article 2° où 
il énumère certains faits qui plaident en faveur de son hypothèse : 

« Cet ensemble de concordances ne peut s’expliquer par le hasard ni par 
l'emprunt; il implique donc un lien de parenté. Le basque, issu de l’aquitain 
et du vascon, forme avec les langues caucasiques une famille que l’on peut 
appeler euscaro-caucasique. Telle est l'hypothèse défendue par Dumézil, 
Bouda et Lafon [...]. D’autres linguistes, notamment Deeters, I. M. Echaide, 
Vogt, Michelena objectent que les concordances entre le basque et tous les 
groupes caucasiques, et non tel ou tel d’entre eux, sont trop minces et en trop 
petit nombre pour impliquer un lien de parenté, d’autant plus que l’unité de 
la famille caucasique elle-même n’est pas unanimement reconnue [.. ]. Nous 
continuons, pour notre part, à penser qu’un tel ensemble de rapprochements 
qui chevauchent les uns sur les autres ne peut s'expliquer que par une tradi- 
tion commune » 3. 

Et encore : « Lorsqu'on cherche à découvrir ou à établir un lien de parenté 
entre le basque, isolé au sud-ouest de l’Europe, et d’autres langues lointaines, 
il faut procéder progressivement, c’est-à-dire lentement. Mais si l’on aperçoit, 
en cours de route, des rapprochements, soit de morphologie, soit de voca- 
bulaire qui ne pourront être pleinement justifiés que plus tard, il n’est pas 
interdit de les noter et de les signaler, comme autant de jalons dont lavenir 
dira si l’on doit les consolider, les déplacer ou les enlever 31». 

« Les idées de famille caucasique et de famille euscaro-caucasique, loin de 


28 V, Bibliographie, n°: 82, 84, 86, 88, 93, 96, 99. 
29 V, Bibliographie, n° 97. 

30 Ibid, p 114. 

31 Ibid., p. 116. 
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mettre un terme aux recherches, doivent en susciter de nouvelles, qui 
aboutiront à les préciser » 52. 

L'œuvre de René Lafon représente une contribution fondamentale non 
seulement à la linguistique basque ou basco-caucasique, mais encore à la 
linguistique générale. Dans l'intérêt même de ces sciences, il serait souhai- 
table que cette ceuvre, aujourd’hui dispersée 4 travers des revues, des 
mélanges, des ouvrages divers, soit réunie en un tout, retrouvant ainsi cette 
cohérence que lui confèrent l’unité de sa problématique et la rigueur scien- 
tifique dont elle s’est toujours accompagnée. 

La mort de René Lafon laisse un grand vide dans la linguistique basque 
et basco-caucasique. Il s’agit désormais, en rassemblant cette grande œuvre 
dispersée, de faire qu’elle n’ait pas été en vain. Et qu’elle continue de porter 
tous ses fruits. 
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1928 
« Quelques rapprochements entre les langues caucasiques septentrionales 
et les langues kartvèles», BSL, XXIX, 1, 1928, p. 138-152. 


1929 
«Sur les pronoms personnels de 1'¢ et de 2€ personnes dans les langues 
kartvéles», BSL, XXX, 1, 1929, p. 153-169. 


1931 
« Nasale finale inorganique en mingrélo-laze et en géorgien », BSL, XXXI, 
1, 1931, p. 20-36. 


1933 
« Basque et langues kartvéles», RIEV, XXIV, n° 2, 1933, p. 150-172. 
« Sur le traitement de u devant le groupe ‘r plus consonne’ en souletin », 
RIEV, XXIV, n° 2, 1933, p. 173-175. 
«Sur Pü de soul. üskara», RIEV, XXIV, n° 3, 1933, p. 429-431. 
« Sur l’adverbe aurten», RIEV, XXIV, n° 4, 1933, p. 651-653. 


32 Ibid., p. 115 


33 Cette bibliographie ne prétend pas être exhaustive. Des compléments éventuels seront 
publiés dans les prochains numéros de Bedi Kartlisa. Nous remercions ici M. J. Allières pour 
les indications qu’il nous a aimablement fournies. 
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1934 
«Sur un suffixe kartvéle -tl, -ir», BSL, XX XV, 1, 1934, p. 35-38. 
[À propos de gw- svane et ses correspondances en CNE], RIEV, XXV, 
n° 1, 1934. 
« Passage de au à eu, e en basque», RIEV, XXV, n° 2, 1934, p. 290-293. 
«Sur quelques cas de dilation vocalique régressive», RIEV, XXV, n° 4, 
1934, p. 666-671. 
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« Observations sur la place de l’accent dans quelques formes basques des 
parlers souletins», in : Mélanges Paul Laumonier, p. 6 et ss. 


1935 
« Noms ‘méditerranéens’ de la ‘menthe’ en basque», RIEV, X XVI, n° 2, 
1935, p. 345-346. 
« Basque adiskide ‘ami’», RIEV, XXVI, n° 4, 1935, p. 651-652. 


1936 
« Notes complémentaires sur adiskide et sur le suffixe casuel -ekin », RIEV, 
XX VII, n° 1, 1936, p. 62-64. 
« Sur le suffixe casuel ekien, ekin ‘avec’ », RIEV, XX VII, 1, 1936, p. 65-68. 


1943 
Le systeme du verbe basque au XVI siècle, Bordeaux, 1943, 2 vols. 549 
et 171 pp. 


1947 

« Sur la catégorie de genre grammatical en basque», B Hi, XLIX, 1947, 
p. 373-394. 

« Sur un suffixe nominal commun au basque et à quelques langues cauca- 
siques», BSL, XLIV, 1, 1947-1948, p. 144-159. 

« L'état actuel du problème des origines de la langue basque», EJ., I, 1947, 
p. 35 et ss. Suite dans ZJ., II, 1948, p. 151 et ss; EJ., V-VI, 1951-1952 
p. 505 et ss. 


1948 
«Sur les suffixes casuels -ti et -tik», EJ., II, 1948, p. 2-3. 
«L'état actuel du problème des origines de la langue basque», EJ., II, 
1948, p. 151 et ss. Suite de EJ., I, 1947, p. 35 et ss. Suite dans EJ., V-VI, 
1951-52, p. 505 et ss. 
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« Correspondances basques-caucasiques», EJ., IT, 1948, p. 359 et ss. 
« Remarques sur l'aspiration en Basque», in : Mélanges Gavel, Toulouse, 
1948, p. 55-61. 


1950 
« Remarques et projets de recherches sur le vocabulaire ‘pyrénéen’ », in 
Actas del Primer Congreso Internacional de Pireneistas, Zaragoza, 1950, 18 pp. 
« Remarques sur la racine en basque», BRSVAP, VI, 1950, p. 303-308. 


1951 
« Remarques sur la phrase nominale en basque», BSL, XLVII, 1, 1951, 
p. 106-125. 
« Quelques traits essentiels de la langue basque», BRSVAP, VII, 1951, 
p. 13-24. 
«Les origines de la langue basque», Conférences de l’Institut de Linguis- 
tique de l’Université de Paris, X, années 1950-1951, Paris, Klincksieck, 1951, 
p. 59-81. 
« Indications pour l’étude du verbe basque», EJ., V, n° 1-2, 1951, p. 93-106. 
« L'état actuel du problème des origines de la langue basque», EJ., V-VI, 
1951, p. 505etss. Suite de ÆJ., I, 1947; p. 35 etss.; EJ., IT, 1948, p. 151 
et ss. 
« Concordances morphologiques entre le basque et les langues caucasiques », 
Word, 7, 1951, p. 227-244. Suite dans Word, 8, 1952, p. 80-94. 


1952 
Études basques et caucasiques. Acta Salmaticensia, Filosofia y Letras, V, 
n° 2, (Université de) Salamanca, 1952, 91 pp. 
« Remarques sur les modes et les temps en basque», EJ., VI, 1952, p. 11-39. 
(Complément à la) Bibliographie de R. LacomBE, à « Langue basque», 
in : Les Langues du Monde, Nouvelle édition, CNRS, Paris, Champion, 1952, 
p. 270. 
« Concordances morphologiques entre le basque et les langues caucasiques », 
Word, 8, 1952, p. 80-94. Suite de Word, 7, 1951, p. 227-244. 


1954 
« Comportement syntaxique, structure et diathése du verbe basque», 
BSL, L, 1, 1954, p. 190-220. Cf. aussi BSL, LI, 1, 1955, p. 148-175. 
« Les recherches onomastiques sur le Pays Basque», Onoma, V, 1, 1954, 
p. 49-63. 


«Le nombre dans la déclinaison basque», VD., I, 1954, p. 111-121. 
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« Noms de lieux d’aspect basque en Andalousie». Actes et Mémoires du 
5° Congrès international de Sciences Onomastiques, (Salamanque, avril 1955), 
vol. II., p. 125-133. 
« Remarques complémentaires sur la structure du verbe basque», BSL, 
LI, 1, 1955, p. 148-175. Cf. BSL, L, 1, 1954, p. 190-220. 
« Sur la place de l’æzcoan, du salazarais et du roncalais dans la classifica- 
tion des dialectes basques», Pirineos, XI, 1955, p. 109-133. 


1956 
« Protohistoire des Landes. Les inscriptions en caractères ibéres d’Auba- 
gnan et les inscriptions latines d’Aire-sur-Adour». Fédération historique 
du Sud-Ouest, Actes du I Xe Congrès d’études régionales tenu à Saint-Sever 
les 28 et 29 avril 1956; (tiré-à-part), 6 pp. 


1957 
«Le géorgien et le basque sont-ils des langues parentes?», BK., II-III, 
1957, p. 4-8. 
«Sur la langue des Aquitains et celle des Vascons», BPH, 1957, p. 1-8. 
« L’expression de la comparaison en basque», BSL, LIII, 1, 1957-1958, 
p. 234-256. 
«Sur la versification de Dechepare», BRSVAP, XIII, 1957, p. 387-393. 
« Remarques sur l’emploi du masculin et du féminin en basque», VD., 
IV, 1957, p. 1-9. 
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« Pour faire mieux connaître la langue géorgienne», BK., IV-V, 1958, 
p. 29-38. Suite dans BK., VI-VII, 1959; XI-XII, 1961; XIII-XIV, 1962; 
XV-XVI, 1963. 
« Contribution à l’étude phonologique du parler basque de Larrau (Haute 
Soule)», in : Homenaje a André Martinet, La Laguna, II, 1958, p- 77-106. 
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« Pour faire mieux connaître la langue géorgienne», BK., VI-VII, 1959, 
p- 7-19. Suite de BK., IV-V, 1958 ; Suite dans BK., XI-XII, 1961, XIII-XIV, 
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«La lengua vasca», in : Enciclopedia lingüistica hispanica, t. I, Madrid, 
1959, p. 67-97. 
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« Remarques sur la structure des formes verbales du parler basque de 
Larrau», VD , nov. 1959. 
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« L'expression de l’auteur de l’action en basque», BSL, LV, 1, 1960, 
p. 186-221. 
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« Pour faire mieux connaître la langue géorgienne, avec la traduction du 
conte de Vaja Pchavéla ‘La source de la montagne’ », BK., XI-XII, 1961, 
p. 21-26. Suite de BK., IV-V, 1958; VI-VII, 1959; Suite dans BK., XIII- 
XIV,1962; XV-XVI, 1963. 
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VLI, 1, 1961, p. 139-162. 
«Sur quelques syntagmes nominaux du basque», Zbornik za Filologiju i 
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« Pour faire mieux connaître la langue géorgienne», BK., XIII-XIV, 1962, 
p. 21-25. Suite de BK., IV-V, 1958; VI-VII, 1959 ; XI-XII, 1961 ; Suite dans 
BK., XV-XVI, 1963. 
« La frontière linguistique du basque et du gascon », BSB, 1962, p. 285-289. 
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«Les problèmes concernant les consonnes latérales dans les langues 
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P. 27-40. Précédé de: M. A. Cuanınzs, «Le sujet grammatical de quelques 
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«Compléments à un article sur les consonnes latérales dans les langues 


caucasiques», BK., XVII-XVIII, 1964, p. 7-17. Cf. BK., XV-XVI, 1963. 
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82. «Pour la comparaison du basque et des langues caucasiques», BK., XXV, 
1968, p. 13-26. Suite dans BK., XX VI, 1969 ; XX VII, 1970; XXVIII, 1971; 
XXIX-XXX, 1972; XXXI, 1973; XXXII, 1974. 
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Trakli ABACHIDZÉ, Une voix devant le Golgotha, poème. Traduction fran- 
çaise par R. Laron et H. Tstreteri; BK., XXVIII, 1971, p. 280-283. 
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1936, p. 153-154. 
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lejo (Mula, Murcia) », in Cuadernos de historia primitiva, año V, n° 1 (Madrid, 
1950), 42 pages, plus six planches photographiques. BSL, XLIX, 2, (Compte 
rendu n° 112) 1953, p. 161-162. 

«Le basque dans la nouvelle édition des ‘Langues du Monde’ (1952)», 
BRSVAP, 1953, p. 299-334. 


1956 

Michel LEJEUNE, Celtiberica (Acta Salmaticensia, Filosofia y Letras, 
Tomo VII, nim. 4, Universidad de Salamanca, 1955), 144 pp., avec 2 cartes 
et 3 photographies de tessères, BSL, LIT, 2, (Compte rendu n° 70) 1956, 
p. 124-132. 

Antonio Tovar, « La inscripción grande de Peñalbe de Villastar y la lengua 
celtibérica », in. Ampurias (Barcelona), vol. XVII-XVIII, 1955-1956, p. 159- 
169. BSL, LIL, 2, (Compte rendu n° 71) 1956, p. 132-133. 

Julio Caro Barosa, La escritura en la España preromana (epigrafia y 
numismdtica), section (p. 679-812) de la 3° partie du t. I. de Historia de 
España publiée sous la direction de R. Menéndez Pidal, Madrid, Espasa- 
Calpe. BSL, LII, 2, (Compte rendu n° 72) 1956, p. 133-136. 

Pio BELTRÁN, «Los textos ibéricos de Liria», in Revista Valenciana de 
Filologia, t. III (1953), p. 37-186. BSL, LII, 2, (Compte-rendu n° 73) 1956, 
p. 136-139. 

Luis MICHELENA, « Cuestiones relacionadas con la escritura ibérica», in 
Emerita (Madrid), XXIII, 1955, p. 265-284. BSL, LII, 2, (Compte rendu 
n° 74) 1956, p. 139-142. 


1957 
Luis MicHELENA, De onomástica aquitana, tiré à part de la revue Pirineos 
(Zaragoza), n° 33-34, 10° année, 1954, p. 409-455. BSL, LIII, 2, (Compte 
rendu n° 86) 1957-1958, p. 153-158. 


1959 

George W. ELDERKIN, A comparative study of Basque and Greek vocabularies, 
The Princeton University Store, Princeton, New Jersey, USA, 1958, 117 
pages. BSL, LIV, 2, (Compte rendu n° 22) 1959, p. 52-53. 

N. Lanovary, La diffusion des langues anciennes du Proche Orient. Leurs 
relations avec le basque, le dravidien et les parlers indo-européens primitifs, 
Editions Francke, Berne, 1957, 372 pp. BSL, LIV, 2 (Compte rendu n° 23) 
1959, p. 53-56. 

Kita TOHENKkÉLI, Einführung in die georgische Sprache, 2 vol., LXIV-628 
et X-614 pages, Amirani- Verlag, Zürich, 1958. BSL, LIV, 2, (Compte rendu 
n° 127) 1959, p. 270-274 et Word, 15-2, 1959, p. 378-383. 
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E. A. BOKAREV, «Smyénogortannyje affrikaty pradagestanskogo jazyka 
(opyt rekonstrukcii) », in : Voprosy jazykoznanya, t. VII, n° 4, 1958, p. 3-11. 
BSL, LIV, 2, (Compte rendu n° 128) 1959, p. 274-276. 


1960 

Iberiul-kavkasiuri enatmecniereba (Linguistique ibéro-caucasique), IX-X 
(VII-495 pages). Tbilisi, 1958, Editions de l’Académie des Sciences de la 
RSS de Géorgie, Institut de Linguistique. BSZ, LV, 2, (Compte rendu n° 128) 
1960, p. 245-253. 

G. KATCHARAVA et Gur. TopourrA, Bibliograpia iberiul-kavkasiur enata 
$esaxeb arsebuli saenatmecniero literaturisa. I. Mtis iberiul-kavkasiuri enebi. 
(Bibliographie des travaux scientifiques sur les langues ibéro-caucasiques 
— langues ibéro-caucasiques de la montagne), Stalinis saxelobis Tbilisis 
saxelmcipo universitetis gamomcemloba, Tbilisi, 1958, XVI-171 pages. 
BSL, LV, 2, (Compte rendu n° 129) 1960, p. 253-254. 

Sinuiri mravaltavi 864 clisa. Tbilisis Stalinis saxelobis saxelmeipo Univer- 
sitetis gamomcemloba. Tbilisi, 1959, 020-340 pages, avec 11 photos. BSL, 
LV, 2, (Compte-rendu n° 130), 1960, p. 254-256. 

Ketevan LoMTATIDZE, Aszaruli dialekti da misi adgili sxva apxazur-abazur 
dialekta goris, tekstebiturt. Tbilisi, Sakartvelos SSR Mecnierebata Akademiis 
gamomcemloba, 1954, XII-232 pages (grammaire), plus 1-106 (textes, non 
traduits), plus un résumé en russe, paginé 339-350. BSL, LV, 2, (Compte 
rendu n° 131), 1960, p. 256-261. 


1961 

Michel LEJEUNE, « À propos d’un plomb inscrit d’Elne», in Revue des 
Etudes anciennes, t. LXII (1960), p. 62-79, avec 5 figures et une planche 
photographique. BSL, LVI, 2, (Compte rendu n° 43), 1961, p. 78. 

Kita TcHEeNKELI, Georgisch-Deutsches Wörterbuch, Fasz. I., Zürich, 
Amirani-Verlag, 1960, XXX VIII-58 pages. Fasz. 2 (p. 59-154 et 3 (p. 155- 
250) 1961. BSL, LVI, 2, (Compte-rendu n° 132), 1961, p. 226-229. BSL, LVII, 
2, c.r. n° 93, 1962, p. 182-184; LVIII, 2, c.r. n° 107, 1963, p. 225-228; LIX, 
2, c.r. n° 118, 1964, p. 221-224; LX, 2, c.r. n° 82, 1965, p. 153-155; LXI, 2, 
c.r. n° 85, 1966, p. 156-159; LXII, 2, c.r. n° 71, 1967 paru 1968, p. 122-125; 
LXIII, 2, c.r. n° 97, 1968, p. 213-215; LXV, 2, c.r. n° 79, 1970, p. 144-150; 
LXVI, 2, c.r. n° 105, 1971 paru 1972, p. 188-191; LXVIII, 2, c.r. n° 135, 
1973, p. 297-299 (fascicules 1-23 inclus). 

Iberiul kavkasiuri enatmecniereba (Linguistique ibéro-caucasique), XI, 
VII-389 pages. Tbilisi, 1959. Editions de l’Académie des Sciences de la 
RSS de Géorgie. Institut de Linguistique. BSL, LVI, 2, (Compte rendu 
n° 133), 1961, p. 229-237. 
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Ch. I. Mixarzov, Sravnitel’no-istoriceskaja fonetika avarskix dialektov, 
Makhatchkala, 1958, 159 pages, avec 5 cartes linguistiques. BSL, LVI, 2, 
(compte rendu n° 134), 1961, p. 237-239. 


1962 

J. ALLIERES, Petit atlas linguistique basque français « Sacaze», I., cartes 
1-15, accompagnant l’article paru dans Via Domitia, IX (1960), fasc. 4, 
p. 205-221. BSL, LVII, 2, (Compte rendu n° 85), 1962, p. 152-155. 

E. A. BOKAREV, Cezskije (didojskije) jazyki Dagestana, Moskva, Izdatel’stvo 
AN SSSR, 1959, 291 pages. BSL, LVII, 2, (Compte rendu n° 87), 1962, 
p. 159-165. 

Iberiul kavkasiuri enatmecniereba (Linguistique ibéro-caucasique), XII, 
Editions de l’Académie des Sciences de la RSS de Géorgie, Tbilisi, 1969, 
447 pages. BSL, LVIL, 2, (Compte rendu n° 88), 1962, p. 165-170. 

A. G. CHANIDZÉ, « Jazyk i pis’ mo kavkazskix Albancev », tiré à part de 
Vestnik otdelenija obëtestvennyx Nauk de l'Académie des Sciences de la 
RSS de Géorgie, n° 1, Tbilisi, 1960, p. 168-189, avec 4 planches. BSL, LVII, 
2, (Compte rendu n° 89), 1962, p. 170-172. 

A. CHANIDZÉ, Kartuli enis strukturisa da istoriis sakitxebi (Questions de 
structure et d’histoire de la langue géorgienne), 1, Tbilisi, 1957, 07-380 pages. 
BSL, LVII, 2, (Compte rendu n° 90), 1962, p. 172-173. 

Dzveli kartuli enis katedris $rometi (Travaux de la chaire de vieux-géorgien), 
7, Tbilisi, Editions de l’Université d'État Staline, 1961, 279 pages. BSL, 
LVII, 2, (Compte rendu n° 91), 1962, p. 173-178. 

Kartuli enis ganmartebiti leksikoni (Dictionnaire raisonné du géorgien), 
t. VI, Editions de l’Académie des Sciences de la RSS de Géorgie, Tbilisi, 1960, 
1.758 pages. BSL, LVII, 2, (Compte rendu n° 92), 1962, p. 178-181. 


« Livres récents pour l'étude de la langue géorgienne », J.A., 1962, p. 451- 
460. 


1963 

Luis MionzLena, Fonética Histórica Vasca, San Sebastián, Imprenta de 
la Diputación de Guipúzcoa, 1961, 456 pages. BSL, LVIII, 2, (Compte rendu 
n° 104), 1963, p. 207-216. 

Voprosy tzucenija iberijsko-kavkazskih jazykov, Moskva, Izdatel’stvo 
Akademii Nauk SSSR, 1961, in-80, 283 pages. BSL, LVIII, 2, (Compte rendu 
n° 105), 1963, p. 216-221. 

_&. Rocava, Kartvelur enata istoriuli ponelikis sakitxebi. I. Xmovania 
tsforiis zogi sakitxi kartvelur enebsi (Questions de phonétique historique des 
langues kartvèles, I. Quelques questions d’histoire des voyelles dans les 
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langues kartvèles), Editions de l’Académie des Sciences de la RSS de Géorgie, 
Tbilisi, 1962, 149 pages. BSL, LVIIL 2, (Compte rendu n° 106), 1963, p. 
222-225. 

Georges Dumeziz, Documents anatoliens sur les langues et les traditions 
du Caucase. - I. Bibliothèque archéologique et historique de l’Institut 
français d'Archéologie d'Istanbul, IX ; dépositaire : Librairie Adrien-Maison- 
neuve, Paris, 1960; 115 pages. II. Textes Oubykhs, publié avec le concours 
du C.N.R.S., Paris, Institut d’Ethnologie, 1962; 196 pages. JA, CCLI, 
n° 3-4, 1963, p. 386-392. 


1964 

Jacques ALLIERES, Petit atlas linguistique basque français « Sacaze», IT, 
cartes 16-83, accompagnant l’article paru dans Via Domitia, X, (1961), 
fasc. 4, p. 82-126, plus liste alphabétique des consonnes, index basque, index 
français et errata (I-XI). BSL, LIX, 2, (Compte rendu n° 114), 1964, p. 192- 
195. 

A. CHANIDZÉ, Kartuli enis gramatika, I, Morpologia, 2° édition corrigée, 
Tbilisi, Editions de l’Université d'État de Tbilisi, 1962, in-80, 335 pages. 
BSL, LIX, 2, (Compte rendu n° 115), 1964, p. 195-202. 

Iberiul-kavkasiuri enatmecniereba (Linguistique ibéro-caucasique), XIII, 
Tbilisi, Editions de l'Académie des Sciences de la RSS de Géorgie, 1962, 
378 pages. BSL, LIX, 2, (Compte rendu n° 116), 1964, p. 202-219. 

Kartuli enis ganmartebiti leksikoni (Dictionnaire raisonné de la langue 
géorgienne), t. VII (p - š), Tbilisi, Éditions de l’Académie des Sciences de 
la RSS de Géorgie, 1962, 1480 colonnes, plus une page d’errata. BSL, LIX, 2, 
(Compte rendu n° 117), 1964, p. 219-221. 


1965 

Ÿ Ch. I. Mixartov, Ocerki avarskoj dialektologii, Moscou-Léningrad, 
Éditions de l’Académie des Sciences de l'URSS, 1959; 511 pages, une carte 
en couleurs. BSZ, LX, 2, (Compte rendu n° 83), 1965, p. 155-157. 

Arn. TcHiKoBava et Il. TsERTSVADZÉ, Xunzuri ena (La langue khunzibe), 
Tbilisi, Éditions de l’Université d’État de Tbilisi, 1962, XII-442 pages + 8 
pages de photocopie. BSL, LX, 2, (Compte rendu n° 84), 1965, p. 158-166. 

A. A. Macomttov, Kubatinskij jazyk (issledovanie i teksty), Tbilısi, 
Éditions de l’Académie des Sciences de la RSS de Géorgie, 1963, VIII-341 
pages. BSL, LX, 2, (Compte rendu n° 85), 1965, p. 166-170. 

Georges Dumeziz, Documents anatoliens sur les langues et les traditions 
du Caucase. III. Nouvelles études oubykh. Paris, Institut d’Ethnologie, 1965; 
269 pages + 6 planches photographiques. JA, 1965, p. 450-454. 
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1966 

Dzveli kartuli enis k’atedris $romebi. (Travaux de la chaire de vieux- 
géorgien), 9, Tbilisi, Éditions de l’Université, 1964, 209 pages + 11 photo- 
copies. BSL, LXI, 2, (Compte rendu n° 82), 1966, p. 134-139. 

Iberiul-k’avk’asiuri enatmecniereba, (Linguistique ibéro-caucasique), t. XIV, 
Tbilisi, Éditions Mecniereba, 396 pages. BSL, LXI, 2, (Compte rendu n° 83), 
1966, p. 139-151. 

Kartuli enis ganmart ebiti leksik’oni (Dictionnaire raisonné de la langue 
géorgienne), t. VIII (1964), Tbilisi, Editions de l’Académie des Sciences 
de la RSS de Géorgie, 4 pages (05-08), 1652 colonnes. BSL, LXI, 2, (Compte 
rendu n° 84), 1966, p. 151-156. 

T. E. Goupava, Konsonantizm andijskix jazykov, Tbilisi, Éditions de 
[Académie des Sciences de la RSS de Géorgie, 1964, VII-221 pages. BSL, 
LXI, 2 (Compte rendu n° 86), 1966, p. 159-162. 


1967 

Johannes HUBSCHMID, Thesaurus Praeromanicus, Fasz. 2. Probleme der 
baskischen Lautlehre und baskisch-vorromanische Etymologien Berne, Francke, 
1965; 168 pages. BSL, LXII, 2, (Compte-rendu n° 69), 1967 paru 1968, 
p. 112-117. 

Il. TSERTSVADZÉ, Andiuri ena (gramat’ik’uli analizi tekst ebit), (La langue 
andi. Analyse grammaticale avec textes). Tbilisi, 1965; XVI-391 pages. 
BSL, LXII, 2, (Compte rendu n° 70), 1967 paru 1968, p. 117-122. 

Mikheil TcHABACHVILI, Ucxo sit’k’vata leksik’oni (Dictionnaire de mots 
étrangers), Tbilisi, 1964, 436 pages. BSZ, LXII, 2, (Compte rendu n° 72), 
1967 paru 1968, p. 126-128. 


1968 

D. Frercner et N. Mesapo, El poblado ibérico de El Solaig (Bechi, 
Castellón). Valencia, 1967; 54 pages avec 22 figures et 7 planches photo- 
graphiques. BSL, LXIII, 2, (Compte rendu n° 92), 1968, p. 184-188. 

Torribio EcHEBARRIA, Lexicon del euskera dialectal de Eibar, t. X-XI 
(1965-1966) de Euskera, « Travaux et actes de l'Académie de la langue 
basque», Bilbao, 658 pages. BSZ, LXIII, 2, (Compte rendu n° 93), 1968, 
p. 188-190. 

I berijsko-kavkazskije jazyki, Moscou, Editions « Nauka», 1967; 712 pages. 
BSL, LXIII, 2, (Compte rendu n° 94), 1968, p. 190-196. Cf. également BK., 
XXY, 1968, p. 220-224. 

Iberiul-k’auk’asiuri enatmecmereba, (Linguistique ibéro-caucasique), t. XV. 
(1966), Tbilisi, Éditions Mecniereba, 1966, 376 pages. BSL, LXIII, 2, (Comptes 
Tendu n° 95), 1968, p. 196-206. 
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G. V. Rocava et Z. I. KÉRACHÉvA, Grammatika adygejskogo jazyka, 
Krasnodar et Maykop, 1966, V-462 pages. BSL, LXIII, 2, (Compte rendu 
n° 96), 1968, p. 206-213. 

Iberijsko-Kavkazskije jazykt, Éditions « Nauka », Moscou, 1967, 712 pages. 
BK., XXV, 1968, p. 220-224. Cf. également BSL, LXIII, 2, 1968, p. 190-196. 


1970 

Inversiuli leksik’oni (Dictionnaire inverse), Tbilisi, Éditions Mecniereba, 
1967, 444 pages. BK., XX VII, 1970, p. 196-197. Cf. également BSL, LXV, 
2, 1970, p. 135-136. 

Hugo ScHUcHARDT, Primitiae linguae Vasconum. Einführung in Baskische, 
Zweite Auflage, eingeleitet und mit einer Bibliographie versehen von Antonio 
Tovar, Tübingen, Max Niemeyer Verlag, 1968, XXIV-38 pages. BSL, 
LXV, 2, (Compte rendu n° 74), 1970, p. 130-133. 

Euskera. Travaux et actes de l’Académie de la langue basque, vol. XII, 
Bilbao, 1967, 318 pages. BSL, LXV, 2, (Compte rendu n° 75), 1970, p. 133. 

Ana Maria Ecaaine, Castellano y vasco en el habla de Orio, estudio sobre 
lengua tradicional e importada, Pamplona, 1968, 164 pages. BSL, LXV, 2, 
(Compte rendu n° 76), 1970, p. 134-135. 

Inversiuli leksik’oni (Dictionnaire inverse), Tbilisi, Éditions Mecniereba, 
1967, 444 pages. BSL, LXV, 2, (Compte-rendu n° 77), 1970, p. 135-136. 
Cf. également BK., XXVII, 1970, p. 196-197. 

Iberiul-k’avk’asiuri enatmecniereba (Linguistique ibéro-caucasique), vol. 
XVI, Éditions Mecniereba, Tbilisi, 1968, 279 pages. BSL, LXV, 2, (Compte 
rendu n° 78), 1970, p. 136-144. 


1971 

« Communication faite à l’Assemblée Générale de la Société de Linguistique 
de Paris à la Sorbonne le 18 décembre 1970. Ergatif et passif». BK., XX VIII, 
1971, p. 285-286. 

Euskera. Travaux et actes de l’Académie de la langue basque, vol. XIII, 
Bilbao, 1969, 355 pages. BSL, LX VI, 2, (Compte rendu n° 103), 1971 paru 
1972, p. 186-187. 

Chota Dzrpzicurt, La langue géorgienne, Tbilisi, Éditions de l’Université 
de Tbilisi, 1970, 111 pages. BSL, LXVI, 2, (Compte rendu n° 104), 1971 paru 
1972, p. 187-188. 

Iberiul-k’avk’asiuri enatmecniereba (Linguistique ibéro-caucasique), Tbilisi, 
Éditions Mecniereba, t. XVII, 371 pages. BSL, LXVI, 2, (Compte rendu 
n° 106), 1971 paru 1972, p. 191-198. 

A. A. Macomérov, Agulskij jazyk (issledovanie i teksty), Tbilisi, Éditions 
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Mecniereba, 1970, 242 pages. BSL, LXVI, 2, (Compte rendu n° 107), 1971 
paru 1972, p. 199-201. 


1972 

Hans Vocr, Grammaire de la langue géorgienne, Oslo, Universitetsforlaget, 
1971, 279 pages. BK., XXIX-XXX, 1972, p. 333-334. Cf. également BSL, 
LXVII, 2, 1972, p. 258-264. j 

Bedi Kartlisa. Revue de Kartvélologie, Etudes géorgiennes et caucasiennes, 
publiée avec le concours du CNRS, vol. XXVIII, Paris, 1971, 320 pages. 
BSL, LXVII, 2, (Compte rendu n° 138), 1972, p. 256-258. 

Hans Voer, Grammaire de la langue georgienne, Oslo, Universitotsferlaget, 
1971, 279 pages. BSL, LXVII, 2, (Compte rendu n° 135), 1972, p. 258-264. 
Cf. également BX., XXIX-XXX, 1972, p. 333-334. 

Togo Goupava, Bagvaruli ena (La langue bagvar), Tbilisi, Éditions 
Mecniereba, 1971. 243 pages, rés. russe. BSL, LXVII, 2, (Compte rendu 
n° 140), 1972, p. 264-265. 

Zaguidat Magomedovna MaGoMEDBÉKOvA (Mme), Karatinskij jazyk, 
Tbilisi, Editions Mecniereba, 1971, 290 pages. BSZ, LXVII, 2, (Compte 
rendu n° 141), 1972, p. 265-267. 


1973 

J. GvARD3ALADZÉ et E. LÉBANIDZÉ, Dictionnaire georgien-frangais, 
Editions Sabé’ota Sakartvelo, 663 pages, 1971. BK., XXXI, 1973, p. 300. 
Cf. également BSL, LXVIII, 2, 1973, p. 299-300. 

Kartuli sitk’vis kulturis sak’itxebi (Questions de culture de la langue 
géorgienne), vol. I., Tbilisi, Editions Mecniereba, 1972, 264 pages. BK., 
XXXI, 1973, p. 300-301. Cf. également BSL, LXVIII, 2, 1973, p. 300-303. 

Bedi Karilisa, revue de kartvélologie, vol. XXIX-XXX. BSL, LXVIII, 
2, (Compte rendu n° 134), 1973, p. 294-297. Cf. également BK., XXXII, 
1974, p. 294-296. 

I. GvarpsaLanzi et E. LéBantDzé, Kartul-pranguli leksik’oni. Dictionnaire 
géorgien-francais, Tbilisi, Editions « Sabé’ota Sakartvelo », 1971, 663 pages. 
BSL, LXVIII, 2, (Compte rendu n° 136), 1973, p. 299-300. Cf. également 
BK., XXXI, 1973, p. 300-301. 

Kartuli sitk’ qvis kulturis sak’itxebi, « Questions de culture du géorgien», 
Tbilisi, Éditions « Mecniereba », vol. I., 1972, 264 pages. BSL, LXVIII, 2, 


(Compte rendu n° 137), 1973, p. 300-303. Cf. également BK., XXXI, 1973, 
P. 300-301. 


1974 
Akaki CHANIDZÉ, Kartuli enis gramatikis sapuzvlebi. I. Morpologia 
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2e édition, Tbilisi, p. 09-020 (préfaces), 1-659. BK., XXXII, 1974, p. 292- 


294. 


Bedi Kartlisa, revue de kartvelologie, vol. XXIX-XXX, publiée avec le 
concours du CNRS, Paris, 360 pages avec photos. BK., XXXII, 1974, 
p. 294-296. Cf. également BSL, LXVIII, 1973, p. 294-296. 


BHi 
BK 
B.M.B. 
BPH 


BRSVAP 
BSB 

BSL 

EJ 

JA 
Onoma 
Pirineos 
RES 
RIEV 


RIOno 
VD 
Word 


Revues et leurs abréviations. 


Bulletin Hispanique, Univ. de Bordeaux. 

Bedi Kartlisa, Revue de kartvélologie, Paris. 

Bulletin du Musée Basque, Bayonne. 

Bulletin philologique et historique (jusqu’a 1715) du Comité des 
Travaux historiques et scientifiques, Paris. 

Boletin de la Real Sociedad Vascongada de los Amigos del Pais. 
Bulletin de la Société de Borda, Auch. 

Bulletin de la Société de Linguistique de Paris, Paris. 
Eusko-Jakintza, Bayonne. 

Journal Asiatique, Paris. 

Louvain. 

Zaragoza. 

Revue de l'Enseignement Supérieur, Paris. 

Revista Internacional de los Estudios Vascos-Revue Internationale 
des études basques. 


Via Domitia, Toulouse. 
USA 
Catherine Paris. 


TROIS TEXTES OUBYKH 


Les textes qui suivent m'ont été dictés à Istanbul en septembre 1965, par Tevfik Eseng Latranscrip- 
tion est celle de mes dernières publications. Seules les prédorso-prépalatales et lamino alvéolaires 
labialisées ont subi une nouvelle transformation, la dernière, j'espère (cf mon livre sous presse, Le 
verbe oubykh, dans les Mém. de I’ Acad. des Inscript. et Belles Lettres, 1975, p. 12 14), puisqu'elle 
est fondée sur les conclusions que Mmes Christine Leroy et Catherine Paris ont tirés en 1974(BSL 69, 
p- 255-286) d'un film aux rayons-X que j'avais fait réaliser en avril 1968, lors d’un séjour de 
Tevfik Eseng à Paris : 80 20 6° 3° 6° (remplaçant 8° 2° c° 3° cè) sont en effet nettement 8 z è 3 6°” 
labialisés; j'ai maintenu 8° et 2°, bien que ces sons soient tout proches d'un s et d’un z labialisés 
et peut-être s’y réduisent. 

G.D. 


1. Les CLOCHES DE BYZANCE 


1. yd-awn Saseang'd ! 1°’4s$0an s'an a-cdéa dag'at?’déanat’an waAdna 
aya-x'ôn za-ms°d-geara zawac'ag'a déqg'ay ydw-éaéa?  zawanq'dÿ'nan 
2 «yö-zag’ala a-$'é-Soabla a-$'a-10’ds$oa yadan-g'é dnaS°a-q’ala!  g'old 
yadd-baga  S'q'éy'an, 3 Sasd-maseata as’dzayana-ba  S'ayézayanag'a 
S'ofaidn. 4 say°d za-g°ardn sox'alawdsag'a. 5 aXoïôn mas'og'oé0dnan 
lag'éwno alá! S'ok”dt9g'a ntoa-zéwola x'áyš'š'-ba2 d-ntoana Sgpla 
a" dé’ yag’’ayanawma S'alag'é $’a-g’a àaméysas S'olayänaw, 6 ayk’dn 
bdga-g'a d-Galan g'awfamat» qgan ánťaťa. 7 ydw-éaéana-g'a «yadan 
42d 1» aťán azaf'aldnawi”g’a. 8 aya-x'ôn «zawna sas-dxean. 9 yand 


1 Jadis, quand Istanbul devint une ville et que les hommes s’y établirent, leur prince 
réunit un jour ses conseillers : 2 «Notre pays, notre ville, leur dit il, sont ici dans un fort 
beau lieu, mais nous avons beaucoup d’ennemis, 3 jour et nuit ils nous attaquent et nous 
passons notre temps à nous battre contre eux 4 J’ai pensé à une chose: 5 &levons tout 
autour de notre séjour une muraille de pierres, faisons-lui plusieurs portes et plagons aux portes 
des surveillants ; nous vivrons ainsi tranquilles 6 et l’assaillant ne pourra pénétrer à l’intérieur 
de la muraille.» 7 Le conseil approuva et la décision fut prise. 8 Le prince dit : « Je vous 


demande une chose. 9 Dans le secret le plus complet, prenons une date et, en une seule 


1 1 Déformation ordinaire chez Tevfik Eseng de 8a =San$'d «dos, au-delà de la mer». — 
2 «ses hommes ayant de l'intelligence ». 

2 1 -g'a «lieu»; -g’ala, instrumental, forme des adverbes de lieu («quelque part», «ici», 
«là», «ailleurs», ete.); ici suffixé à un adjectif de qualité, « (en) un beau lieu». 

5 1 Ture kale « forteresse» au sens de « muraille d'enceinte». — 2 ou x'4.$".£'-ba : dans 
Fe verbe, la particule de rapport x'a élimine souvent la particule de direction y, cf. 9. — 3 ture 
t içimiz de rahat olarak » : 82-g'6 2°a.y «mon cœur est suspendu de haut en bas, je suis toujours 
aux aguets, inquiet ». 


TıP Toprement yada-n(4) a-¢’d : á élidé avec transfert d’accent. 
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gamdg'ala amg°’é$a za-m$oa—q'épla z’dys’S’awma! za-m$od-zaqaun d-gala 
yd-hamsan mék”awn-gas'ag'a aXaXon §'ax'dmy'gk'anaw» daq’at’én 10 an- 
ák'a za adat°3n «wand-ga-da glan dys's'awtan §°ad°d-Aawd°aq’a ayá- 
zlag’an só = 9°20%s-zad°d 1 Z'yaq?’dyanawma d-g’azana ? ax'dzgs's'aw. 11 yá- 
laq'a yd-2°ame’a Z'wsNawma? ya-g'éry°a ? as'at?dw. 12 wadrd-sa-g?ad%an 
ak’ yaq’dxanana axaxén ndoaëd aë'ék'atoaw, 13  d-$a-$0a 1 mézalanon ? 
dbosaya $oqg0’dtoon sd-g°a!an za-zyardw-g'aza fas'oydw, 14  wand-lag'ala 
a-nd°asdna axaxén éyoréw-C'o$o afd yay'anaw. 15 d-mSs°ayan masea=é'and 
wétonank'a za-mSa=C'd wa-syardw-g'azan S'éyanawma Gyla-cacana-g'a 
g’ak’’d défag®'a$a  zak'ätalawm a-g'aza-zawéé-g'o d-Sowan x'dmy'ak'anawma 
za-msedwna d-gala yd-Aamsa ? dynas'q'an Saw, 16 yd-by'a-g'o 2aq°5- 
zagon dynas'aw» dag’at’en 17 aya-x'ôn «wana-g'd al’a-g’ayd» qan 
d-sa-g°a6%a axaxén ayag'axandn a-nd°asd-g'a nák” at” nan a-żyərów-zawža-g'ə 
fénayag'an. 18 wand-Aag’ala d-g’azana ax'dzanas'an apsd$'awt dca axaxdn 
a-g'éry°a dt?nan wé-m$oa-Aag'an faléplanag'a, 19 za-méyéo ayy'and 
wa-éyoréw-g'ogan g'ak'a-g'agé fag?g'd dyAa-zyaraw-C’ase-g'a axaxén gak”á 


journée, mettons-nous & poser sur tout le portour les fondations de la muraille.» 10 Un des 
conseillers se leva : « S’il en est ainsi, sur le tracé de la future muraille, plantons (dès maintenant) 
un poteau de bois tous les cent pas et partageons le travail entre les ouvriers. 11 Rassem- 
blons les pierres et la boue nécessaires et creusons le fossé. 12 Entre ces poteaux dressés, 
tout autour, tendons une corde. 13 Au poteau placé sur la colline qui domine le confluent 
des trois mers, suspendons une grande cloche 14 et, sur le circuit des cordes, attachons 
de petites cloches. 15 Un des jours de bon augure qui sont dans la semaine, faisons tinter 
la grande cloche, les autres aussi, les petites, retentiront, les ouvriers se mettront tous aussitôt 
au travail et, en une journée, ils auront posé les fondations de la muraille; 16 la partie 
haute, ils la feront progressivement». 17 «Cet avis aussi est excellent», dit leur prince. 
Ils plantèrent les poteaux sur tout le pourtour, les attachèrent ensemble avec une corde et 
suspendirent toutes les cloches. 18 Ensuite ils répartirent le travail entre les ouvriers, les 
hommes creusèrent le fossé et l’on attendit le jour de bon augure. 19 Un matin, tôt, la 


9 ı Il s’agit : 10) de fixer d'avance et d'attendre un « jour de chance » («jour bon » 15, « jour 
précieux » 18); 2°) d’achever les fondations ce même jour : d’où le morcellement du travail 
de terrassement, avec une équipe entre deux poteaux. 

10 ı Ture «odun (sa) direk (g®ac°s) ». — 2 «expert, ouvrier compétent » (tcherk.). 

11 ı Rac. w «porter», affixe A’a « apporter tout près». — 2 Tevfik avait dit d’abord avec 
le mot tcherkesse ya-¢’at’ar (ici et en 18); oub g’ary°a est proprement « trou »; il s’agit du fossé 
circulaire où seront placées les fondations de l’enceinte. 

13 1 Le vocalisme a de sa «3» est maintenu. — 2 za de za + a, «nous nous atteignons 
(rac. la) l’un l’autre, nous nous rejoignons »; il s’agit de la Marmara, du Bosphore et de la Corne 
d’or; la colline est la pointe du Sérail. 

15 ı Par suite des vibrations communiquées à la (aux) corde(s) par le mouvement de la 
grande cloche. — 2 «racine», d’où « fondation» (ture « temel»), la partie souterraine du mur 
par opposition à yd-by’a « le dessus, la partie visible du mur». 
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159 


adég°’g'o1 daš'ťón 20 d-g'aza zak'’ätalawn a-i°omc'ala d-lag'ala dt? gay? 
g'éry°an blänadon ı d-gala yd-Aamsa dynaë'g'o my'ak'ag'än. 21 léya! 
axé ydw-cacgla ay Gla «sa-S'né-y? ya-eyardwon S'éy-yag'a?» ag'dn 
axodé'anag'é 22 t!'g”a-byaz'a-g’aza ayd-Aap’anaun azafdÿ'ag'anan g'aë 
azafaxänan * wa-zyaraw-g'azan by'éê'ak'anan a-iyoréwon qak’d fadagg’a. 
23 waAdna ddza ad’aq’d g'ald sd-ynas'aw-ay ? d-q'aza a-$0wan x'émy'ak'aqg'ayà. 
24 azawag”df'nan «yand-g'a Wában yd-s°wa, S'ald dy S'awtog'a yada- 
bydj'ana dynas'q’a» ag'ag'd. 25 angk'a zan «Wan as'z’ad’dnas'aw ! 
ayod? č áx’a áťq ams a3. 26 ya-8'3-8°abla — za-mS°d-goara dag’s 
ydt’gP’ams0a ! as'c°anawdyawt. 27 dyd-y°aza bydj'a wa yd-&afa 
asodmasa af'as’awt»! dng’ag’a. 28 ax'ón-g'ə« Wan wand S'onémdobyax ! » 1 
gan a-zawäo-g'o axaq'än. 29 wa- tq%a-sd dég'ay bydj'a tämyana ! 
awsé'aqa, 30 wa-iyoréw-g'ogd-yl q’ak”d madog'q'éyt bösayd 2a-x°as°a- 
g'aza! dynas'an wand wd-zag'ala fénayaq'ayt. 31 yadd-sea wd-Soablan 


grande cloche se mit à résonner et les autres, les petites, retentirent aussi. 20 Aussitôt les 
ouvriers commencèrent à construire les fondations en plaçant la boue et les pierres dans le 
fossé qui avait été creusé. 21 De leur côté, les gens du prince, le prince lui-même dirent : 
«Que se passe-t-il? Qui a frappé cette cloche?» Et ils cherchèrent : 22 deux grands aigles 
dont les pattes étaient comme collées ensemble s'étaient abattus sur la grande cloche et 
l'avaient fait résonner! 23 Bien qu’ils eussent ainsi compris que ces aigles étaient les res- 
ponsables, que pouvaient-ils faire ? Les ouvriers avaient commencé le travail . 24 Ils s’as- 
semblèrent et dirent : « Ceci aussi est l’œuvre de Dieu : ces aigles ont fait ce que nous avions 
à faire.» 25 L’un d’entre eux : « Que Dieu nous protège! Mais aujourd’hui est un mardi. 
26 C’est (donc) aussi un mardi comme celui-ci qu’on nous enlévera un jour ce pays. 27 L’ave- 
nir du travail dont ces aigles (noirs) ont donné le signal ne sera pas blanc, mais noir.» — 28 
«A Dieu ne plaise!» dit le prince et, tous ensemble, ils prièrent. 29 Ils adoptèrent pour 
armoiries cet aigle à deux têtes, 30 et sur la colline où cette grande cloche avait retenti, ils 
firent un sanctuaire sur lequel ils suspendirent la cloche. 31 Ils occupèrent ce pays de nom- 


19 1 Prononcer g’ak”adöge’g’>. 

20 1 bla de bla à cause de a de na. 

21 1 láya turc « bu tarafta, beride »; c’est l'endroit où est le prince. 

22 ı Turc « ayakları ile bir birine yapışmış gibi»; deux frères siamois diront §’a.za fé $'an 
* nous grandissons collés de naissance (rac. -'a ‘croitre’) l’un à l’autre » ; sa w fa.f'a.n « je grandis 
collé à toi» ( fa déterminant : sur, par une surface verticale). 

25 1 Turc «Allah bize iyi yapar !». — 2 ay°a au sens de «mais», valant g’ald. — 3 Jour 
de malchance; sur les noms des jours en caucasique du nord-ouest, v. Notes, 1, JA, 262, 1974, 
P- 26-29, 

26 1 «ce mardi-ci» au sens de «un mardi dans l’avenir, comme celui-ci, un autre mardi». 

27 ı Ture «rehberi kartal olanın önu (= istikbali) aydınlık olmıyarak karanlık olacak » ; 
le nom oubykh de l'aigle contient adjectif #’a « noir». 

28 1 «Que Dieu ne nous fasse pas voir cela !». 

29 1 Du ture damga « sceau ». 

30 : Sainte-Sophie, devenue la mosquée Ayasofya (33). 
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g'éxaqg'an, yadd zéya dynas’g’a, g'o-txdZ'q'anama. 32 ddagq’ala a-K'’ékoa !- 
-x'onénk'a za-geard yk “an a-Sahdr waldna détonswq'a. 33 wand-s'ax'a 
wä-zag’ala féyqg'a żyəráw fdnawt’an wandn-g'a Z’dmayan dyn$'q'a, á-żyərəw 
da-S'éyg'a S'omédn. 34 wa-x'a-g'é p'\é-Sogla $od-raf'ala g'afa yáw- 
éoéana x'o—tds$oan! ag'éyqa g'old waña-g'é g'a-txdé'q'anama. 35 
dag'ala-g'oyexz x'ón zdya dyns'on a-zdya Cdwadyan ya-g'é mas’äysa 1 
Sasoanÿ'än ydw-baga g'ok'ag'än. 36 wand-Aag’ala a-bzé ya-x'édaÿ'awn 
a-ndya-bldt? §°a-dak”’awn Mostofa K'amal ag'ag'é za-tét-g°ara bléyato’on 
d-la way°dyan á-Sablan d-baga g'én8°q’a. 37 a-x'ona dya—=fa-g'o1 
«Sard $0o-x'éfna dé'aga» gan wada-g's d-S°ablan g'ényat®q'an. 38 
« Sa$oanf'än x'ón g'oug'é Say'd-ja-s’ag’a g’atadZ'g’ama, 39 dd-Aag’ala 
a-x'a=t'dssoa Angara-ÿ» gan a-K'ék°a ydw-éaca-g'a3a wä-zag’ala 
azaxz'abzdyqan!. 40 Sasoan$'d ya-x'a=t?'dsseas'-g'a yé-rag'ala áč'aťa. 
41 S'ad a$'éqgo'q'a až'byaťá yand-z, dé-Aaq ala a$'éyaut-g'a Waban aw. 


breuses années et firent beaucoup de guerres sans goûter la tranquillité. 32 Ensuite un 
des princes des Turcs vint et leur prit la ville. 33 Ilenleva la cloche qui était restée suspendue 
la et fit sur l'emplacement une mosquée; nous ne savons ce qu’est devenue la cloche. 34 Les 
descendants de ce prince gardèrent la ville comme capitale pendant 450 ans, mais eux non plus 
ne goûtèrent pas la tranquillité. 35 Le tout dernier prince fit une guerre, fut vaincu et 
perdit son autorité, et ses ennemis entrèrent dans Istanbul. 36 Alors, venant de l’est, de 
par delà le Bosphore, un homme du nom de Mustafa Kemal surgit, assembla une armée et 
chassa lennemi du pays. 37 Il dit aux princes : « Votre règne est fini», et, eux aussi, il les 
renvoya du pays. 38 II pensa : « Jamais un prince, après être entré à Istanbul, n’a été heureux ; 
39 dorénavant la capitale est Ankara». Et c’est là (en effet) que s’assemblérent les notables 
tures. 40 Le rôle d’Istanbul comme capitale se termine ici. 41 Voici ce que nous avons 
appris, ce que nous avons vu. Ce qui se passera dans l’avenir, c’est l’affaire de Dieu. 


32 1 C’est le nom tcherkesse des Turcs. 

34 1 Proprement « lieu d’établissement de prince» 

35 1 Turc «sözü artık geçmeyip », «sa parole ne passant plus, ses ordres n’étant plus obéis ». 
37 ı Prononcé ax’andyafag'a 

39 1 C’est la Grande Assemblée Nationale, le parlement de la République turque. 
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1 Jéx'a d-ta8'mag’na ayd-t—g'aza 8" xd = S0a-$oan dég'owq'ayt-yafa 
wd-$0a azax'abzanawma ayd-t°=g'azan x'axténauton! azdnag'ag'a. 2 
é-wafada a-zawio-g’s azax'abzénan «zig’ala S’k”’dnawma ášač'ən broë' ı 
mélaton S'to'déoanawma ? yaš fán yas'Z°dw» ag’én 3 azaz'dnan d-my'an 
g'ak'dnan tq?d-mza dék'anaton zäg’ala za-doj-ÿag'a ž'áwa-zač”ən 
bzáč'-g'2 ayédtog'e débyat'on «yé-zag'ala S'tdé0anaw» ag'én wd-zag’ala 
ato'déag'an. 4 yafdwtana aydw-sana aydg”axanag'a my'ak'ag'än g'ola 
a-sosba abzdwtan a-canss? aëdsoadag'an S'q'al 5 « sd-y8'8'aw?» ag'ag'é 
ayd-t°=g'azan dayton  ydw-proaralfnank'a 2d-yafa «yá so-g°a, lala 
woyk”d, &'acand adébrazan wək°ģy, a-cands x'awên «'acand wayg' » 
däng'aton 6 « ad’a-g’ayd, dad, g'ald za-g°ardwna sowdx°awt. 7 sayed 
sóyš -š'qx'a yado-Sandna tat dwag’abg'a S'awmêt » dag'atôn « way5'-8'ga'a 
wahdna ! za-g'á uydsolamat» agá. 8 d-tas'maq’a-§°a-yt’ débrazan ak’ dn 
g'aë ya-g’a ddyn3't’an-haq’ala ya-g'a dogérdag'a. 9 mak’ awta my'á 
tgá-mzawn ak °áwt! ¢q?d-mzawn-g'a ayÿ'dut, 10 « p’r’d-mza yaldna 
yamöfsa atfamat', say°d salamatsa sa-8'd-g'a afaw» gan ak” aqdytma. 11 
za-mza lax°aq’and wd-ta$ magna ayd-t°=g'azan «ydmaz', sag'amdé’ ťa, 

1 Jadis, comme l’aïeul des tortues était entré dans sa cing centième année, les tortues, 
cette année-là, décidèrent de s’assembler et de fêter leur aieul. 2 Au printemps, elles s’as- 
semblèrent toutes et dirent : « Allons quelque part, installons nous près d’une source fraîche, 
mangeons et buvons». 3 Elles se mirent en route ensemble et, après avoir cheminé pendant 
deux mois, voyant quelque part une plaine verte bien ombragée, avec une source jaillissante, 
elles dirent : « Installons nous ici», et elles s’y installérent. 4 Elles commencèrent à préparer 
leur festin et leurs tables, — mais elles avaient oublié le couteau pour couper le pain! 5 «Que 
faire ?» dirent-elles. Leur aïeul entendit et s’adressant à un de ses petits fils : « Eh mon fils, 
viens ici! dit-il, fais demi-tour, va vite et reviens vite en nous apportant le couteau!» — 6 
+ Très bien, grand père, mais je te ferai une requête : 7 jusqu’à mon retour, que personne 
ne porte la main sur ces tables». À ces mots l’aieul répondit : « Jusyu’a ton retour, je ne per- 
mettrai à personne d’y toucher». La jeune tortue se tourna et, faisant semblant de partir, 
se cacha, 9 La route qu’elle avait à parcourir était de deux mois à l’aller, deux mois au 
retour. 10 «Elles ne supporteront sûrement pas de ne pas manger pendant quatre mois, 
(pensa-t-elle) ; si je ne suis pas ici, elles mangeront aussi ma part» : c’est à cause de cela qu’elle 
n'était pas partie. 11 Au bout d’un mois l’aïeul des tortues se dit : « Helas, j'ai faim, que 
Je mange une bouchée !». Mais, comme il tendait la main vers la table, de loin une voix se fit 


1 1 «prier pour» d’où « féliciter »; ture «dua > tebrik etmek ». 


2 1 Etymologiquement «eau froide », mais seulement au sens de « source». — 2 Racine 
© » 
48 ~ tad sans préverbe, au sens propre, « s’asseoir ». 

74 wakdna, c’est-à-dire YaAa-Sanana. — 2 Racine la avec particule de rapport a, au sens 


Propre « toucher », 


9 1 Anacoluthe : «le chemin où il ira, — il ira avec deux mois... ». 
10 1 Ture «bunlar yemek yemeden duramaz ». 
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za-C”as sfáw» gan a-Sans-dak”a yá-ťapa dadəwaťón Mawáwnə za-g’ak’”d 
ga d : 12 «sadá dys°s'nawt say°a sc’dnayt?!» qan d-ias’magea-$09-yt’ 
ago'adag'ég’ awaxg’d. 13 «wək ag áma-ś$? wamazamstas'anı!y gan 
yá-t0=g'aza-yt dégoë'ag'aton 14 « saya sk agáyt-ba sa-8'3 Sofönawteg’a, 
asoq'ag'änan ydstx°aygan'y gagá. 15 «wand-ga-da da wéyf', candso 
lamét-da-g'a aš'č’əč dwma as'féwy ag'dn a-zawžó-g'ə9 azawat®’4écanan 
yáfťa yaz°ag’d, ayd-t=g'azan x'dx°aq’an. 16 wand-yafa dwmas'fawta 
awqawtana ag'd=s°wa, moëd awq’d-ba! d-éacana wa-g'sba awdyawmat. 


12 3 


17 wandn zx'alatén! aw awtan wax'aldwasag'a? wəgəč'ágawtən g’asdy. 


entendre. 12 C’était la jeune tortue, leur commissionnaire, qui criait : «Je savais bien ce 
que vous alliez faire!» — 13 «Tu n'es pas parti? Vaurien. .» lui dit sonaieul. 14 Elle 
répliqua : « Si j'étais partie, vous auriez mangé ma part, vous vous êtes repentie de votre pro- 
messe!»— 15 « Puisqu’il en est ainsi, viens done, et, s’il n’y a pas de couteau, nous casserons 
le pain et nous le mangerons», dirent-elles. Elles s’installérent ensemble, mangérent, burent 
et fétérent leur aïeul. 16 Voilà pourquoi il est honteux de promettre ce que nous ne pourrons 
pas faire : si tu dis un mensonge, les gens n’auront plus confiance en toi. 17 En conséquence, 
il ne faut parler qu’en réfléchissant à ce qu’on dira. 


13 1 Proprement « puisses-tu devenir un bon enfant!» c’est-à-dire « tu es tout le contraire, 
un méchant enfant ». 

14 1 a.s.g’d.g’a.n ya.s.tx°-gya.n « je me repens de ce que j'ai dit»; racine f° au réparatif 
et préverbe local ya « (de) dessous ». 

16 ı Prononcer macdwg’a-ba. 

17 1 Proprement «étant en rapport avec cela». — 2 Le narrateur voulait ici -g'a et s’est 
difficilement résigné à -9’s, évidemment seul correct; ture « dugunerek », 


TROIS TEXTES OUBYKH 47 
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1 yd-4°awn a-caéana ank'a §'an yadé g’äsg’a g'éyon ag'o5d-S'ag'o wandn 
6%3q'ag anasa saq'a$ayés'ag'a wand-laqawn ag'dé$awyag'anayt 1, 2 yand- 
day°a latina za-8°d a-q'dya S'on a-ċóċa waydtxämatan k“aXánan 3 «wak”d, 
ys-Aaya=san ! waydy’an d-2°an wamdy adak°s!» ndg'ag'a. 4 wana-g’ö 
wä-zag'ala ak'än d-i°an by'dwacga méyg'a. 5 take” dac’at’an ayá 
yg -Saxa za-k9d$°a-g'aza 1 S'an wd-sa wanáàgayàa? aydw-tz°a yadand 
apaytag'än ® g'ald dwat°q'a dofné a-éééana aya-cax'g’a‘* dwag’d. 6 wand- 
aq’ala §a-zawala lax°aq’and dag’d za-q'áyə-gəza S' qd. T a-édéa ayá- 
tzamata-lag ak”dnan dag'é «wd-layaya waydy°an as'x'adaks» aq’aq’d. 
8 wana-g's awisag’a my'awg’a. 9 ya-ldg Idz°aq’a Uq°'d-k°abz'ana «saba 
wawasand-y? waddt?, s'k’dnawma d-Aaxa=saya S'aydy°anaw d-2°an 
S'amdynaw as'x'dnak°g'ag’» dég'aton 10 wa-yd—40  txdmatä-yt'on 1 
« sayd 8a-zqwala yéné’on wd-zaq'ala skan d-2°an dasamayt’an k°ä$0a-g'o3a 
as’z’dyns'g’a g'ald wd-$0a d-tx°ana ag'at”g’a dafg’d S'dw-éoéana aya-édx'q'a 
dawg'a. 11 wand-yafa say°d sk” afawmaty daq’at’én 12 «y°a wog'ég'aps'a, 
Hard S'k dnawma ac’én S’amaynawma a$'z'änok°g'ag » ag'än wa-t'qà-yt 


1 Jadis les hommes témoignaient de la crainte à l'égard de quiconque d’entre eux avait 
beaucoup (= le plus) de force, était (le plus) grand, et ils avaient coutume de s’adresser à lui 
pour obtenir tout ce qu’ils désiraient. 2 C’est ainsi que, une année qu’il y avait de la séche- 
resse, ils allèrent trouver ce(lui qui était alors) leur chef. 3 «Va, lui dirent-ils, monte sur 
cette hauteur boisée, fâche-toi contre le ciel et fais tomber la pluie!» 4 Il y alla, cria contre 
le ciel, se fâcha, 5 Peu de temps après, avant même qu’il fût revenu, une grande pluie torren- 
tielle survint et les champs qu'ils avaient ensemencés cette année-là produisirent une abondante 
moisson; mais la plupart des gens qui mangèrent cette récolte moururent. 6 Après cela, 
quelques années passèrent et de nouveau il y eut une grande sécheresse, 7 Les hommes 
allèrent trouver leur chef et cette fois encore lui dirent : « Monte à cette forêt, fais-nous tomber 
la pluie!» 8 Mais lui se mit à penser. 9 Deux hommes qui étaient assis à ses côtés durent : 
¢ Pourquoi penses-tu ? Lève-toi, allons, montons sur la hauteur boisée et fachons-nous contre 
le ciel pour qu’il nous fasse tomber la pluie'» 10 Mais le vieux chef répliqua : « Il y a quelques 
années, j’y suis allé et, quand je me suis fâché contre le ciel, il nous a fait tomber une grande 
Pluie; mais, cette année là, la plupart de ceux de nos hommes qui ont mangé la récolte des 
champs sont morts. 11 Aussi n’irai-je pas» — 12 «Tu es un lâche, dirent-ils. Nous, nous 
irons, nous nous fâcherons bien fort pour qu’il nous fasse tomber la pluie », — et les deux hommes 


1 a Clair exemple de l’opposition du verbe d'état et du verbe de procès : g'a—é#a:y- « vouloir 
Sn soi-même, désirer », g'a = da w— y° «exprimer un désir, demander ». 

3 ıP Toprement « tête de forêt», ture « orman tepesi ». 

S i Log « grosse pluie (k®a)»; le second élément est d'interprétation incertaine. — 
2 Was. on « je le mets dans la masse (de la terre), je le sème». — 3 Turc «bereketli oldu». — 
4 Turce (tarlalardan) çıkanı yiyen adamların ekseriyeti ». 

10 ; Turc so (dedigim) en yaşlı reyis ». 
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d-Xaya = Saya ydyvaq’an. 13 amöyg’an dwaxg'an «ka S'g’asay, 
a$'x'adok0$» ag'ag'd. 14 yada—coa mcáša za-koi-g'o5d č” ántzən 1 
za-Capsd-g'a3a psázog'o my'ģwən = wara-tg?a-tata-yt d-apsan aša- 
ldné°anamsa 2 ayd-za d-myaya adwag’d, Gydax-g'a d-gasen yalayg’a 
gold wd-zag'ala ya-psé wat?ga. 15 a-kr-g’ö t'av'à.sa-m$oa-\ag'ala 
azafdyayg’a!. 16 yard dabyag’a ċóċa wand-hag'ala d-Aaxaya ydy°anag'a 
amaydyganama. 17 «§'éw-caéa-g'azéna-amazala yé-downay doxé jama- 
za—=goara lát» ag'én Waba dalaté agénac'ag'a. 18 ax°andwt §'a-ba-g'a 
azawaqo'dÿ'nasa « Wéba, as'g’asayd y’a St» ag'ag'é amamaydynasa 
anasodnasean ax°dynag'’a 1 my'ak'agdn. 19 wa-édéa-g'azan g’asg’a 
dowäig’ana ayd-Aaq’an g’at?dyqgan. 20 féx'a a-ċóċa daldyag’aydra day°a- 
gdyt’, ddwa°a-caéana dynas'awt-g'a aldt®—)a-g'o Wéba-g'o ac’an. 21 
Hard as’dgeg’a yand-z, yand-q'a-cal da’ dnan-g'a g’a-ba az’ g'asdf 1. 


montérent sur la hauteur boisée. 13 Ils se fâchèrent, ils crièrent, disant : « Nous voulons 
la pluie, fais-nous tomber la pluie!» 14 Peu après une grande pluie éclata, un grand vent se mit à 
souffler et les fit se cogner de tous côtés. L’un mourut sur le chemin, l’autre atteignit le village 
mais là, il rendit l’âme. 15 La pluie cessa après deux ou trois jours. 16 Les hommes qui 
avaient vu ce spectacle ne montèrent plus dans la forêt et ne se fâchèrent plus. 17 «Ilya 
un maitre du monde autre que nos grands hommes», dirent ils, et ils crurent que Dieu existe 
18 Quand ils avaient à prier, ils se mirent désormais à s’assembler et à prier poliment, sans 
plus se fâcher, en disant : « Dieu, donne-nous ce que nous désirons». 19 Ils cessèrent de 
s'adresser à ces grands hommes, qui avaient de la force. 20 Ainsi se comportaient les hommes 
autrefois. Les hommes de maintenant connaissent et ce qu’ils ont à faire, et la manière d’être, 
et Dieu. 21 Voici ce que nous avons entendu et, si celui qui sait mieux que cela parle, nous 
serons contents. 


14 ı Soudain, et en masse. — 2 a.s.ga.n a.$a.la.s.éva.g'a «l'ayant saisi, je lai cogné de 
tous côtés, à tout ce que je trouvais ». 

15 1 a.za.fa.ya.n « (la pluie) cesse ». 

18 ı Ici l’affixe ay vaut « dorénavant » (au négatif «ne .. plus»). 

20 ı da« maintenant» : adj. sg. da.x, pl. dé.wx°a « de maintenant », turc « simdiki»; de même 
tzald.x (-wx°a) « d'hier, dunku », yadaza.x (.wx°a ; noter le premier x, apparemment g’ assimilé ?) 
« d’après, sonraki», ayda.x (-wx°a) « l’autre, öteki», ete. 

21 1 a.s S4=f (nég. a.s:3dfa.ma; prét. a.s $dfa-£'.g'a) « cela n’est utile », a.3'g'o.Sdf «je suis 
content ». 


Georges Dumézic et Tevfik Eseng. 
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IN MEMORIAM 
+ CHALVA AMIRANACHVILI (1899-1975) 


Le 12 février 1975 est décédé à Tbilisi Chalva Amiranachvili, Directeur 
du Musée d'État des Arts de Géorgie, Professeur d’ Histoire de I’ Art à P Uni- 
versité de Tbilisi, membre de l’Académie des Sciences de Géorgie, membre- 
correspondant de l’Académie des Sciences de l'URSS et membre de la Société 
Asiatique de Paris. 

Né en 1899 dans la famille d’un instituteur, il acheva en 1917 ses études 
secondaires au lycée classique de Poti. Alors qu’il était encore lycéen, 
Chalva Amiranachvili manifesta des dons particuliers pour le dessin et pour 
l'étude des langues anciennes. Il demeura toute sa vie passionné de lin- 
guistique, mais dans le domaine des arts figuratifs ce fut l'intérêt scienti- 
fique qui prit le dessus, l’empéchant de devenir artiste professionnel. 

Après avoir terminé avec succès ses études secondaires, Ch. Amiranachvili 
entra à la faculté de philosophie de l’université géorgienne de Tbilisi. Un 
intérêt particulier pour l’étude des monuments de l’art et de la culture 
matérielle de la Géorgie antique, de même que pour l’Epigraphie et l'étude 
des vieux manuscrits géorgiens, se développa graduellement en lui. Les 
matériaux rassemblés au cours de ses années d'étudiant formérent la base 
de ses premiers travaux, de ses premières publications ayant pour objet 
l'étude et la présentation d’une série de monuments de l’art géorgien. À 
partir de 1919, Amiranachvili entreprit de façon indépendante l'étude et la 
description de peintures murales géorgiennes, parmi lesquelles celles d’Ubissi 
devinrent le centre de ses travaux scientifiques, qui s’achèveront par une 
monographie capitale, publiée en 1929 en langues géorgienne et russe, qui 
vaudra à son auteur un doctorat de critique d’art. Cette œuvre, empreinte 
d'originalité, qui a su présenter au public une série de problèmes importants, 
est une des principales réalisations de la recherche sur la civilisation géor- 
Bienne. Les nombreuses expéditions effectuées par Ch. Amiranachvili dans 
toute da Géorgie, pour l’étude des chefs d'œuvre de la peinture murale, 
aboutirent à un ouvrage capital : « Histoire de la peinture murale géor- 
Benne», dont le premier tome parut en 1957. Il faut souligner tout parti- 
culièrement qu’Amiranachvili consacra beaucoup de temps et d’énergie à 
recueillir et à rassembler dans des musées objets d’art, produits de la culture 
Matérielle, manuscrits et autres pièces transportables. On doit à sa plume 
Une monographie détaillée sur Beka Opizari, célèbre orfévre de la fin du 
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XIIe siècle, qui fut publiée en 1939 en langues géorgienne et russe, puis com- 
plétée et rééditée dans les deux langues en 1956. 

Amiranachvil consacra de nombreuses années à l’étude des monuments 
de l’art géorgien de la miniature, dont la plupart furent étudiés par lui pour 
la première fois. Ses importants travaux pour la révélation et l'étude de la 
peinture géorgienne antique aboutirent à un essai historique, « La miniature 
géorgienne », publié en 1966 par les éditions « Art». 

On lui doit également une étude détaillée sur les émaux cloisonnés géor- 
giens, publiée par la maison d’éditions françaises « Cercle d’Art» en 1962, 
(Merveilles de l’art en Orient. Les émaux de Géorgie. Paris) en langue fran- 
çaise. En raison de son succès exceptionnel, cet ouvrage parut également 
en italien, à Milan (Smalti della Georgia, Milano 1963) et en anglais (Mediaeval 
georgian enamels, New York 1965). 

Il faut particulièrement souligner qu’Amiranachvili, dans ses travaux sur 
l’histoire de la peinture de l’époque féodale, ne s’enferma pas dans le cercle 
restreint des monuments du culte, mais s’intéressa également aux œuvres 
laïques. Dans l’étude de ces valeurs matérielles, qui jusque-là avaient à peine 
été considérées d’un point de vue scientifique, Ch. Amiranachvili fit preuve 
d'indépendance d'esprit, non seulement dans l’analyse des compositions 
originales, mais également dans l’étude du style des peintres. 

À la suite de ses études sur les monuments de l’art antique géorgien, Ch. 
Amiranachvili s’interessa aux monuments de ce qu’on a appelé l’art « islami- 
que», principalement iranien. Parallèlement, Ch. Amiranachvili apprend la 
langue persane, se passionne pour la poésie iranienne, étudie aussi l’arabe, 
ce qui lui permet d’avoir accès à la culture du Proche-Orient à travers les 
textes originaux. 

En septembre 1935, Ch. Amiranachvili participe aux travaux du IIIe 
Congrès International de l’archéologie et de Part iraniens, au cours duquel 
il lit un exposé sur « La Géorgie et l’Iran ». Parmi ses travaux dans ce domaine, 
on distingue particulièrement une importante monographie sur les tableaux 
de chevalet iraniens conservés au Musée d’État des Beaux-Arts de Géorgie 
et à l'Ermitage, publiée en 1940. Un an plus tard fut publiée une monographie 
sur la peinture iranienne où sont présentés aussi bien des tableaux de chevalet 
que des miniatures des XVIIIe-XIXe siècles. Ces deux ouvrages attirèrent 
l'attention scientifique sur un groupe considérable d'œuvres originales, 
qui n'avaient jusque-là suscité que peu d'intérêt. Ces œuvres de l’art iranien 
tardif trouvèrent ainsi leur juste place dans l’histoire du développement de 
l'art iranien. 

Ch. Amiranachvili s’intéressait vivement aux monuments de la culture 
artistique persane de l’époque des Sassanides. Il effectua une étude de la 
coupe d’argent découverte à Bori (Géorgie) et déchiffra l'inscription pahlevi 
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qui y figure, dont le texte prouve que la coupe appartenait 4 Buzmikhr, 
pitiakeh de Géorgie. Un article publié par lui dans le journal « Vestnik 
Drevneij istorii» (Le courrier de l’histoire ancienne, n°2 de l’année 1960) 
décrit un camée du British Museum comportant une inscription pahlevi 
dont le déchiffrement permit d'établir que le personnage représenté sur le 
camée est le roi géorgien Vakhtang Gorgasali (Ve siècle), fondateur de Tbilisi. 

Les nombreuses études effectuées par Ch. Amiranachvili sur des monuments 
artistiques géorgiens très divers, depuis ceux de la haute antiquité jusqu’aux 
œuvres d’une époque plus récente, lui permirent d’écrire un ouvrage capital 
«Histoire de l’art géorgien », publié en 1944 et 1961 en langue géorgienne, 
et en 1950 en langue russe. Il faut souligner que cet ouvrage se distingue 
par l'ampleur exceptionnelle du sujet, qui comprend aussi bien l'étude de 
monuments paléographiques que celle d'œuvres du début du XIX" siècle. 
En 1963, les éditions « Iskousstvo » ont publié une deuxième édition de cet 
ouvrage, agrandie et complétée, en langues géorgienne et russe. Également, 
ce livre a été traduit en langue polonaise et publié en 1973 par les éditions 
scientifiques polonaises. 

Ch. Amiranachvili s'intéresse vivement aux problèmes des arts figuratifs 
modernes, participe activement à la vie et à l’œuvre de l’Union des peintres 
de Géorgie. Au troisième congrès de cette organisation (en 1955) il présente 
un rapport sur « L’état actuel et les tâches de la peinture géorgienne ainsi 
que de l’art de la décoration théâtrale ». 

Les travaux de Ch. Amiranachvili sont caractérisés par ampleur des 
questions étudiées, abondance des matériaux, qui dans la plupart des cas 
n’ont encore été examinés par personne d’autre, l'originalité et la force de 
persuasion des conclusions historiques formulées. 

En 1945, il est envoyé à Paris pour recevoir et ramener dans sa patrie des 
trésors artistiques et historiques emportés de Géorgie en 1921. 

Il a rassemblé au musée d’État des Arts de Géorgie, dont il était le direc- 
teur depuis 1939, les divers trésors de l’art géorgien, disséminés dans le monde 
entier, sous le régime tsariste russe. C’est un de ses plus grands mérites. 

Le savant géorgien fut commissaire à l'Exposition du peintre géorgien 
Niko Pirosmanichvili organisée par le gouvernement français au musée du 
Louvre à Paris, ainsi qu’à celle de Vienne, sous les auspices du gouvernement 
autrichien. 


Le 21 novembre 1969 il a été élu membre de la Société Asiatique de Paris. 


sn Géorgie perd en la personne de Chalva Amiranachvili un de ses meilleurs 
à en ardent de sa culture, le monde scientifique un grand savant, 
edt Kartlisa un ami fidèle et collaborateur dévoué. 
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NS. 


VAKHTANG BERIDZE ET SES ŒUVRES 
A L'OCCASION DE SON SOIXANTIÈME ANNIVERSAIRE 


De remarquables recherches scientifiques, un grand talent pédagogique 
et une brillante éloquence, alliés à de multiples activités sociales et à un 
profond esprit civique, tels sont les traits dominants de Vakhtang Béridzé, 
éminent savant, membre de l’Académie des Sciences de la RSS de Géorgie 
et Directeur de l’Institut d'Histoire de l’art géorgien. 

Doué de profondes connaissances en histoire de l’art géorgien, Vakhtang 
Béridzé a consacré toute sa vie à la culture et à l’art national de son pays. 
Voici bientôt quarante ans qu’il s’adonne entièrement aux problèmes portant 
sur l’art géorgien ancien et moderne. Plus de 200 ouvrages de Vakhtang 
Béridzé ont déjà vu le jour. Ces ouvrages sont consacrés aux divers aspects 
de l’art géorgien et éclairent de nombreux points de l’évolution de différentes 
branches de l’art national. Cependant l’architecture, cette branche de l’art 
dans laquelle le talent du peuple géorgien s’est manifesté avec le plus d’éclat, 
a toujours suscité en Vakhtang Béridzé un intérêt tout particulier. 

La personnalité du futur savant s'était, en grande partie, formée grâce à 
l'ambiance familiale et, en premier lieu, sous l'influence de son père, Voukol 
Béridzé, éminent savant, membre correspondant de l’Académie des Sciences 
de la RSS de Géorgie, professeur à l’Université de Tbilisi, philologue et 
linguiste. C’est ainsi que, dès son plus jeune âge, V. Béridzé se passionne pour 
sa langue maternelle et la culture de son pays. L’énorme intérêt qu’il témoigne 
à la langue géorgienne se reflète dans tous ses ouvrages qui, outre leur grand 
mérite scientifique, se distinguent par des qualités purement littéraires et 
sont devenus des modèles de narration scientifique. 

Ses grandes capacités dans le domaine des recherches, ses profondes 
connaissances dans l’histoire de l’art attirent aussitôt l’attention sur lui 
et après avoir terminé l’Institut, il fait son stage de recherches à l’Académie 
des Beaux-Arts et se spécialise dans l’histoire de l’art. 

Tout naturellement, l’engouement pour l’art national et son histoire avait 
rapproché le jeune savant de l’académicien Guiorgui Tchoubinachvili, 
fondateur de la science de l’histoire de l’art géorgien. Ce rapprochement date 
de 1938 et, depuis, durant plus de trente années, ils travaillérent en étroite 
collaboration à l’&tude de l’histoire de l’art national. V. Béridzé fut l’un des 
disciples préférés de Guiorgui Tchoubinachvili, qu’il seconda dans l’œuvre 
de l'élaboration d’une toute nouvelle branche scientifique, et avec lequel il 
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collabora à la fondation de l’Institut d’ Histoire de l’art géorgien et à la mise 
au point de sa base scientifique. 

Cette œuvre grandiose avait exigé un travail assidu et des efforts titaniques 
pour vaincre toutes les difficultés et les innombrables obstacles qui se 
dressaient devant les premiers investigateurs de l’art géorgien. 

C’est alors que commencent pour Vakhtang Béridzé des années de labeur 
indépendant et de recherches qui aboutissent, dans le domaine scientifique, à 
une voie nettement déterminée. De nombreuses expéditions lui permettent 
de rassembler peu à peu un matériel qui devait lui fournir la possibilité d’une 
analyse scientifique détaillée. Enfin, en 1940, les efforts du jeune spécialiste 
sont couronnés de succès, et il défend à l’Université de Tbilisi sa thèse de 
candidat, ayant pour sujet « L'église du XIe siècle dans le village de Savané ». 

Les premiers pas dans les travaux de recherches de V. Béridzé sont déjà 
marqués par un grand intérêt porté aux problèmes essentiels de l’évolution 
de l'architecture géorgienne médiévale. Leur solution exigeait, en premier 
lieu, une étude approfondie de différents monuments de ce genre. Grâce 
aux minutieuses recherches du jeune savant, la science géorgienne possède 
actuellement des données complètes et détaillées sur toute une série de 
monuments, à savoir : les églises « Déda Gvtissa» à Ekhvévi, Savané, 
« Magalaant éklessia » de Tsinarékhi, Gomisdjvari, le réfectoire du monastère 
d’Agara, les monuments d’architecture de la région d’Adiguen et les églises 
de Katskhi et de Khobi. 

En partant de l'étude de chaque monument en particulier, V. Béridzé 
passe à celle des problèmes généraux. Mais avant d'écrire l’histoire de 
l'architecture géorgienne médiévale, il fallait tout d’abord dissiper les fausses 
conceptions qui s'étaient ancrées dans la littérature mondiale au sujet de 
l’évolution de l’art géorgien du Moyen Age et déraciner les préjugés tendan- 
cieux vis à vis de l’art national géorgien. C’était là une tâche ardue qu’il 
fallait à tout prix mener à bonne fin, si l’on voulait construire avec efficacité 
l’histoire de architecture géorgienne. Côte à côte avec l’académicien G. 
Tehoubinachvili, V. Béridzé lutte avec toute l’ardeur d’un vrai savant 
contre les déformations dont fut l’objet l’histoire de l'architecture géorgienne. 

L’intransigeance des principes scientifiques de V. Béridzé s’est clairement 
manifestée dès le début de son activité scientifique. Il affirme conséquem- 
ment le principe de l'originalité et le caractère spécifique de l’art géorgien, 
en faisant ressortir dans chacune de ses œuvres l'importance historique de 
l'architecture géorgienne pour l’histoire de l’art mondial. C’est à ce problème 
due sont consacrés les ouvrages de V. Béridzé : « Le compte rendu du livre 
de Tourgis Baltrouchaitis», « Études sur PArt médiéval en Géorgie et en 

énie», « Contre les déformations de l’histoire de l’art géorgien » (L’art 
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géorgien ancien sous le jour de la science étrangére), « A la rédaction de la 
revue Matsné ». 

En étudiant l’architecture géorgienne du Moyen Age, V. Béridzé prête 
une attention toute particulière aux monuments de la Géorgie méridionale, 
notamment à l’une de ses provinces historiques — Samtskhé. Une vaste 
monographie, « L'architecture de Samtskhé des XIIIe-X VIE siècles » dévoile, 
pour la première fois, la nature même des monuments architecturaux de 
cette région (les ensembles monastiques de Zarzma et de Saphara, les églises 
de Biéti, de Tisséli, et autres). Les recherches comportent une analyse de 
l’art architectural de ces monuments et l'étude de l’une des étapes essen- 
tielles de l’évolution de l’architecture géorgienne ancienne. Les conclusions 
de l’auteur sont importantes, non seulement pour l’histoire de l’art, mais 
encore pour l’histoire de la culture géorgienne, dans le sens le plus large de ce 
mot. 

V. Béridzé s'intéresse particulièrement à l’étude des problèmes généraux 
de l’évolution de l’architecture géorgienne. Dans le choix de ses thèmes, on 
observe une continuité logique bien déterminée. Le champ de ses recherches 
englobe des problèmes aussi importants que : la première architecture 
chrétienne en Géorgie, les problèmes essentiels de l’architecture des XI-XITTe 
siècles, l’histoire de l’architecture géorgienne des XIIIe-X VIE siècles, l’évolu- 


` 


tion de l’architecture géorgienne à l’étape avancée de son développement 
— XVe-XVIITS siècles. 

Tel un hommage rendu aux grands talents des temps passés, paraît le 
livre de V. Béridzé — « Les maîtres de l’art géorgien ancien» dans lequel 
le savant fait revivre les noms, ignorés jusqu’alors, des architectes, des 
peintres, des ciseleurs et des calligraphes des temps anciens. Les couches les 
plus larges de la population apprennent à connaître les noms des illustres 
artistes de l'antiquité dont le grand talent nous est attesté par les monu- 
ments de branches artistiques les plus variées, qui, par le plus heureux des 
hasards nous ont conservé les noms de leurs auteurs. 

V. Béridzé s'intéresse à tout ce qui a rapport aux superbes monuments de 
l'architecture médiévale géorgienne, aux noms de leurs auteurs, à l’histoire 
de leur édification. C’est précisément ce vif intérêt envers les problèmes de 
la construction proprement dite qui a conditionné la parution des ouvrages 
consacrés à l'étude des éléments essentiels de l’art architectural ancien en 
Géorgie (« L'activité dans le domaine de l’architecture de la famille Maga- 
ladzé aux XVIe-XVIIIe siècles», «Les plans des architectes géorgiens du 
XVIII siècle» et autres). 

Le large éventail de ses recherches comporte un thème auquel V. Béridzé 
reste fidèle au cours de longues années. Disons tout de suite que ce thème 
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était apparu dans ses tout premiers travaux scientifiques. Ainsi, en 1934, 
Je jeune savant publie son premier article, intitulé « Tbilisi dans son avenir », 
qui fut, en quelque sorte, le gage de l’attachement qu’il avait voué à sa ville 
natale, et dont il ne s’est jamais départi par la suite. Le thème de Tbilisi 
est le leitmotiv de toute l’activité de ce savant. 

Il serait malaisé d’énumérer tous les ouvrages que V. Béridzé a consacré 
au passé, à l’avenir et au temps présent de la ville de Tbilisi. L’auteur 
s'intéresse particulièrement aux monuments d'architecture de la vieille ville, 
tels que : le « Lourdji Monastéri », Métékhi, Narikala, ainsi qu'aux problèmes 
du développement historique de la capitale. Chacun de ses ouvrages reflète 
la grande sollicitude de l’auteur envers les monuments anciens et l’aspect 
original de la ville. 

L’académicien V. Béridzé peut, à juste titre, être considéré comme 
Phistorien de sa ville natale, et ce, non simplement en peintre ou en narrateur 
indifférent, mais en tant que profondément attaché à sa ville, à ses monu- 
ments, à son histoire. 

Par ailleurs, V. Béridzé porte également un grand intérêt à l'architecture 
géorgienne moderne. L’art architectural de nos jours et les perspectives de 
son développement sont des problèmes présentant un grand intérêt aux yeux 
de ce savant. Les problèmes essentiels de ce développement attirent particu- 
lièrement son attention et font l’objet de ses études. 

Cependant, l'intérêt scientifique de Vakhtang Béridzé ne se limite pas à 
Yarchitecture. Des brillants essais et articles consacrés à des peintres et 
sculpteurs géorgiens de grand talent, tels que : E. Lanceray, I. Charlemagne, 
L. Goudiachvili, H. Akhvlédiani, K. Magalachvili et G. Sessiachvili sont des 
modèles d’analyse critique raffinée et de profonde compréhension de l’esprit 
artistique moderne en Géorgie. 

L’un des aspects fort importants de l’activité de l’académicien V. Béridzé 
est sa participation active à des éditions scientifiques de caractère général. 
Il collabore notamment à l'Encyclopédie géorgienne, à la Grande encyclopé- 
die soviétique et aux séries d’édition : « L’art chez les peuples de l'URSS», 
€ L'art dans les pays et chez les peuples du monde», « Essais sur l’histoire de 
Géorgie », « Encyclopédie de l’art mondial». 

a publie des ouvrages et fait des rapports dans différents pays étrangers. 
Ainsi, en 1956, il procède à une série de cours sur l’art géorgien à Bucarest; 
en 1960, il fait un exposé sur l’art géorgien à Budapest, et en 1973, il fait 
encore une série de cours en Italie, sur l'invitation de l’Institut polytechnique 
de Milan. I prend également part, à Ravenne, au Congrès international sur 
Part de Byzance, où il fait une conférence sur l’architecture géorgienne, 
qu'il refait ensuite à l’Institut polytechnique de Turin. 
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L’académicien Béridzé fut l’un des organisateurs du Premier Symposium 
sur l’art géorgien qui s’est tenu, en juin 1974, en Italie, dans la ville de 
Bergamo. Ses profondes connaissances dans l’histoire de l’art géorgien éveil- 
lèrent un vif intérêt pour nos monuments et les problèmes portant sur l’art 
géorgien. Les deux rapports qu’il fit à Bergamo devant les spécialistes de 
différents pays avaient trait aux points essentiels de l’évolution de l’archi- 
tecture médiévale géorgienne. Dans ces rapports, il fait ressortir l'originalité 
et le caractère propre de l’architecture géorgienne. 

Les efforts de Vakhtang Béridzé, le successeur de Guiorgui Tchoubinach- 
vili, ce patriarche dans le domaine de la critique d’art, ont porté leurs fruits, 
et l’art géorgien a acquis une large notoriété, si bien que, de nos jours, tout 
savant s’occupant d’architecture médiévale est obligé de tenir compte de 
l’art médiéval géorgien et de ses réalisations. 

Toute l’activité scientifique de l’académicien Béridzé est étroitement liée 
à l’Institut d'Histoire de l’art géorgien de l’Académie des sciences de Géorgie ; 
dès les premiers jours de l’existence de cet institut, il y travaille auprès de son 
fondateur, Guiorgui Tchoubinachvili, occupant successivement les postes 
suivants : secrétaire responsable, chef de la section d’architecture et, par la 
suite, vice-directeur. Après la mort de Guiorgui Tchoubinachvili, Vakhtang 
Béridzé a pris la direction de l’Institut et continue, avec succès, l’œuvre 
de G. Tchoubinachvili, s’en tenant aux principes et aux méthodes de son 
illustre maître. C’est entièrement à V. Béridzé que l’on doit cette atmosphère 
d’amitié, de compréhension mutuelle et de fidélité à la cause commune qui 
règne à l’Institut. L’exemple personnel du directeur, son abnégation et son 
inlassable énergie dans les recherches scientifiques donnent le ton à tous les 
collaborateurs de l’Institut. 

La multiplicité des intérêts qui animent Vakhtang Béridzé est véritable- 
ment digne d’admiration. Débordé par ses travaux à l’Institut et par ses 
activités sociale et pédagogique, il prête attention à tout événement tant soit 
peu considérable dans la vie culturelle de son pays et dans les domaines 
théâtral ou musical. 

Les collaborateurs et les disciples de V. Béridzé ont constamment devant 
leurs yeux l’exemple d’une rigide discipline personnelle, d’un labeur persévé- 
rant et d’un dévouement constant à l’œuvre de sa vie. 

On ne peut passer sous silence un autre aspect de l’activité de V. Béridzé, 
sans lequel on ne pourrait imaginer son existence. C’est son travail pédago- 
gique qui date de sa dernière année d'étudiant. En 1935, il franchit, pour la 
première fois, le seuil d’une salle d’études et, depuis lors, voici bientôt 
quarante ans, le nombre des étudiants assistant à ses cours ne diminue 
jamais. Plus d’une génération de l’Institut polytechnique, du Conservatoire, 
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de l'Institut théâtral et, jusqu’à nos jours, de l’Académie des Beaux-Arts 
de Tbilisi a reçu, et reçoit encore, sa formation aux cours de Vakhtang 
Béridzé, qui attirent les auditeurs par la brillante éloquence, la chaleur et 
Yenthousiasme que ce savant manifeste pour sa profession. 

V. Béridzé, savant émérite de Géorgie, vient d’atteindre sa soixantiéme 
année. Il est dans la plénitude de ses forces créatrices et de ses activités 
pédagogique et sociale. Chaque jour, chaque minute de sa vie, sont consacrés 
au but qu’il s’est posé. Nombreuses sont les tâches accomplies déjà par 
Jui, mais il en reste encore bien d’autres, et V. Béridzé poursuit inlassable- 
ment son œuvre dédiée à la glorification de l’art et de la culture de son pays. 


Kiti MATCHABELI, 
Institut d'Histoire de l'Art 
de l’Académie des Sciences de Géorgie. 
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UN DOCUMENT INCONNU DE NAV KVARKVARE 
DU MONASTÈRE DE L’IVIRON AU MONT ATHOS 


(Résumé) 


Le livre d’offrandes de Nav Kvarkvaré au monastère d’Iviron du Mont 
Athos, de l’an 1532, enrichit notre connaissance des luttes féodales dans la 
région de Khakhouli, Géorgie du Sud. C’est en outre un bel exemple de 


calligraphie. 


Au printemps de l’année 1973 le collaborateur de I’/nstitut d’histoire et de 
civilisation byzantines, Monsieur J. Lefort, qui travaille à la publication des 
actes grecs du Mont Athos, m’a adressé la photocopie d’un document géor- 
gien, qu’il a découvert parmi les actes grecs, en me demandant de lui commu- 
niquer le contenu de ce document. 

L'examen du document me persuada que j’etais en présence d’un livre 
inconnu d’offrandes, ayant appartenu à Nav Kvarkvaré et présentant une 
importance et un intérêt exclusifs. Nous avons décidé de le publier. M. J. 
Lefort nous en accorda l'autorisation et nous adressa une description tech- 
nique du document. Nous l’en remercions vivement. 

La cote du document est Iviron IV, 115. Le document est écrit sur un 
parchemin blanc très fin. Il comprend sept morceaux. Ces morceaux sont 
rattachés entre eux à l’aide d’un fil rouge. Le document a 18,7 cm. de large 
sur 219 cm. de long; la première ligne est écrite en vermillon ; le texte même 
— à Pencre noire; l'écriture du texte est constituée de caractères mkhédrouli 
calligraphiés avec soin et utilisant des formes stylisées de lettres et une 
certaine manière de les relier. Comme signe de séparation on utilise un, deux 
Ou trois points; le texte commence au recto et continue au verso. A la limite 
supérieure disponible du recto on trouve un post-scriptum ultérieur en 
mkhedrouli : « Ceci est un livre de dons de sel». Les post-scriptum du verso 
sont en mkhédrouli ultérieur : 

a) «Livre de comptes des offrandes de l’atabag Kvarkvaré, seigneur 
d’Akhaltsikhé ». 

b) « Moi, le moine indigne, ’humble religieux Lavrenti, je suis venu ici, 
Bur la Sainte Montagne, en cette année 1812» 1. 


1 u s’agit de Lavrenti Okribeli qui effectua en 1805-1807 un voyage & Jerusalem pour visiter 
Saints lieux et les antiquités géorgiennes (cf. H. MÉTRÉVÉLI, Un manuscrit de Jerusalem, 
géorgien), Bulletin du Musée d'Etat S. Djanachia de Géorgie, XV3, pp. 39-40) et qui se 
Uvait en 1812 au Mont Athos; on le mentionne en 1812 dans le « Recueil du Mont Athos» 


(en 
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Au bas du verso il y a un post-scriptum grec à demi effacé qui nous restitue 
l'essentiel du document. Le post-scriptum porte à la fin une date, «l An 
7040, le 5 mars» depuis la création du monde, ce qui équivaut à l’an 1532 
(7040-5508) du calendrier grec. 

Le texte géorgien n’a pas de date, tandis que le post-scriptum grec doit 
être contemporain du document. Il est à supposer que le document fut ainsi 
daté à la chancellerie du monastère de l’Iviron au Mont Athos. Il est difficile 
de supposer, en l'occurrence, une erreur de date, car les offrandes arrivées 
au monastère, venant de Géorgie, constituaient une des sources principales 
de son existence. C’est pourquoi le monastère était très intéressé à tenir 
strictement en ordre les livres recensant les offrandes. Le texte du livre est 
écrit «de la main du pécheur Jacob, fils de Djakeliv. A la fin du document il y a 
deux signatures : l’une de Xvarkvaré et l’autre d’Anne. Les signatures sont 
enchevêtrées et difficiles à déchiffrer. 

Le document est intéressant sous plusieurs rapports. On y trouve un livre 
d’offrandes délivré au nom de la confrérie du monastère de l’Iviron au Mont 
Athos. Le document est délivré par : le patron Kvarkvaré, son épouse Anne 
et leurs fils, le patron Mzétchabouk et le patron Kaïkhosro. 

Depuis la parution du livre de Chr. Charachidzé « Matériaux pour servir à 
l’histoire de la Géorgie méridionale» 2, on a mis définitivement un terme 
aux erreurs dans la présentation de la succession de plusieurs « Kvarkvaré ». 
On a pu élucider les questions principales de la chronologie des atabags ou 
princes de la Géorgie méridionale. C’est pourquoi aujourd’hui on n’a pas de 
difficulté à identifier les personnes mentionnées dans notre document. Ce 
sont : Nav Kvarkvaré, fils de l’atabag Kaïkhosro, petit-fils du grand Kvark- 
varé et neveu de l’atabag Mzétchabouk ; son épouse Anne et ses fils Mzétcha- 
bouk et Kaïkhosro. Dans la littérature scientifique on admet l’année 1535 
comme celle du décès de Nav Kvarkvaré. 

L'examen du document nous apprend que le patron Kvarkvaré et les 
membres de sa famille ont offert au monastère de la Sainte Vierge de Portaiti, 
pour le salut de leur âme, « toute la somme des droits de douane, prélevée sur 
le sel de Tortomi » dans la région de Khakhouli. La cause directe de cet acte 
fut un épisode de la lutte des féodaux, relaté de la manière suivante dans le 
document : Les sujets de Kvarkvaré Azancher et Ibacher, tous deux — fils 
de Kourtsina, ont trahi leur prince, de même que le chevalier Phocas avait 


(ef. Le manuscrit du Monastère de l’Iviron au Mont Athos pour l’année 1074, avec agapes, 1901, 
en géorgien, p. 277). 

2 Chr. Charachidzé, Matériaux pour servir à l’histoire de la Géorgie méridionale (XVE-X VIe ss.) 
(en géorgien), Tbilisi, 1961. 
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trahi son roi Mavrik et s’était emparé de son royaume. De même Azancher 
et Ibacher, soient-ils maudits sept fois, dit Kvarkvaré, se sont emparés de 
nos domaines de la région de Khakhouli, comme si elle n'avait jamais con- 
stitué notre bien. Plusieurs fois je les ai priés moi-même, m’adressant aux 
évêques, aux princes, aux savants, aux amis afin de les persuader de ne point 
s'emparer de nos domaines. Mais ils ont fait la sourde oreille et nous ont chassé 
de la région de Khakhouli. Ils ont occupé nos forteresses, et jour et nuit ne pen- 
gaient qu’à nous exterminer. Ils ont exigé de nous de prêter serment de sé- 
curité et j’y ai consenti à cause de notre grande gêne, mais par la suite j'ai 
brisé ce serment, en m’emparant d’Azancher et d’Ibacher, en leur enlevant 
châteaux forts, villages et toute la région de Khakhouli. A cause de ce 
péché, pour sauver notre âme, nous offrons la somme prélevée sur les droits 
de douane de Tortomi. 

Le document nous présente un tableau clair des luttes féodales. Si l’histoire 
de Mavrik et de Phocas, utilisée dans le document 4 titre de comparaison, 
avait un fondement réel, alors il est & supposer que Nav Kvarkvaré fut 
contraint à quitter la région de Khakhouli, ses chateaux forts et ses villages, 
à la suite d’une insurrection et d’une lutte. Il est à supposer, par ailleurs, que 
les insurgés se soient emparés de lui, puisqu'ils ont exigé de lui un serment au 
moment de la « grande gêne ». Il est clair que les instigateurs de l'insurrection 
étaient, sans doute, des habitants de la région de Khakhouli, les fils de 
Kourtsina Azancher et Ibacher, de gros féodaux et des chevaliers fortunés 
qui avaient des guerriers et qui étaient en mesure de lutter contre Kvarkvaré 
et de le chasser de son « État» de la région de Khakhouli. Kvarkvaré n’a 
jamais pu se faire à cet acte de violence. Plusieurs fois il a tenté, soit lui-même, 
soit par personnes interposées, une réconciliation et la restitution de ses droits 
et biens, mais en vain. Le serment, prêté par Nav Kvarkvaré devant les fils de 
Kourtsina 3, affirmait, sans doute, leurs droits nouvellement acquis sur la 
région de Khakhouli et leur immunité personnelle. Dès que Kvarkvaré en 
eut l’occasion, il brisa son serment, s’empara des usurpateurs et leur enleva 
la région de Khakhouli avec ses châteaux forts et ses villages. Il est à supposer 
qu'il ne se serait pas contenté de s'emparer des féodaux rebelles et qu’il les 
Surait exterminés sans pitié. Pour expier le grand péché d’avoir brisé serment 
et pour le salut de son âme, Kvarkvaré apporta de grandes offrandes (« toute 

somme prélevée sur les droits de douane du sel de Tortomi») à l’église 
Notre-Dame de Portaiti au Mont Athos. 


3 
ae début du manuscrit on mentionne deux insurgés — les fils de Kourtsina Azancher et 
er, 


u pws il s’agit d’une personne (éventuellement — d’Azancher) qui se plia à la volonté 
faste de sa femme et s’insurgea contre Nav Kvarkvaré. 
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Dans les sources historiques nous n’avons pu découvrir de données sur 
les fils de Kourtsina Azancher et Ibacher. 

Les années de l’atabagat de Nav Kvarkvaré (1516-1535) sont des années 
mouvementées dans l’histoire de Samtskhé - Saatabago. Les tentatives des 
rois du Kartli et de l’Iméréthie visaient à se joindre cette principauté, car 
« l'existence politique, à cette époque, d’une Géorgie méridionale indépendante 
(surtout à cause de l’affaiblissement de cette contrée) constituait un grand 
danger aussi bien pour le Kartli que pour l’Iméréthie et obligeait les souve- 
rains de ces deux royaumes à prévoir un barrage sur la voie d’une invasion 
éventuelle de la Turquie. Une telle voie passait précisément sur le territoire 
de la principauté de l’atabag » 4. 

La paix, comme on le voit, ne régnait pas plus à l’intérieur de la principauté. 
Ce nouveau document de Nav Kvarkvaré nous décrit un des épisodes poi- 
gnants des luttes féodales intestines. Il est à supposer que cette lutte et l’affai- 
blissement du pays qui en résulta furent une des causes de la défaite essuyée 
par Nav Kvarkvaré en 1535 à la bataille de Mourdjakhéti, ce qui coûta à la 
principauté son indépendance pour 10 ans. 

Ce document est intéressant également sous un autre rapport. On y voit 
apparaître à nouveau Jacob, fils de Djakéli, dont l'identité nous était, 
pendant longtemps, totalement inconnue. Dans son livre, publié en 1961, 
Chr. Charachidzé a pu élucider que Jacob était le nom de moine de l’atabag 
Mzétchabouk 5. Il s’agit, notamment, dans la mention de Mzétchabouk, de 
notre «patron Jacob, anciennement (dans son état religieux) Mzétcha- 
bouk»... 6 

On voit apparaître Jacob également dans quelques autres documents. 
Jacob aurait copié, sur commande de la patronne Christiné, anciennement 
Kétaon ?, le Typicon de la Laure de Saba (A-647). Le scribe de ce manuscrit 
se désigne sous le nom de « Jacob, fils de Djakéli » : « Terminé par la main du 
pécheur Jacob, fils de Djakeli, dans la forteresse d’Oltissi ® sur ordre de la 
fille du roi des rois Christiné, anciennement Kétaon. Que dure de nombreuses 
années son règne, ainsi que celui de ses fils Elisbar et Iotam » °. 


4 Chr. Charachidzé, op. cit., p. 149. 

5 Chr. Charachidzé, op. cit., pp. 94-95. 

6 Chr. Charachidzé, ibid., p. 16. 

7 La patronne Christine, anciennement Kétaon, était nièce de l’atabag Mzétchabouk. 

8 Oltissi était considérée comme seconde résidence des atabags. Vakhouchti écrit à ce propos : 
« Sur la rive Est du Tchorokhi se trouve Oltissi, ville bonne et au climat excellent. Il y a une 
forteresse grande et forte. C’est la deuxième résidence de l’atabag, comme Akhaltsikhé» : 
« Histoire de la Géorgie » (en géorgien), t. IV, Tbilisi, 1973, p. 683. 

9 Chr. Charachidzé, Matériaux pour servir à l’histoire de la Géorgie (XVe-XVIIIe ss.) : 
Matériaux pour servir à l’histoire de la Géorgie et du Caucase (en géorgien), fase. 30, 1954, p. 211. 
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Dans le deuxiéme colophon de ce manuscrit on trouve la date de son 
exécution : 1511 ?°. 

On mentionne Jacob, muni de tous ses titres, dans le post-scriptum du 
Synaxaire dit de Xlardjéti (A-97) : «Que Dieu pardonne à l’âme du bien- 
heureux patron Jacob, grand atabag renommé ...» (77 recto) 1. 

Ainsi donc, si nous croyons ces données, on ne saurait, semble-t-il, douter 
de la personnalité du compositeur du document de Kvarkvaré : ce doit être 
le fils de Djakeli, Jacob, autrement connu sous le nom de Mzétchabouk. 
Ainsi donc, du vivant de Mzétchabouk on aurait pu préciser le moment où 
le livre d’offrandes de Nav Kvarkvaré fut écrit, ce qui, à son tour, aurait 
cerné les limites chronologiques des luttes intestines féodales, décrites dans 
le document. 

Dans la littérature scientifique on admet comme date du décès de Mzétcha- 
bouk an 1515 (Chr. Charachidzé); 1516 — pour Vakhouchti et Ivané 
Djavakhichvili. Les documents historiques et les mentions commémoratives, 
découverts et étudiés ces derniers temps par Chr. Charachidzé, ont permis 
à l’auteur de mettre de l’ordre dans les questions troubles de la succession 
et de la chronologie des atabags. On trouve, notamment, la date exacte du 
décès de Mzétchabouk (1515) dans la « Chronique des atabags» pour 1474- 
1515 (manuscrit H-1717) 22. 

Dans cette chronique « chaque donnée séparée commence par la mention 
de la date du décés. Les dates sont indiquées avec une précision toute parti- 
culière. On note l’année du décès (« depuis la création du monde»); viennent 
ensuite le mois, la date et le jour. Par ailleurs, chaque mention précise l’heure 
du décès dans le cadre d’une journée concrète » 13, Partant de là, le chercheur 
conclut : « Ainsi donc, nous possédons les dates indubitables de décès de 
cing membres de la famille de l’atabag Kvarkvaré» 14. Le dernier de ces 
cinq est l’atabag Mzétchabouk, décédé, selon la « Chronique des atabags », 
le 5 juin 1515, un mardi. 

Cette date, semble-t-il, devrait étre aussi indubitable pour la datation 
de notre document (avant 1515), puisqu’il fut écrit de la main de Jacob, 
Fils de Djakéli. Mais certaines contradictions viennent altérer cette date 
et il a fallu les résoudre. Avant tout, et ceci est le plus important, le post- 
scriptum grec du document de Nav Kvarkvaré porte la date de 1532 et, 
comme nous l’avons relevé ci-dessus, il faut absolument tenir compte de ce 


x Chr. Charachidzé, ibid., p. 212. 
a Chr. Charachidzé, ibid., p. 211. 
i Chr. Charachidzé, ibid., pp. 197-198. 
5 Chr. Charachidzé, op. cit., pp. 197-198. 
Chr. Charachidzé, ibid., p. 198; cf. également p. 202. 
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fait. A part cela, à en juger d’après les personnalités mentionnées dans le 
document de Nav Kvarkvaré, ce dernier aurait été écrit pendant que Mzétcha- 
bouk était moine et Kvarkvaré — atabag. On considère comme années de 
Yatabagat de Kvarkvaré 1516-1535 15. Tandis que Mzétchabouk est décédé 
dans l’état de moine en 1515. Or, ces deux dates ne s’accordent point. 

Par ailleurs, au moment de la rédaction du document Kvarkvaré avait 
deux fils — Mzétchabouk et Kaïkhosro. Sa femme Anne était aussi en vie, 
La « Chronique de Meskhétie» nous a conservé des données sur le fils de 
Nav Kvarkvaré Kaïkhosro : «... il trépassa le 29 septembre, un mardi, 
à neuf heures..., âgé de 51 ans... en 1573» 16. 

Une fois de plus, la chronique mentionne avec une telle exactitude l’année 
du décès de Kaïkhosro (1573), le mois et le jour, qu’il serait difficile de douter 
de sa véracité. Nous apprenons également de cette mention qu’au moment 
de son décès (en 1573) Kaikhosro était âgé de 51 ans. A ce propos Chr. 
Charachidzé écrit : « Grâce aux données de la « Chronique de Meskhétie », 
nous pouvons déduire avec précision l’âge de Kaïkhosro à la mort de son 
père. Kaïkhosro est décédé en 1573, le 29 du mois de septembre. En même 
temps que la date de son décès, la «Chronique de Meskhétie» mentionne 
l’âge de Kaïkhosro. On y lit notamment que Kaïkhosro est décédé (en 1573), 
«âgé de 51 ans». Par conséquent, Kaïkhosro était né en 1522 (1753-51); en 
1535, à la mort de son père, Kaïkhosro devait avoir treize ans» 17, 

Si nous prétons foi à cette donnée, notre document ne doit pas être rédigé 
avant 1522, vu que le document mentionne Nav Kvarkvaré, son épouse 
Anne et leurs fils Mzétchabouk et Kaïkhosro. 

D'un autre côté, d’après la « Chronique des atabags» et d’autres sources 
narratives, l’atabag Mzétchabouk, selon notre document — Jacob, fils de 
Djakeli, est décédé en 1515. Autrement dit, il faut accorder entre elles, cette 
fois-ci, trois dates; 1532, date du document grec; 1515, décès de Mzétcha- 
bouk, et 1522, naissance de Kaikhosro. 

S'il est exact que le fils aîné de Nav Kvarkvaré, Kaïkhosro, est né en 
1522, alors la date du décès de Mzétchabouk, 1515, ne saurait, en aucun cas, 
être juste. Sinon on ne saurait identifier le compositeur du document de 
Nav Kvarkvaré, Jacob, fils de Djakéli et Jacob, anciennement Mzétchabouk. 
Pour la solution de notre dilemme, c’est la vérification de cette dernière 
question que nous avons estimée nécessaire. 


15 Chr. Charachidzé, Matériaux pour servir à l’histoire de la Géorgie méridionale (XV®- 
XVIe ss.), p. 138. 

16 Chr. Charachidzé, ibid., p. 41. 

17 Chr. Charachidzé, Matériaux pour servir à l’histoire de la Géorgie méridionale, p. 76. 
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Le compositeur du document de Nav Kvarkvaré, un lettré érudit, se 
désigne comme Jacob, fils de Djakeli 24 Ecrit de la main du fils de Djakéli, 
le pécheur Jacob ; évoquez-moi dans vos prières ». 

C’est exactement de la même manière que se désigne le copiste du Typicon 
de Sabatsminda (A-647) qui effectue son travail en 1511, sur ordre de Chris- 
tiné, anciennement Kétaon : « Terminé par la main du grand pécheur Jacob, 
fils de Djakéh, dans le château fort d’Oltissi ». 

Dans d’autres sources ci-dessus analysées, le nom de Jacob est accompagné 
de titres profanes de Mzétchabouk : « L’âme bénie du patron Jacob, le grand 
atabag renommé » (A-97, 77 r)18. Ou alors : « ... le digne héritier, notre patron 
Jacob, anciennement Mzétchabouk, dont on se souviendra des siècles durant; 
qu'il soit béni » 19. 

Les dernières notes mentionnent Jacob, anciennement Mzétchabouk, 
comme patron et atabag. Tandis que Jacob, fils de Djakéli, est privé de ces 
titres. Il désigne Nav Kvarkvaré comme son patron : nous avons mis «un 
cierge devant l’image du Seigneur pour le salut de l’âme de mon patron 
Kvarkvaré » (ligne 93), écrit-il. 

Il suffisait de cette différence pour se douter que nous avons ici affaire à 
deux personnages différents, à des gens de situations sociales différentes. 
Ce doute fut entièrement confirmé par le deuxième colophon, ci-dessus cité, 
du manuscrit copié pour Christiné, anciennement Kétaon, — colophon 
dont Chr. Charachidzé ne publia que la première partie 2° dans son étude. 
La deuxième partie, inédite, du colophon est endommagée. Certains passages 
sont difficiles à lire, voire illisibles. C’est sans doute pourquoi le chercheur 
défunt n’y a pas prêté l'attention qu’elle mérite. Nous citons le texte intégral 
de ce colophon : 

« Ecrit en l’an 1511 au monastère ... de Bana ... de la main de Djakéli 
Jacob 21, fils du moine Joseph, anciennement Jean. Que personne ne me 
maudisse pour la mauvaise écriture, je vous en implore. Que Dieu pardonne 
à Jacob, sa mère et son père ...» (221 v-222 r). 

D’après ce colophon il devient possible d’établir la personnalité de Jacob. 
Le colophon mentionne Jacob avec son père. Il était le fils du moine Joseph, 


18 ; 
à Cf. les Manuscrits géorgiens (collection A), t. I, 1973, p. 434 : 53. 

a Ka Charachidzé, Matériaux pour servir à l’histoire de la Géorgie méridionale (XV®- 
VIe 88), Tbilisi, 1961, pp. 94-95. 


isa = Chasa chidzé, Matériaux pour servir à l’histoire de la Géorgie(XVe-XVIIIess.), pp. 211- 

= eee d'ici le tezte n’est pas publié par Chr. Charachidzé. 
ne «de Djakéli» (« oygmob») est très endommagé dans le colophon. On ne lit 
que les lettres « x » et «oL». Le haut des autres lettres est endommagé, mais d’aprés 


les ss ae i 
Parties inférieures conservées on reconstitue facilement le mot « de Djakéli». 
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anciennement Jean, fils de Djakéli. Par conséquent, Jacob, fils de Djakéli, 
ne saurait être en aucun cas Jacob, anciennement Mzétchabouk, car les 
parents de ce dernier étaient Kvarkvaré le Grand et Dédissimédi. Par 
conséquent, dans les manuscrits et dans les documents historiques de la 
Géorgie du sud on voit apparaître deux Jacob, dont l’activité se déroule 
presque à la même époque. Le premier est fils de l’atabag Kvarkvaré et de 
Dédissimédi, l’atabag-patron Jacob, anciennement Mzétchabouk, tandis que 
l’autre est Jacob, fils de Djakéli. Le premier est décédé en 1515, tandis que le 
second, si nous prenons en considération la date du document de Nav Kvark- 
varé, est encore en vie en 1532. C’est un calligraphe remarquable, un lettré, 
employé comme savant secrétaire et scribe à la cour de Christiné, ancienne- 
ment Kétaon, et de Nav Kvarkvaré. Il est à penser qu’en tant que fils de 
Djakéli il était également parent de Christiné, anciennement Kétaon et de 
Kvarkvaré, tout en servant à leur cour comme savant secrétaire, 

Puisqu’on a pu élucider que Jacob, fils de Djakéli, et Jacob, anciennement 
Mzétchabouk, sont deux personnages différents et que le copiste du document 
de Nav Kvarkvaré est Jacob, fils de Djakéli, et non point Mzétchabouk, la 
question de la datation du document de Nav Kvarkvaré se laisse, du méme 
coup, facilement résoudre. Comme nous l’avons dit, le document n’est pas 
daté. Par contre, on trouve une date précise dans le post-scriptum grec qui 
contient le résumé du document. Le colophon constitue une note d’enregistre- 
ment de la confrérie du monastère et indique la date de la réception de ce 
document, ce qui, évidemment, ne pouvait être très éloigné de la date de la 
composition du document. Par conséquent, le document doit être composé 
en 1532. 

Ce même document rend possible la précision de la date du décès du fils 
aîné de Nav Kvarkvaré Mzétchabouk. Nav Kvarkvaré est décédé en 1535. 
Depuis 1535 on ne voit plus mentionner son fils aîné Mzétchabouk. Il s’ensuit, 
écrit Chr. Charachidzé 22, que Mzétchabouk, le fils de Nav Kvarkvaré, est 
décédé avant 1535. 

Puisque d’aprés notre document Mzétchabouk est encore vivant en 1532, 
on pourrait situer la date de son décés entre 1532 et 1535. Mzétchabouk 
périt peut-étre dans la bataille de Mourdjakhéti, au cours de laquelle « de 
nombreux guerriers rendirent l’âme de part et d’autre » 2. 

Une grande partie de ce document détaillé est occupée par l'introduction, 
ou le scribe lettré manifeste ses connaissances et une maitrise des normes 
livresques de la langue. 


22 Chr. Charachidzé, Matériaux pour servir à Phistoire de la Géorgie méridionale, p. 76. 
28 Histoire de la Géorgie, IV, 1973, p. 712. 
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L'introduction est rédigée suivant un certain ordre et vise un but précis. 
Av commencement de l'introduction on s’adresse au Dieu «immuable» et 
inaccessible à la raison, au Créateur du monde. Vient ensuite l’histoire 
biblique de la création du monde que clôt l’histoire de la création d'Adam 
et Eve «à l'image et à la ressemblance » de Dieu. On nous conte ensuite leur 
venue au paradis, leur premier péché, commis parce qu’ils ont « dérogé au 
commandement ». « Dès lors l’homme fut condamné à la mort et au péché». 
Mais Dieu n’oublia quand même pas l’homme et lui envoya pour son salut 
gon fils qui « par son sang pur» sauva VPhumanité des ténèbres du péché et donna 
aux gens la véritable foi; il donna aux Géorgiens comme protecteur son pére 
et comme propagateur du christianisme l’apôtre André et comme aide l’icône 
de la Sainte Vierge d’Atskouri. 

A la suite de l'introduction nous trouvons la description de l'épisode, 
ci-dessus cité, de la lutte intestine féodale, au cours de laquelle Nav Kvarkvaré 
brisa le serment prêté à son ennemi et s’empara de lui. Kvarkvaré « faillit 
ainsi au commandement, tout comme le premier homme, notre père Adam ». 
C’est là qu’apparait la raison pour laquelle le compositeur du document 
estima nécessaire de s’étendre dans l’introduction sur l’histoire biblique de la 
création du monde et de l’homme et de prêter attention au péché originel 
d'Adam, puis à son expiation et au pardon. Par cette voie, le scribe établit 
un lien entre l’ample introduction et les parties suivantes. 

Pour expier ses péchés, Kvarkvaré fait une riche offrande à la Sainte 
Vierge de Portaiti : « ... nous avons pris à cœur et nous t’avons offert, nous, 
le patron Kvarkvaré et mon épouse Anne, à toi, puissante et de création 
divine ..., inaccessible, redoutable Sainte-Vierge de Bortiati?4 ... Pour 
t’implorer nous apportons cette offrande infime à Khakhouli, montant des 
droits de douane du sel de Tortomi pour notre salut et pour la prière... ». 

Sans doute, le montant du droit de douane du sel de Tortomi constituait 
une forte somme, puisque la confrérie du monastère devait assumer de 
grandes obligations à l’encontre de ce sacrifice : d’année en année un cierge 
devait brûler continuellement dans « l’église principale» devant l'icône du 
Seigneur pour le salut de l'âme de Kvarkvaré. « Un cierge toujours allumé 
devant le Saint Sauveur pour le salut de l’âme de la patronne Anne, et deux 
autres cierges devant l’image de la Sainte Vierge de Bortiati». A part cela, 
tout au long d’une année, le premier samedi de chaque mois, on devait 
offrir une agape aux portes ouvertes, avec des prêches de prêtres et des 
Prières et bénédictions des religieux, etc. 


Le document se termine par une prière adressée à la Sainte Vierge de 


24 
A la place de « Portaiti » on trouve partout dans le texte « Bortiati ». 
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Portaiti, très expressive, où on lui demande l’expiation des péchés et on 
promet la malédiction à ceux qui auront manqué à leurs obligations. 

Jacob, fils de Djakéli, est un calligraphe habile. Son art calligraphique 
atteint un niveau artistique. Un parchemin de plus de deux mètres de long 
est couvert de caractères mkhédrouli réguliers, d’un même aspect, de sorte 
que le scribe n’a nulle part changé la manière de son écriture. Les caractères 
stylisés assument également la fonction d'ornement et confèrent à l’ensemble 
du document un aspect de fête. 

Ainsi donc, le document de l’Iviron, IV, 115, est important et intéressant 
sous plusieurs rapports : a) il nous offre des données nouvelles au sujet d’äpres 
luttes intestines et de contradictions de la période féodale sous l’atabag 
Nav Kvarkvaré; b) il nous donne la possibilité de différencier deux person- 
nages, considérés jusqu’à présent comme une seule personne, et qui sont 
Vatabag Jacob, anciennement Mzétchabouk, et le savant secrétaire de la 
cour des atabags Jacob, fils de Djakeli; c) il nous fait connaître la haute 
maîtrise professionnelle et l’art calligraphique de Jacob, fils de Djakelı, 
savant secrétaire de la cour. 


Hélène MÉTRÉVÉLI, 
Directeur de l’Institut 

des Manuscrits de l’Académie 
des Sciences de Géorgie. 


LES ACTA IOHANNIS TRADUITS PAR EUTHYME L’HAGIORITE 


(Résumé) 


Les Actes Apocryphes de 8. Jean, qui datent du Ie ou IIe siècle, existent 
sous plusieurs formes. Une de celles-ci est conservée seulement en géorgien. 
Nous en donnons une traduction intégrale pour la première fois. 


Dans la riche littérature ancienne géorgienne, certaines pièces originales 
risquent de passer inaperçues. C’est le cas d’une traduction faite par Euthyme 
PHagiorite (t 1028), qui dirigea le monastère d’Iviron à partir de 1002, au 
Mont Athos 1. A en croire les histoires habituelles de la littérature géorgienne, 
il s'agirait d’une version des Actes grecs attribués à Prochore ?. C’est bien en 
effet à Prochore, disciple de saint Jean l’Evangéliste, que ce long texte est 
attribué. Mais le contenu ne ressemble à aucune des formes grecques des 
Actes apocryphes de l’apôtre. Il s’agit plutôt du modèle perdu postulé par 
R. Lipsius pour rendre compte du résumé inséré au X® siècle par Syméon 
le Métaphraste dans sa grande collection hagiographique ®. Un de ses épisodes, 
celui du jeune homme, appelé, corrompu puis converti, se retrouve à la fois 
et seulement chez Clément d'Alexandrie, au IIe siècle, et chez Syméon le 
Métaphraste au X® siècle. Comme Syméon mentionne explicitement Clément 
comme sa source, R. Lipsius y voyait une initiative du compilateur byzantin. 
En réalité, Clément dit déjà qu’il a puisé aux actes de Jean, quelle qu’en 
soit la forme 4. Or la version d’Euthyme ne parle pas de Clément. C’est donc le 
Métaphraste qui a reconnu l'épisode et a cité Clément. Il en résulte que le 
modèle du Métaphraste est à placer sur le même pied que les autres traditions, 
entre les Actes dits gnostiques et les textes habituels de Prochore. 

L'édition de la traduction d’Euthyme l’Hagiorite a paru en 1901, dans un 
volume jubilaire de l’ancien Musée Ecclésiastique de Tbilisi. Elle reproduit 
un codex athonite daté de 10745. Afin de permettre aux spécialistes des 


1 R 
iti M. TARCHNISCHVILI, Geschichte der christlichen georgischen Literatur, Vatican, 1955, pp. 126- 


3 Thid., p. 134, n° 3. 


8 . 
i A Lwæsrvs, Die apokryphen A postelgeschichten und Apostellegenden, t. 1 (Brunswick, 1883), 


4 + a 
CLÉMENT D'ÂLEXANDRIE, Quis dives salvetur, cap. 42; éd. O. STÄHLIN (Leipzig, 1909), 


Pp. 187-191. SYMÉON LE MÉTAPHRASTE, dans Patrologia Graeca, t. 116, col 693. 


5 rer OR 
a Atonis Iveriis monastris 1074 c. hell'naceri agapebit, Tbilisi, 1901, p. 111 176. La préface 
gnée par A. Khakhanisvili. 
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Acta Iohannis de tenir compte de cet important témoin, nous proposons 
ci-dessous une traduction française intégrale de la version d’Euthyme 5. Nous 
la divisons en deux cents paragraphes pour la commodité des citations, et 
nous introduisons des sous-titres comme guide de lecture. 


Vie et prédication du saint et très célèbre apôtre et évangéliste Jean le 
Théologien, écrit par Prochore son disciple, un des sept, neveu d’Etienne le 
premier martyr. Traduit par notre saint Père l’Illuminateur, nouveau 
Chrysostome, Euthyme de la sainte Montagne. Bénis-nous, Père! 


Départ de Jérusalem. 1. Cet homme, revétu de Dieu, plus élevé que les 
anges, aimé du roi de toutes choses, illuminateur des paiens enténébrés, 
colonne, voix haute de la prophétie de Dieu, rendu digne du Fils de la 
sainte Vierge, mére du Seigneur, et frére du Seigneur, participant et conseiller 
des grands et insondables mystères, — nous appelle à dire ses miracles, et 
c’est pourquoi il convient de faire diligence et de parler avec force. Mais si 
la haute prédication de ses gloires est le saint Évangile lui-même qui révèle 
l'amour qu'avait le Seigneur à son égard, il est bon cependant que je dise 
moi aussi à son sujet toutes les choses que j’ai vues faites par lui, et selon 
ma force je décrirai ce que j’ai suivi dès le début. Car si lui-même le dit dans 
son évangile à propos du Christ : « Si tous ses miracles étaient décrits, le 
monde ne pourrait contenir les livres écrits », de même je dirai au sujet de ce 
bienheureux que, si tous les prodiges et les prédications opérés par lui 
étaient décrits, il y aurait également une masse illimitée et dispersée de 
descriptions à son sujet. Mais à ce que je ne puis décrire, je n’ai pas d’obliga- 
tion. 2. Donc celui-ci, voix du Verbe de Dieu, fils du Tonnerre, dont la 
parole de prédication s’est répandue sur toute la terre, et sur toutes les 
extrémités du monde la force de ses paroles, était galiléen de souche. C’est 
pourquoi les pharisiens et les scribes disaient : « De Galilée un prophète 
ne surgit point», et c’est de là que crût ce rejeton du ministère divin et ce 
fruit de justice. De son métier il était pêcheur avec son père et avec son 
frère, et n’apprit pas la doctrine humaine des scribes et des pharisiens, mais 
il fut orné depuis l’enfance de bienveillance, de sainteté et d'amour de Dieu. 
3. Dès lors, l'ombre de l’ancienne loi se dissipait et la vérité brillait, car Dieu 
ne créa pas le genre humain dénué de cœur, mais il voulut notre délivrance 
du péché et de la mort, et sans se séparer de sa divinité, il devint homme pour 
nous, semblable en tout à nous sauf le péché, et il ne quitta pas le trône de 
son Père et ıl conversa avec les hommes sur la terre, et il dut choisir des 

6 On trouvera dans un article parallèle une analyse de la place des Actes euthymiens en 


fonction des parallèles et des autres témoins géorgiens. Voir Les formes géorgiennes des Acta 
Johannis, dans Analecta Bollandiana, t. 93 (1975), p. 5-19. 
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disciples pour précher sa divinité et sa providence. 4. Alors il appela 
Pierre et André, et il appela aussi ce bienheureux avec son frére Jacques qui 
vittèrent également leur père dans le bateau et suivirent le Seigneur. Dès 
lors, il apprit du maître et Seigneur tout mystère et la doctrine de Vie, et il 
devint son disciple bien-aimé, prédicateur et théologien. 5. Lorsque le roi 
de tout monta sur la montagne, il monta avec lui et devint le témoin des 
visions les plus profondes de la nature et du Verbe, lorsque lui apparut la 
lumière de la divinité du Christ, et qu’il entendit la voix du Père qui l’appelait 
Fils bien-aimé. Ainsi il resplendit de la vue et de louie des mystères et 
devint le bien-aimé du Christ. C’est pourquoi également au grand repas, 
lorsque Pierre, le chef des apôtres, voulut savoir qui était celui qui projetait 
l'exécution de la terrible trahison, il n’osa pas demander lui-même, mais 
il le laissa demander par ce bienheureux, car il connaissait l’amour que le 
Seigneur avait pour lui. Et vois l'audace qu'il eut! car il se pencha sur la 
poitrine terrible, redoutable et glorieuse et il demanda ainsi : « Seigneur, qui 
est-ce qui te livre?» et c’est pour cela que le Seigneur (le) lui fit connaître 
par la présentation du pain. 6. Cependant, lors qu’on amenait Jésus au 
jugement, Jean l’accompagna et entra dans la cour du chef des prêtres car 
il était connu de lui. Après cela arriva l’heure de la passion du Créateur de la 
Vie, et le roi de tout fut cloué sur la Croix, et Jean avec la mère du Seigneur 
se tint debout devant la Croix. Alors, le Fils et le Créateur dit à sa mère au 
sujet du disciple bien-aimé « Voici ton fils», et de nouveau il lui dit « Voici 
ta mère», et dès lors le vierge de corps, d’äme et de pensée reçut la vierge 
mère et la prit chez lui et la servait avec empressement. 7. Cependant, 
lorsque le Seigneur sortit du tombeau, il courut devant tous avec Pierre au 
tombeau, et il vit les bandelettes et le suaire, et après cela le Seigneur lui- 
même; et dès qu’il le vit, il adora et reçut la grâce du Saint-Esprit, et il 
fut béni par le Christ notre Seigneur comme apôtre du monde. Ensuite 
lorsqu'il fut assis avec les autres apôtres dans la chambre haute, il reçut 
F Esprit-Saint, et avec des langues de feu, il parla la langue de chaque espèce, 
et ainsi il établit tout à Pentour la parole de vie. 8. Cependant, après cela, 
l voulut partir chez les païens, prêcher et illuminer ceux qui sont dans 
l'obscurité ; pour cela il sortit de Judée et me prit avec lui parce que je fus 
avec lui dès le début. 9. Nous nous en allâmes donc de Jérusalem et entrâmes 
à Joppé, et nous restâmes là trois jours avec Tabitha. De là nous descendimes 
Me Vaisseau qui venait d'Égypte et s’en allait du côté de l'occident, 
oe atrivames en a. Et l'apôtre du Christ Jean me dit : « Fils Prochore, 
Mag à Éphèse, Car la l'Esprit-Saint m’ordonne d'entrer et de 
Et Pa En Et nous enträmes a Éphèse, et nous restämes la peu de jours. 
ne Fa re saint Jean me dit : « Fils Prochore, nous sommes restés inapergus 
Jours, jusqu’à ce que le Seigneur se révèle à nos yeux.» Et après peu 
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de jours, nous allâmes près de la porte de la Ville, à un endroit qu’on appelle 
« lieu d’Artemis ». 

Dioscoride. 10. Etil y avait là les thermes de Dioscoride, un des dirigeants 
de cette cité, et dans son édifice avait été faite une chose diabolique, car pour 
(obtenir) des cris et de la violence sous sa voûte, un certain enfant avait 
été enfermé dans la pierre, et dès lors en ces jours un démon étranglait dans 
ces thermes un garçon ou une fille. 11. Cependant, Dioscoride, Seigneur 
de ces thermes, connaissait ces jours, et il avait un fils plein de beauté, de 
dix-huit ans environ, du nom de Domnos, et il l’enfermait ces jours-là, et 
lui-même aussi s’interdisait d’y aller. Mais ensuite l'enfant entra dans ce 
bain parce que son père ne pensait pas que ce jour-là aussi quelque chose 
était pendant. Or, dès qu’il entra dans le bain, le démon le prit et l'égorgea. 
Dès que ceci advint, ses serviteurs coururent et arrivèrent en larmes et en 
deuil, et un peuple nombreux se rassembla là, et il y eut là une grande lamen- 
tation. Alors Jean s’approcha de ce lieu et interrogea quelqu’un : « Quelle 
est cette lamentation?» Eux lui dirent : « Un esprit mauvais habite ces 
thermes et chaque année étrangle un jeune, et maintenant il a étranglé 
Domnos, le fils de Dioscoride, dirigeant de cette cité.» 12. Or dès que Jean 
entendit cela, il entra dans les thermes et se fâcha contre cet esprit impur 
et le chassa dehors. Il prit la main de l’enfant et le ressuscita, et tous le 
saisirent et lui dirent : « Nous te demandons, dis-nous qui tu es? Es-tu un 
homme ou un fils de Dieu ? » Jean répondit et leur dit : « Je suis, hommes, le 
serviteur de Jésus-Christ, fils du Dieu Vivant, et je ne suis ni Dieu, ni Fils 
de Dieu, mais son serviteur, et je suis venu prêcher son Nom.» 13. Lorsque 
Dioscoride, le père de Domnos, entendit la mort de son fils, il fut frappé de 
douleur et mourut; quand un de ses serviteurs arriva pour lui annoncer la 
résurrection de son fils, il le trouva mort et retourna en pleurs chez Domnos 
et lui raconta la mort de son père. Lui cependant s’en alla et trouva son 
père mort. Et il retourna en deuil chez Jean et lui demanda en tombant 
(à terre) et en disant : « Homme de Dieu, je te le demande, comme tu m’as 
ressuscité, moi qui étais mort, ressuscite aussi mon père mort à cause de moi; 
sinon il sera mieux pour moi d’être dans la mort que de voir la mort de mon 
père. » Alors le saint apôtre le releva et dit : « Ne t’afflige pas, fils, car la mort 
de ton père sera dispensatrice de vie pour lui et pour toi. » Il sortit avec lui, et 
un peuple nombreux le suivait. Et quand nous arrivâmes où était couché 
Dioscoride, Jean pria et prit sa main et dit : « Au nom de Jésus-Christ, fils 
de Dieu, lève-toi. » Et aussitôt il se leva et tous étaient frappés de stupeur, 
et certains dirent « c’est un Dieu»; d’autres dirent « c’est un magicien». 
14. Or, quand Dioscoride vit le grand miracle, il dit à l’apôtre : « Est-ce toi, 
homme de Dieu, qui m’a rendu mon fils vivant et moi aussi?» Et Jean lui 
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dit : « Jésus Christ est Fils de Dieu que je prêche, qui vous a donné à tous 
deux la vie, et si vous croyez en lui, vous deviendrez dignes de la vie éternelle. » 
Dioscoride tomba aux pieds de Jean et dit : « Me voici, moi et mon fils et tous 
mes biens considérables sont dans ta main, recois-les et fais nous serviteurs 
de ton Dieu.» Jean répondit et dit : «Je n’ai besoin de rien de tout cela, ni 
mon Dieu non plus, car nous avons tout abandonné, et ainsi nous le suivons ». 
Dioscoride dit : «Et où l'avez-vous suivi?» 15. Jean lui dit : « Écoute, 
Dioscoride, le mystère de Dieu. Quand Dieu bon et ami des hommes vit le 
genre humain saisi par la perdition mauvaise et l’esclavage des démons, et 
noyé dans l'ignorance, il eut pitié de ses créatures et envoya son fils dans le 
monde et s'incarna de l'Esprit-Saint et de la vierge Marie, il Lui plut de 
grandir et de demeurer dans la nature charnelle comme un homme, et il 
nous appella, les douze apôtres qui avons aussi tout abandonné et qui l’avons 
guivi. Et nous avons vu ses miracles, car il guérissait toute maladie et tout 
lunatisme. 16. Cependant, les dirigeants des juifs s’irritèrent d’une envie 
mauvaise et le condamnèrent à la croix. Lui cependant souffrit spontanément 
dans la chair et mourut pour nous, détruisit l’enfer et libera les âmes qui 
y étaient enfermées, et il ressuscita le troisième jour, divinement beau, et 
il apparut à nous les douze apôtres, et il mangea avec nous et but, et il nous 
ordonna de sortir dans le monde, de prêcher et de baptiser tout le monde au 
nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. Celui qui croira et sera baptisé 
vivra; celui qui ne croira pas sera condamné.» 17. Dioscoride répondit 
et dit :« Homme de Dieu, baptise-nous au nom de ton Dieu!» Jean leur dit : 
« Renvoie tous les gens de ta maison.» Et quand ce fut fait, il demanda de 
l'eau et baptisa Dioscoride et il prit du pain, le bénit, et leur communiqua 
le saint mystère du Christ; et nous entrâmes dans la maison, et Dioscoride 
nous dressa la table, et nous restämes depuis dans la maison de Dioscoride, 
et de là nous préchions la Parole de Dieu. 18. Or un jour, il y eut une féte 
à Éphèse pour l’idole Artémis, et nous étions revêtus de blanc. Jean cependant 
Portait une tunique noire et usée, et il se mit debout dans un lieu élevé ot 
était Pidole d’Artémis. Quand les foules le virent, elles furent remplies de 
colère, et ils ramassaient des pierres pour le lapider, et ils le lapidaient, mais 
la force de Dieu le couvrait, et aucune ne putl’atteindre, mais toutes frappaient 
Pidole Jusqu'à ce qu’elle s’écroulât. 19. Alors Jean leur dit d’une voix 
haute : « Ephésiens, pourquoi êtes-vous égarés dans la perdition des idoles 
impures, et avez-vous abandonné le Créateur des créatures et le roi Dieu qui 
VOUS a faits et vous a doués d’une âme raisonnable ? Cependant vous obéissez 
à la volonté des démons qui se réjouissent de votre destruction. Envolez-vous 
done (loin) de cette mauvaise ébriété et éloignez-vous de la ténébre de 

&norance, et rachetez-vous de ce vain esclavage des démons et de l’égare- 
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ment ancestral, et vous saurez le vrai Dieu de qui vous recevez pardon des 
péchés et la vie éternelle. 20. Or, pour que vous croyiez que vaines sont 
vos idoles, voici que votre idole a été brisée par ces pierres que vous me jetiez. 
Maintenant venez à son aide pour la remettre debout et qu’elle soit comme 
avant; ou bien faites des prières pour qu’elle me châtie et montre sa force 
pour que je voie!» Eux cependant à nouveau lui jetaient des pierres, et pas 
une seule pierre ne le touchait, mais ils s’évertuaient en vain. Ils étaient 
laminés de colère et déchiraient leurs vêtements. 21. Cependant lorsque 
Jean les vit à ce point rendus fous par le démon, il leur dit : « Calmez-vous, 
Ephésiens, pourquoi vous affoler ? Car les œuvres que vous faites ne sont pas 
d’une nature raisonnable. Réfléchissez et voyez la force de mon Dieu.» 
22. Et il se retourna vers l’Orient, leva ses mains vers le ciel de Dieu, respira 
et dit : «Seigneur Jésus-Christ, par ta force insondable, fais croire à ces 
hommes que tu es le seul Dieu, et que hors de toi il n’y en a pas d’autres». 
Sur cette parole, un grand séisme se produisit, et la terre ondula, et deux 
cents hommes de la foule furent frappés et moururent ; sur les autres s’&tendit 
une grande crainte, et ils tombèrent à terre et ils imploraient Jean pour qu'il 
leur fasse miséricorde parce que la terre vacillait. 23. Or Jean à nouveau 
pria et arréta le séisme. Alors tous craignaient et suppliaient l’apötre en 
disant : « Maintenant nous croyons que tu es le prophète de vérité. Nous te 
demandons donc, ressuscite aussi ceux qui ont péri afin que nous craignions 
le Dieu que tu prêches.» 24. Jean cependant leva les yeux au ciel, pria 
Dieu et dit : «Toi qui es le Dieu de toujours, avec le Père de toujours, 
Seigneur Jésus-Christ, Fils de Dieu, qui apparais pour la vie des hommes et 
qui nous pardonnes à nous qui croyons en toi, tous nos péchés, pardonne 
également à ces cadavres, et ressuscite les entièrement par ta main puissante, 
et ouvre leurs cœurs à la connaissance de ta vérité et donne-moi à moi le 
serviteur la force de prêcher ta parole avec franchise.» Et quand Jean eut 
dit cela, à nouveau un grand tremblement de terre se produisit et les morts 
ressuscitèrent et ils se prosternèrent aux pieds de Jean, et ils le suppliaient 
de devenir dignes de la vie divine. Le saint évangéliste Jean leur enseigna 
longuement la parole de vérité. Et il les baptisa tous, et Dioscoride nous 
introduisit dans sa maison et nous dressa la table, et nous nous réjouimes 
du salut de nos frères. 

Les démons en policiers. 25. Et aprés cela, nous sortimes enseigner le 
peuple en un endroit qui s’appelait « le destin de la ville », et nous trouvâmes 
là un paralytique qui avait douze ans d’infirmite. Et quand il vit Jean, il 
cria: «Aie pitié, disciple de Dieu ! » Jean le regarda et lui dit : « Au nom de 
Jésus-Christ, léve-toi de ton infirmité!» Et aussitôt il se leva et loua le 
Seigneur, et il fut baptisé au nom du Pére et du Fils et du Saint-Esprit. 
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26. Cependant comme d’autres miracles étaient accomplis également par 
Jean, et que son nom se répandait en tous lieux, le diable qui habite dans 
l'autel d’Artemis vit cela, car tous suivaient le Dieu de Jean. Il craignit pour 
ga destruction totale, il revétit en secret la forme d’un soldat, s’assit en un 
lieu de la ville et pleura. Or, deux soldats sortirent, aperçurent sa forme car 
il était cavalier, et il leur inspira de la pitié. Et ils s’approchérent et lui 
demandérent de quelle cause provenait son chagrin. 27. Mais le diable ne 
répondit rien. Eux demandèrent et dirent : « Raconte-nous la cause de ton 
chagrin, et immédiatement nous t’aiderons.» Le diable répondit et dit: 
« Jurez-moi par la force de la grande Artémis que vous m’aiderez de toutes 
vos forces, et je vous raconterai mon tourment car je suis dans une grande 
détresse». Et il leur montra beaucoup d’or et leur dit : « Je vous donnerai 
tout cela si vous me faites, à moi l'étranger, miséricorde. » Eux jurérent de 
l'aider et de prendre soin de sa cause comme de la leur propre. 28. Alors 
il leur dit en pleurant : « Je suis un soldat de Césarée de Palestine, et on m’a 
confié deux mages habiles de Jérusalem 4 garder, Jean et Prochore de leur 
nom. Or, quand on les fit sortir du tribunal, on trouva d’innombrables 
méfaits à leur compte. Quand le gouverneur vit l’abondance de leurs méfaits, 
il ordonna de les garder en prison jusqu’à une seconde délibération. Quand je 
les ai reçus et enfermés dans la prison, par l’habileté de leur connaissance, 
ils s’échappérent de mes mains. Cependant le doyen des geôliers eut pitié 
de moi et me dit : « Va, malheureux, et poursuis-les, et si tu ne les trouves 
pas, ne reviens plus jamais ici sinon tu mourras violemment car je connais 
la colère du gouverneur.» 29. Alors je pris cette somme et je m’enfuis, et 
J'abandonnai ma maison, ma femme et mes enfants. Or, j'entends par beau- 
coup qu’ils sont dans cette ville, et à cause de cela je m’y rends. Cependant, 
je vous le demande, ayez pitié de moi et de ma qualité d’étranger.» Les 
soldats répondirent : « Ne pleure pas, frère, car ces hommes sont ici.» Le 
diable leur dit : « J'ai peur qu’à nouveau par l’habileté de leur science ils 
voug échappent; mais agissez ainsi, ô compagnons : enfermez-les dans une 
Maison pour que personne ne le sache et tuez-les, et vous recevrez cette 
Somme qui m’appartient.» 30. Les soldats lui dirent : « Il est plutôt mieux 
que nous le capturions vivant, sinon, si nous le tuons, comment retourneras-tu 
dans ton pays?» Le diable leur dit : « Tuez-le seulement, mes chéris, et je 
ne veux plus voir ma patrie.» Eux promirent de le faire et de recevoir de 
lui en secret la somme convenue. 31. Cependant, Jean connut cela par 
a et me dit :« Fils Prochore, je veux t’instruire pour que tu te prépares 
ne ntation. Car le diable qui est logé dans l'autel d’ Artémis suscite contre 

us une rébellion, et deux soldats vont surgir contre nous. Cependant, le 

igneur Jésus m’a fait connaître ceci et tout ce que le diable a dit aux soldats. 
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32. Aprés peu de temps, les soldats vinrent et nous saisirent, et Dioscoride 
n’était point avec nous. Or Jean leur dit : « Pour quelle raison nous faites-vous 
prisonniers?» Eux leur dirent : « A cause de ta science.» Jean leur dit - 
« Et qui est mon accusateur?» Les deux soldats lui dirent : « Sortons un 
moment à la prison et voyons aussi l’accusateur.» Jean leur dit : « Vous 
ne pouvez pas nous contraindre si notre accusateur ne se présente pas en 
face de nous. » Eux frappérent Jean et de force nous emmenérent non à la 
grande prison de la ville, mais dans une maison afin de nous tuer selon la 
parole du diable. 33. Dioscoride apprit cela et aussitôt il arriva en courant 
et nous délivra. Il les saisit avec des paroles véhémentes de mépris et dit, 
« Comment osez-vous capturer des hommes innocents sans accusateur et sans 
témoins, et les emporter dans un lieu non pas public mais secret afin de 
pouvoir faire ce qu’il vous plait ? car voici que ces hommes sont avec moi. 
Si quelqu’un veut quelque chose, qu’il vienne et qu’il parle!» Cependant, les 
soldats s’en allèrent au lieu où se trouvait le diable sous l’aspect d’un soldat, 
et tombèrent dans une grande détresse. Et ils disaient : « Si l’accusateur 
n’est pas retrouvé, nous serons réputés faux témoins par Dioscoride, et il 
amènera chez nous de nombreux tourments car il possède beaucoup de force 
et de sévérité.» 34. Quand ils eurent beaucoup cherché, le diable arriva 
sous la même forme, et les soldats lui racontèrent ce qui s était passé, et 
qu’ils (Jean et Prochore) étaient dans la maison de Dioscoride. « Maintenant, 
si tu viens avec nous, nous les saisirons ». Lui cependant les suivit en pleurs, 
et ils avaient des lettres reconnaissant que «nous sommes des condamnés 
par le gouverneur». Cependant, une foule importante se rassembla et le 
diable racontait à tous ce qu’il avait raconté aux soldats, et les soldats lui 
rendaient témoignage. 35. Les foules furent remplies de colère et se 
dirigèrent en courant à la maison de Dioscoride. Ils criaient et ameutaient, 
ouvrirent les portes et dirent : « Ou bien tu nous livres les mages, ou bien 
nous te brülons, toi et ta maison, par le feu, car tu es le chef de notre ville, 
et il ne te sied pas de toucher des hommes pervers.» 36. Quand Jean eut 
vu le tumulte de la foule, il dit à Dioscoride : « Nous avons appris, frères, à 
ne pas protéger notre argent ni nous-mémes, mais 4 porter chaque jour la 
croix et à suivre le Christ.» Dioscoride répondit et dit : « Voici ma maison, 
qu’elle brûle par le feu, et moi et mes fils, que nous soyons brûlés par la 
flamme si nous rencontrons le Christ.» 37. Jean leur dit : « Ni toi ni ton 
fils, ni quelqu’autre des tiens ne périra, mais livre-nous à ces hommes. » 
Dioscoride ne voulut pas cela, mais Jean dit : « La rébellion de cette foule 
apportera à la plupart d’entre eux la vie. Conduis-nous auprès d’eux, et 
vous, allez à la maison, et vous verrez la gloire de Dieu.» 38. Ils nous 
conduisit et nous livra en leurs mains; eux nous saisirent et nous menérent 
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chez le gouverneur. Tandis que nous passions prés du temple d’Artémis, 
Jean demanda : «A qui est ce grand temple?» Et ils dirent « A Artémis. » 
Alors Jean demanda de s’arréter un peu & cet endroit. 39. Et il éleva les 
mains au ciel et adressa & Dieu une demande spirituelle sans paroles pour 
qu'il frappe ce temple et ne fasse de mal à aucun homme. Et aussitôt, le 
and temple s’écroula et pas un homme ne souffrit. 40. Alors Jean dit au 
diable qui y était logé : « Je te parle, esprit impur qui habites dans ce temple ! » 
Il dit : « Qu'est-ce qu'il ya?» L’apôtre du Seigneur lui dit : « Dis combien 
d'amis tu possèdes en ce lieu, et avoue si c’est toi qui a soudoyé des soldats 
contre nous!» Et le diable cria « Je suis dans ce lieu depuis deux cent quarante 
neuf ans.» 41. Jean lui dit : « Je t’ordonne par le nom de Jésus Christ Fils 
de Dieu de ne plus te trouver dans cette ville. » Et il sortit aussitôt de la ville. 
Et la stupeur saisit tout le monde, et beaucoup crurent au Seigneur, autant 
qui sont également dans la part de vie. D’autres nous saisirent et nous 
conduisirent au consul, et il avait comme assistant un juif Mareon qui affirma 
que c’étaient des magiciens, « car de Césarée est venu un soldat qui a méme 
une lettre du gouverneur, condamnation de leur science. » Quand nous fümes 
enfermés dans la prison, le gouverneur ordonna de chercher leur accusateur. 
42. Et ils cherchérent trois jours en criant dans la ville, et ils appelérent le 
soldat qui était apparu, et il ne fut pas trouvé parce que l’apôtre l’avait 
chassé. 43. Ensuite, le gouverneur dit : «Je ne puis pas, moi, soumettre 
au supplice quelqu’un ou tourmenter en prison des étrangers dont l’accusateur 
ne se trouve pas et pour lequel il n’y a pas d’écrit du gouverneur. » Il envoya 
(nous) chercher et nous délivra. Cependant, d'innombrables prodiges s’ac- 
complissaient par la main de Jean, et des foules immenses crurent au Seigneur 
et méprisèrent la perdition des idoles. 

Domitien. 44. En ce temps-là régnait Domitien, fils de Vespasien qui, 
après Titus, avait été installé comme roi, et comme les juifs se multipliaient 
à Rome, il voulut dès lors les persécuter. Alors les juifs se rassemblèrent et 
lui remirent un livre sur lequel il était écrit ainsi: 45. « Domitien, empereur 
et roi de toute la terre! Nous les juifs, autant que nous sommes, nous te 
demandons et supplions ta puissance de ne pas nous écarter de ton visage 
gamt et ami des hommes, car nous obéissons à tes ordonnances, à tes lois et à 
a décrets, et nous sommes des concitoyens romains qui n’avons fait de mal 
ehe 46. Mais lya une autre nation nouvelle et étrangère qui ne 
Pina a a loi u celle des juifs, une nation incirconcise et impie qu’on 

i un nom étranger — chrétien —, qui proclament un homme comme 
t méprisent la loi qui a été donnée par Dieu. Ils appellent Fils de Dieu 
a on né d’entre nous et parmi nous, du nom de Jésus, dont les parents, 

et toute la famille sont de Judée, que pour son blasphéme car il se 
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disait lui-même Fils de Dieu, nos pères ont crucifié et tué. Cependant, ses 
disciples ont ajouté au premier blasphème un autre mensonge, et à cause de 
celui qui a été crucifié et enterré, ils ont proclamé la résurrection des morts 
et l’ascension dans le ciel.» 47. Lorsque Domitien entendit cela, il se mit en 
colère et ordonna aux gouverneurs que l’on exécutât tous ceux qui se con. 
fesseraient chrétiens. 48. Et ceux qui confessèrent en ce temps-là le Christ 
et supportèrent le supplice pour la foi, le repos éternel les accueillit. 49. Or, 
certains écrivirent d’Ephöse au sujet de Jean : «Il y a un certain homme, 
juif de nation et chrétien par la foi, qui a converti le peuple de cette ville 
de la loi ancestrale à celle du Christ, et (qui) prêche la libération de l'Empire 
romain et le passage du pouvoir à un autre.» Alors, Domitien se fâcha et 
envoya un centurion avec des soldats pour emporter Jean à Rome, et lorsque 
les envoyés arrivèrent, ils cherchèrent et trouvèrent la maison de Jean. 
Comme ils arrivaient à la porte de la maison, ils y trouvèrent Jean et pensèrent 
que c’était le gardien. Ils demandèrent : « Où est Jean?» Il leur dit : « C’est 
moi.» 50. Quand ils virent son aspect minable, ils le méprisèrent et dirent : 
« Dis-nous où est Jean.» Il leur dit à nouveau : « Je vous ai dit la première 
fois que c’est moi. » Et ceux qui étaient avec lui témoignèrent : «C’est lui » 
Alors, ils montrèrent l’ordre de l’empereur. Jean m’ordonna de prendre 
des dattes pour nos provisions. Et ainsi le centurion prépara un char des 
milices impériales, et nous nous en allames. 51. Lorsque nous arrivames 
à la première auberge, il était l’heure du goûter, et le centurion demanda à 
Jean de s’amuser et de prendre avec eux la nourriture. Jean lui dit : « C’est 
par l’äme que je me réjouis, et je n’ai pas besoin de nourriture.» Et ainsi, 
eux mangèrent et burent jusqu’à l’aube, et à l'aube, le centurion demanda 
à Jean de manger, mais lui prétextait la fatigue, et qu’il avait surtout besoin 
de sommeil. Cela arriva chaque jour et tous les soldats étaient stupéfaits et 
craignaient qu’il ne meure et qu’ils n’encourent du mal de la part de Pempe- 
reur. 52. Mais habitant au milieu de lui, l Esprit-Saint le faisait briller 
davantage, et, le septième jour, le jour du Seigneur, Jean leur dit : « Aujour- 
d’hui, c’est le temps pour nous de prendre de la nourriture. » Il pria et prit 
un peu de dattes et mangea avec eux, et cela se passa ainsi jusqu’à Rome. 
Quand nous arrivâmes à Rome, le centurion se rendit chez l’empereur et dit : 
« Grand César Domitien, Jean a été amené par nous chez toi sans corps et 
non comme un homme, car depuis Éphèse jusqu'ici, il n’a pas goûté de pain, 
mais le septième jour, une fois, il a pris quelques dattes.» 53. Domitien 
s’étonna de cela et ordonna de l’amener, il l’embrassa et lui dit : « Es-tu 
Jean qui déclare la ruine de mon Empire et l’installation à ma place d’un 
autre royaume au nom du Christ?» 54. Jean répondit et lui dit : « Tu as 
régné un certain temps qui t’a été concédé par Dieu, et après toi, d’autres 
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„ombreux empereurs ; mais lorsque les temps de la terre seront accomplis, 
# viendra l’empereur éternel, le vrai, qui est roi, l'était, et le sera depuis 
oe idoles jusqu’aux siécles, le juge des vivants et des morts, que toute race, 
pation et langue confessera, par qui toute puissance et principauté de la 
terre sera détruite. 55. Car toute bouche qui parle haut tombera. Il est le 
Dieu fort, l'empereur de tout Esprit et de toute chair, le Verbe et le Fils du 
Dieu Vivant qui est Jésus-Christ.» 56. Domitien lui dit : « Quel est le 
«me de tout ceci car je ne crois pas les paroles seulement! Quel pouvoir 
as-tu de faire des prodiges, au ciel et sur la terre, à cause d’un empereur qui 
désirerait advenir parce qu’il a le pouvoir de faire tout si, comme tu le dis, 
il est Fils de Dieu?» L’apôtre du Christ lui dit : « Demande les prodiges que 
tu veux, et je te montrerai que tout est au pouvoir du nom du Seigneur 
Jésus» L'empereur ordonna d’apporter un poison mortel et très violent, et 
dit à Jean : « Si ton Dicu est capable de faire tout miracle, prends ce poison 
et bois, et si ton Dieu a le pouvoir de t’en sauver, agis afin que tu ne meures 
pas!» 57. Cependant, Jean prit le poison et traça le signe de la croix et 
dit : « En ton nom, Seigneur Jésus-Christ, je bois ce poison mortel que toi 
tu as rendu doux et que tu as mélangé avec ton Esprit-Saint afin que rien 
de nocif ne s’y trouve.» Il but et tous attendaient quand il s’écroulerait et 
mourrait. Et Jean se tenait debout, joyeux et sans souffrances. Domitien 
se fâcha contre ceux qui avaient préparé le poison : « Vous n’avez rien préparé 
de mortel.» Et eux jurèrent sur la vie du roi :«Il n’y a pas d’autre poison plus 
violent.» 58. Alors le roi ordonna d’amener un condamné à mort de la 
prison, et quand ils l’eurent amené, il ordonna de mélanger de ce poison avec 
de l’eau et de le lui donner; dès qu’il en eut bu, ils’écroula aussitôt et mourut, 
et tous s’étonnaient à cause de Jean. La frayeur saisit Domitien, il se leva et 
entra à l'intérieur du temple. Jean lui dit : « Empereur, qu’ordonnes-tu au 
sujet mort?» Et le roi ordonna de le sortir dehors. Alors l’apôtre du Christ 
lui dit : «Roi Domitien, qu’il n’arrive pas que par ma faute un homme 
meure! 59. Dieu créateur de tout et Seigneur des anges, des puissances 
et des principautés! au nom de Jésus-Christ le Monogène, ton Fils, donne à 
W qui est mort par ma faute un esprit vivant de vie afin que Domitien 
Pr que la parole de Dieu est plus forte que le poison, et qu’il est le Seigneur 
e la mort et de la vie.» Il prit la main de Phomme et le releva. Tous magni- 
ao le Dieu de tout et admirérent la foi de Jean. Et le roi aussi admirait 
exploit, mais il ne recut pas la lumière de la foi du Christ car il était 
miné par les ténèbres. Cependant, la parole du Sauveur qu’il avait dite à 
erre ne Jui permettait pas de tuer Jean, à savoir « Si je veux que celui-ci 
meure Jusqu'à ce que je vienne, qu'est-ce que cela te fait?» 60. Mais il 
Onna son exil et dit : « J’ai donné ordre à tous mes gouverneurs que tous 
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les chrétiens soient poursuivis sans interrogation, mais depuis que par toi 
je les ai trouvés innocents, à cause de cela, je ne t’exécute pas, mais je 
t’exile dans l’île de Patmos». Alors Jean demanda la délivrance de l’homme 
condamné qu’il avait ressuscité des morts; et le roi ordonna la relaxation. 
Cependant, l’apôtre du Christ lui dit : « Va et remercie Dieu qui t’a sauvé 
de la prison et de la mort!» 

Exil à Patmos. 61. Cependant, comme ils avaient proclamé le départ de 
Jean à Patmos, nous descendimes dans un navire avec des gardiens, et ils 
le chargèrent de menottes et l’attachèrent à une chaîne. Quant à moi, il me 
laissèrent comme possession (de Jean), et ils nous donnèrent chaque jour 
seize onces de pain, du vinaigre dans une jatte et de l’eau dans une louche, 
mais Jean ne prit rien sinon le jour du Seigneur un petit peu, et il me donna 
le reste. Et ces hommes impériaux ne voyageaient pas tout droit, mais ils 
entraient dans toutes les villes pour s’amuser et s’en donner. 62. Or un jour 
que nous arrivâmes sur la mer, et qu’ils étaient assis à boire et à manger, 
qu’ils chantaient et battaient des mains, un jeune sortit à Pavant du navire 
pour quelque occupation, et il se précipita à la mer. Son père était dans le 
navire et voulut se jeter lui-même aussi à l’eau avec son fils, mais les autres ne 
lui permirent pas de faire cela. Et il y avait parmi eux des lamentations et 
des pleurs à cause de l'enfant. 63. Ils vinrent et dirent à Jean « Voici, 
6 homme, que tous nous sommes en deuil à cause de ce malheur qui est 
survenu parmi nous; comment peux-tu encore être davantage heureux ? » 
Jean leur dit :« Que voulez-vous que je fasse?» 64. Eux dirent :« Aide-nous 
selon ce que tu peux. » Jean dit au plus âgé d’entre eux : « Quel Dieu honores- 
tu?» Il répondit et lui dit : « Apollon et Zeus.» 65. Il interrogea le suivant : 
« Toi, qui honores-tu ?» Il répondit et dit : « Asclepius et Hermes et Hera», 
et ainsi chacun confessait son erreur. Jean leur dit : « Et tous ces dieux qui 
sont les vôtres n’ont pas été capables de vous rendre cet enfant afin que vous 
ne pleuriez pas?» Ils lui répondirent : « Parce que nous les honorons avec 
impureté, à cause de cela ils nous tourmentent.» 66. Quand l’apôtre du 
Seigneur eut vu la ténèbre de leur pensée, il s’attrista à cause de la perte 
de l'enfant et me donna l’ordre « Prends moi la main. » Je lui pris la main et 
il se leva et s’assit au bord du navire, respira et leva les yeux au ciel : 
67. « Dieu éternel, créateur de toutes choses, au regard duquel toutes les 
créatures obéissent, seul tout-puissant et roi de tous, Jésus-Christ, qui veilles 
toujours à notre bien, à qui il a plu de marcher sur les eaux comme sur le sol 
ferme avec les pieds sans entraves, qui nous ordonnes de t’implorer de tout 
notre cœur et de recevoir en abondance, toi 6 roi, écoute la prière de ton Jean 
et répands ta grâce sur cet enfant que la mer a emporté, car qui s’est opposé 
à la force de ton bras?» 68. Or, tandis que l’apôtre achevait d’adresser 
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cette priére, il y eut un vacarme sur la mer et une vague au point que le 
navire fut près de se renverser, et la vague monta du côté droit du navire 
et rejeta l’enfant vivant sur le navire aux pieds de Jean. 69. Dès que tous 
eurent VU, ils tombèrent aux pieds de Jean, l’adorèrent et dirent : «En 
vérité, ton Dieu est le Dieu du ciel et de la terre et de la mer!» Alors ils 
ouvrirent les menottes et enlevèrent les chaînes, et nous restämes ensuite 
en toute confiance auprès d’eux. 

Katoikia. 70. Et ce jour nous sortimes dans un village qui s’appelle 
Katikion, et nous nous arrêtâmes là jusqu’au soir, et au crépuscule, les mate- 
lots voulurent s’en aller. Ils levérent la voile et nous partimes. 71. Or vers 
Ja dixième heure de la nuit, il y eut un grand brouillard sur la mer, et une 
vague de vent violent au point de couler le navire, et comme tous attendaient 
la nuit, les gardiens dirent à Jean : « Homme de Dieu, comme tu as retiré 
cet enfant de la mer, demande maintenant aussi à ton Dieu qu’il arrête à 
nouveau cette vague violente, afin que nous ne périssions pas ensemble. » 
Jean lui dit : « Apaisez-vous chacun à votre place», et comme la vague 
montait encore davantage et se déchainait, il se leva et pria, et aussitôt, 
le vent et la mer se calmèrent, et tous se réjouirent. 

Myron. 72. Cependant, nous arrivämes à Myron le soir du lendemain, et 
un des gardiens fut atteint par une maladie aiguë avec fièvres intestinales, 
et nous nous arrêtâmes sept jours. Le huitième jour, ils se disputèrent entre 
eux. Quelques-uns disaient de s’en aller, d’autres disaient : «Il est mal 
d'abandonner notre compagnon, ou de l’emporter sur le navire, atteint par 
une telle maladie.» 73. Jean me dit : « Fils Prochore, lève-toi et sors chez 
le malade et dis-lui : « Ainsi parle Jean, l’apôtre du Christ : au nom de Jésus- 
Christ, lève-toi et viens chez moi sain et guéri.» 74. Et quand je fus sorti 
et que j’eus parlé ainsi, aussitôt il se leva, me suivit et vint chez Jean comme 
si la maladie ne lavait jamais atteint, et l’apôtre lui dit : « Va et dis à tes 
amis que nous nous en allons d'ici.» 75. Et il s’en alla, lui à qui pendant 
sept jours on n’avait pas donné de nourriture, et pour qui on avait été dans 
la crainte de la mort, et il invita les autres à s’en aller. 76. Tous cependant, 
quand ils virent les miracles de l’apôtre, se jetèrent à ses pieds et dirent : 
« Voici que toute la terre est devant toi. Comme tu commandes tu iras, car 
tu nous a fait connaître que tu es un serviteur du vrai Dieu.» L’apötre 
répondit et leur dit : « Enfants, ce n’est pas ainsi (qu’il sied d’agir), mais là 
où vous en avez reçu l’ordre, vous m’aménerez afin de plaire à celui qui vous a 
HE » Eux cependant, ce jour-là, écoutèrent l’enseignement de l’apötre 

€vinrent chrétiens et furent baptisés. 
ns a. n. Et nous sortimes de là et nous arrivâmes à l’île de Patmos, 
entrâmes dans la ville de Phthora, et ils nous remirent à un certain 
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endroit où l’empereur avait donné ordre de nous recevoir. Et les gardiens 
désiraient de tout leur cœur rester avec nous, mais Jean leur dit : « Enfants, 
n’abandonnez pas cette grâce dont vous avez été rendus dignes, et il n’y aura 
pas de lieu qui puisse vous nuire!» 78. Et ils restèrent avec nous dix jours, 
se réjouissant et écoutant la doctrine de l’apötre. Ensuite, il pria pour eux 
et bénit chacun d’eux et s’en alla, et il les confia à Dieu en Qui ils croyaient. 
79. Il y avait dans la ville de Phthora un homme du nom de Miron, qui 
avait trois fils philosophes. C’était un homme très riche. Son fils ainé possédait 
un esprit Python. Et quand Miron nous vit, il nous accueillit dans sa maison, 
Quand son fils qui possédait l’esprit Python apprit cela, il s’en alla dans un 
autre lieu, car l’esprit l’emportait pour ne pas être chassé par l’apötre, 
80. Quand Miron vit cela, il dit à sa femme : « Si ces hommes étaient bons, 
ils n’auraient pas introduit par leur arrivée ce malheur pour nous, mais 
comme certains le disent, ce sont quelques magiciens, et ils ont ensorcelé 
notre maison et ont chassé d’ici notre fils. » Sa femme lui dit : « S’il en est 
ainsi, pourquoi ne les écartes-tu pas de notre maison? Ne vont-ils pas faire 
quelque mal à nos autres fils également?» Miron dit : «Je ne les écarterai 
pas, mais je vais les conduire au supplice pour leur faire ramener de force 
mon fils, et ensuite je les torturerai de vilaine façon. » Miron était le beau- 
père du gouverneur de Patmos. 81. Jean sut par l'Esprit ce que Miron avait 
dit à sa femme, et il me dit : « Fils Prochore, sache que Miron projette du mal 
contre nous, mais nous supporterons par grace les épreuves car ainsi se 
multipliera pour nous la récompense, et pour eux la lumiére du Christ va 
se mettre à briller.» 82. Et tandis que nous nous disions cela, une lettre 
arriva de la part du fils de Miron dont voici la forme : « Au roi et à mon père 
de la part d’Apollonides ton fils. Qu’il soit porté à ta connaissance que Jean 
le magicien que vous avez reçu a usé d’ordres maléfiques et a tourmenté ton 
fils à toi en échange de ta libéralité, car l'esprit qu’il a envoyé sur moi ne me 
tourmente pas peu et m’a poursuivi jusqu'ici. Mais j’ai rencontré Cynops, qui 
est entièrement saint, et je lui ai raconté la chose. Lui m’a dit : ‘il est impos- 
sible que tu retournes à la maison et restes avec ton père et tes frères tant que 
ton père n’aura pas livré en nourriture aux fauves Jean l’exilé, le maître 
des chrétiens et le mage’. Maintenant, dépèche-toi donc, papa, de le tuer si 
tu veux encore voir ton fils, et vivre en sécurité avec toute ta famille. » 
83. Quand Miron eut lu cette lettre, il nous enferma aussitôt en prison, et il 
partit chez le gouverneur et lui montra la lettre. Ce dernier, dès qu’il eut lu la 
lettre, se fâcha violemment contre nous, et davantage encore quand il en- 
tendit le nom de Cynops. 84. Car quiconque était à Patmos en faisait 
un dieu pour Vhabileté de sa science. Et il (le gouverneur) nous emporta 
loin de sa maison et nous enferma en prison. Après trois jours, il nous fit 
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ttre au tribunal et interrogea Jean en disant : 85. « Le grand roi n’a 
youlu te tuer, bien que tu sois digne de mort, mais il t’a exilé ici pour 

ue tu craignes et cesses tes maléfices. Mais toi, comme tout le monde le voit, 
tu en rajoutes de plus graves au point de faire le mal pour les libéralités à ton 
. Maintenant avoue avant de tomber dans les tortures : qui es-tu ou 

de quelle loi, ou avec quelle technique chasses-tu mon beau-frère de sa 
ison?» 86. Jean répondit et dit : « Je suis hiérosolymitain, serviteur de 
Jésus-Christ fils de Dieu, qui a été crucifié 4 cause des péchés des hommes 
et est ressuscité le troisième jour, et m’a envoyé annoncer à tous sa lumière 
et sa science.» 87. Le gouverneur lui dit : « A cause d’une prophétie perfide 
tu as été mis en exil, et tu persistes en elle ? Cesse, misérable, cette doctrine 
de mensonge et empresse-toi d’honorer les dieux immortels; ne proclame 
pas comme Dieu un homme mort, mais ramène immédiatement A pollonides 
mon parent.» 88. Jean répondit et dit : « Je ne cesserai pas ma prédication, 
car à cause d’elle a été gardé pour moi un espoir pour l’avenir; quant à ce 
qui concerne Apollonidès, je ne reconnais pas ma culpabilité. Mais, si tu le 
veux, j’enverrai mon disciple et il te ’amménera, et qu'il dise ce qu’il a contre 
nous. » Et le gouverneur ordonna de faire ainsi. 89. Et il envoya Jean dans 
la prison et donna l’ordre de l’enfermer avec des menottes. Aussitôt dans la 
prison, Jean écrivit la lettre suivante : « Jean, apôtre du Christ, t’ordonne à 
toi, cet esprit Python qui habites dans Apollonides le philosophe, au nom de 
Jésus-Christ, de sortir de la créature de Dieu et de ne plus entrer auprès 
de cet homme, mais de t’en aller vivre pour toujours dans les déserts arides. » 
Je pris la lettre et m'en allai où se trouvait Apollonides. Je le cherchai et 
quand je l’eus trouvé, je m’approchai de lui, et aussitôt l’esprit impur sortit 
de lui et il me dit : « Pourquoi t’es-tu dérangé jusqu'ici, disciple d’un maître 
plein de grâce?» Moi je lui dis; «Je suis venu chercher ta sagesse pour 
que tu reviennes en paix auprès de tes parents.» 90. Or lui se leva avec 
Joie et me suivit, et quand nous arrivämes, il me demanda : « Où habite le 
maître?» Et je lui dis : « Dans la prison, enchaîné par le gouverneur à cause 
de ta fuite. » Quand il entendit cela, il courut avec moi à la prison, et quand 
le geölier vit cela, il adora (Jean) et ouvrit la porte de la prison. 91. Quand 
il ae Jean entravé par les chaines, il tomba le visage contre terre 
et ladora, il se leva et délivra Jean et le sortit de prison, et il dit au 
A « Dis au gouverneur à son sujet que c’est lui-même qui a sorti Jean.» 
us emporta dans leur maison. Or ses parents et ses frères se lamentaient 

vies oe Dés qu'ils le virent, ils furent remplis d’une grande joie, se le- 
quelle ra; p aye des larmes, et son père le questionna 14 Pour 
aaa a t’es-tu éloigné de nous et nous as-tu chagriné ? » 92. Lui 
out, comment le diable Python était rentré en lui, comment à 
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l'arrivée de Jean l'esprit l'emporta parce qu’il désignait Jean comme voulant 
sa mort, et il disait : « Le diable ne me permettait pas de revenir ici, mais, à 
peu près lorsque je vis le disciple de Jean, à l'instant, le poids de ce démon 
s’allégea, et c’est avec joie et satisfaction que mon esprit revint, car de la 
même manière que j’ai vu entrer l'esprit malin en moi, ainsi je Pai vu sortir 
de la personne.» 93. Et Jean lui dit : « Vois-tu, enfant, la force du crucifié ? 
Car non seulement nous chassons les démons face à face, mais même avec 
des lettres nous les chassons par la puissance du Christ.» Et il montra la 
lettre qu’il avait écrite et qu’il m’avait donnée pour chassez l'esprit mauvais. 
Quand il l’eut lue, il la prit comme son bien propre. 94. Il se leva avec son 
père et son frère, et avec nous s’en alla chez le gouverneur, et il raconta tout 
ce qui lui était arrivé, et comment il avait été délivré par Jean d’un esprit 
mauvais. 95. Quand le gouverneur eut entendu, il s’étonna, aima Jean et 
crut en sa parole. Et (ainsi) quand nous fümes dans la maison de Miron, 
tous ceux qui étaient de sa maison crurent au Christ grâce à l’enseignement 
de Jean et ils demandèrent qu’il les baptise. Il les instruisit et les baptisa 
au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, et ce fut une grande joie grâce 
au Christ dans la maison. 96. Cependant, la femme du gouverneur était 
la fille de Miron, et quand elle vit ses parents et ses frères croyant au Christ, 
elle conçut un saint zèle et dit à son mari : « Voici que dans toute la maison 
de mon père, l’on croit au crucifié préché par Jean, veuille toi aussi agir 
ainsi afin que notre maison soit glorifiée avec la maison de mon père.» 
97. Laurence le gouverneur dit à sa femme Chrysios — car elle s’appelait 
ainsi — «aussi longtemps que je suis dans ce gouvernement, je n’ai pas le 
pouvoir de faire cela.» Sa femme lui dit : « C’est plutôt avec cette puissance 
que tu peux construire le rempart des croyants. » Le gouverneur dit : « Sache 
que la loi des chrétiens apparaît méprisable à tous, et il y aura des révoltes, 
et les foules se rassembleront, et ils nous rejetteront et ils en appelleront à 
César à notre sujet. 98. Mais maintenant j’apparaitrai dans le paganisme 
en public, et en secret je croirai au Christ, ensuite je deviendrai entièrement 
chrétien en public. Quant à toi, prends notre fils et va à la maison de ton père, 
et apprends le christianisme. Regois le baptême avec ton fils, et vois, ne 
méprise pas une seule parole de Jean, et ne me raconte aucun des mystères 
qu'il va te révéler avant que je reçoive le baptême.» 99. Quand sa femme 
entendit cela, elle se leva et amena son fils et s’en alla à la maison de son 
père, et dès qu’elle entra, elle salua d’abord Jean et ensuite son père. Et Jean 
lui dit : «Quelle est, enfant, la raison de ton dérangement jusqu'ici ? » Elle 
répondit : « Je crois, père, que t’est connue de par Dieu la raison de mon 
arrivée, mais je te dirai cependant moi aussi que je viens avec le zèle du 
service de Dieu pour que soit magnifiée ma maison avec celle de mon père. » 
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L’apötre lui dit : « Que le Seigneur affermisse ton cœur dans ce propos et 
celui de ton mari, de ton fils et de toute ta maison.» Elle se jeta à ses pieds 
et lui dit : «Je te le demande, bon maitre, donne-moi de la part du Christ 
le sceau afin que je sois honorée dans la maison de mon père car c’est pour 
cela que mon mari m’a envoyée.» 100. Et l'apôtre se réjouit de ce que le 
gouverneur également voulüt cela. Et il lui enseigna les préceptes du Christ, 
et il les baptisa avec son fils. Miron cependant dit à sa fille : « Voilà, enfant, 
tout ce dont tu as besoin et que tu désires, mangez-le à ma table, toi et ton 
fils, et ne quittez plus ma maison; si tu es avec ton mari, tu mépriseras les 
préceptes du Christ.» 101. Cependant l’apötre dit : «(Que cela ne se passe) 
pes ainsi, mais ta fille partira avec son fils chez elle, et je crois par celui qui 
m’a envoyé que son mari aussi deviendra rapidement chrétien. Mais si tu as 
de largent, donne-le aux pauvres, car celui qui prend les pauvres en pitié, 
prête à Dieu.» Et il mstruisit la femme du gouverneur et la renvoya avec 
son fils chez elle. 102. Le lendemain, Miron présenta à Jean une grande 
quantité d’or et dit : « Prends ceci, maitre, et donne-le aux pauvres!» 
L’apötre lui dit : « Voici que j’ai accepté ton zèle, car il est de Dieu, mais je 
veux que toi-même tu donnes tes biens aux pauvres. » Et Miron donnait tous 
les jours aux pauvres, et Dieu multipliait tout bien dans sa maison. Et sa 
maison était comme une source par la grâce du Seigneur, et le service des 
pauvres réjouissait tous ceux qui étaient présents. 

Basile. 103. Cependant, il y avait un autre homme du nom de Basile, 
très riche, et sa femme était stérile. Basile vint un jour avec Rhodon le 
neveu de Miron qui était encore païen et lui demanda : « Qu'est-il arrivé à 
Miron, ton oncle, qui s’appuie ainsi, lui et toute sa maison, sur cet étranger. 
Il ne s’assied plus avec nous, et il ne ncus invite plus chez lui, Quelle est la 
doctrine de cet homme, raconte-moi!» 104. Rhodon lui dit : «Je ne sais 
pas quelle est sa doctrine, mais beaucoup disent que s’il dit quelque chose, 
sa parole se réalise toujours. » Basile lui dit: «Dis-lui aussi que j’aie un enfant ! 
Si sa parole se réalisait!» Rhodon lui dit : « On dit qu’il est capable de cela 
aussi.» Quand Basile eut entendu, il alla chez l’apôtre et se prosterna devant 
lui. L’apötre lui dit : « Que le Seigneur accomplisse toute ta demande, et 
heureux est l’homme qui n’a pas tenté Dieu dans son cœur, car les juifs 
tentaient ainsi cependant que Celui-ci, plein de grâce, donnait tout en 
abondance, Peau du rocher, le pain du ciel, les cailles, et avec tout cela, les 
(gens) Sans cœur ne crurent pas. 105. Quant à toi, Basile, ne tente pas Dieu 
afin de ne pas étre tenté par le mal, mais crois-le et il te donnera tout ce que 
tu demandes. » Basile cependant, lorsqu’il eut vu qu’il (Jean) avait dit tout 
ce qu’il avait dans le cœur, s’étonna et dit : « J’ai cru et je crois, mais je te le 

*mande, maître, supplie ton Dieu que j'aie un enfant. » Jean lui dit : « Si tu 
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crois, tu verras la gloire du Christ!» Et l’apôtre lui enseigna toute la doctrine 
divine. Et ils demandèrent qu’il les baptise. Et quand ils furent baptisés, 
la grâce de Dieu vint sur eux. 106. Et ils demandèrent à l’apétre qu'il 
entre dans leur maison et la bénisse ; et il sortit dans leur maison, et la bénit, 
et retourna à la maison de Miron. La femme de Basile conçut et enfanta un 
fils, et on l’appela du nom de Jean. Basile apporta à l’apôtre beaucoup d’or à 
distribuer aux pauvres ; l’apötre lui dit : « Sors, enfant, et de ta propre main 
partage aux pauvres, et tu auras un trésor dans le ciel.» 107. Or après 
deux ans, Laurence, le mari de la fille de Miron, termina sa charge de gouver- 
neur, et il vint chez l’apötre, l’interrogea et lui dit : « Maître, les préoccupa- 
tions des choses de ce monde m’ont privé des privilèges que tu procures, 
mais maintenant je te demande de me donner la lumière qui vient du Christ 
pour que mes impiétés soient détruites.» L’apötre l’instruisit et le baptisa, 
et il s’en retourna à la maison dans la joie. 

Chrysos. 108. Or il y avait dans la ville un homme du nom de Chosroés, 
et il avait un fils unique saisi par un esprit mauvais. Et Chosroés était le 
maire d’une ville. Quand il entendit que Jean faisait de grands prodiges, il 
prit son fils et vint chez l’apötre. Quand il le vit, Jean lui dit : « Chosroés, 
tes péchés te ligotent toi et ton fils, méprise les cadeaux et ne fais pas 
acception de personnes afin de trouver miséricorde!» Chosroés lui dit : 
« Seigneur, prends ce qu’il y a dans ma maison dès que tu auras chassé l’esprit 
mauvais de mon fils afin qu’il ne meure pas vilainement.» 109. L’apötre 
lui dit : « Nous n’avons pas besoin d’argent, mais de toi et de ton fils!» 
Chosroés lui dit : « Seigneur, que dois-je faire pour que mon fils guérisse ? » 
L’apötre répondit : « Crois au crucifié et tu verras sa puissance!» Chosroés 
lui dit : « Je crois Seigneur si tu guéris mon fils.» 110. Et Jean prit la main 
de son fils et pria, il traça trois fois (le signe de) la croix et chassa de lui le 
mauvais esprit. Quand Chosroés eut vu le prodige, il tomba le visage à terre, 
se prosterna devant l’apôtre et dit : « En vérité, père, Dieu est avec toi!» 
111. Le lendemain, il vint chez sa femme avec son fils et apporta beaucoup 
d'argent et dit à l’apôtre : «Seigneur, reçois ceci et donne-nous le sceau au 
nom du Christ.» L’apötre dit : « L'argent n’est pas nécessaire pour le sceau 
du Christ, mais la bonne foi. Maintenant, donnez cet argent aux pauvres, 
et vous recevrez la grâce de Dieu qui n’a pas de prix.» Il les instruisit et les 
baptisa au nom du Père et du Fils et du Saint Esprit et s’en alla en 
paix à la maison. 112. Et nous restâmes longtemps dans la maison 
de Miron, et tout le temps il enseignait et baptisait le peuple. Quand 
dix ans se furent écoulés et que de nombreuses foules crurent au Christ et 
furent baptisés, un jour l’apôtre m’emporta et nous partimes sur une place 
publique où se trouvait le temple d’ Apollon. Une foule nombreuse se rassembla 
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ja et Jean se leva et instruisit le peuple à propos du Christ; et quelques-uns 
crurent, et d’autres pas. Les prêtres d’Apollon dirent à la foule : « Hommes, 
pourquoi entendez-vous les propos de ce séducteur ? N’a-t-il pas été chassé 
en exil à cause de sa science ? Pourquoi écoutez-vous donc un homme fruste 
et exilé et méprisez-vous les dieux immortels? » 113. Quand Jean eut 
entendu cela, il leur dit : « Voici que votre maison tombe en ruines à cause 
du Christ!» Et quand il eut dit cela, aussitôt le temple s’écroula, mais pas 
un homme ne fut blessé. Les prêtres saisirent Jean et le rouèrent de coups, 
Yemmenérent chez le gouverneur et dirent : « Jean, mis en exil pour son art 
de la sorcellerie, a abattu le temple du grand Apollon. » Quand le gouverneur 
eut entendu cela, il s’attrista et ordonna de nous enfermer en prison. Et on 
nous conduisit à l’intérieur de la prison et on nous enferma dans des chaînes. 
114. Quand Miron eut entendu cela, il alla chez le gouverneur avec son fils 
Apollonides et lui dit : « Nous te demandons au sujet de Jean l'étranger, de 
nous le donner et, si quelqu'un veut l’assigner, nous te l’amènerons devant 
ton trône.» Le gouverneur leur dit : « J’ai entendu par beaucoup qu'il est 
magicien et s’il s’en va de chez vous par magie, que ferons-nous ?» Ils dirent 
au gouverneur : « Nos propres têtes serviront à la place de Jean et notre 
maison avec tous nos biens.» 115. Et le gouverneur eut honte d’eux parce 
qu'ils étaient estimés de tous, et il leur remit Jean, et ils entrèrent dans la 
prison et nous firent sortir chez eux. Et Miron dit à J'ean : « Assieds-toi dans 
la maison de ton serviteur, et ne sors pas parmi le peuple car les hommes de 
cette ville sont mauvais et cruels et ils pourraient te tuer.» 116. L’apötre 
lui dit : « Frère Miron, le Christ ne m’a pas envoyé pour m’établir à la maison, 
mais (pour aller) vers les hommes méchants et cruels, et il a dit: voici que 
je vous envoie comme des brebis parmi les loups; et c’est avec de nombreux 
tourments qu’il nous a rendus dignes d’entrer dans le royaume des cieux, et 
je suis prêt pour le nom de Jésus-Christ tous les jours, pour les coups et les 
injures, (prêt) à mourir tous les jours avec reconnaissance.» 117. Le lende- 
main, l’apôtre me fit sortir et nous allames prêcher parmi le peuple. Et comme 
nous sortions, nous trouvâmes un paralytique, et il dit à Jean « Maitre des 
chrétiens, ne passe pas à côté de ton serviteur car je suis étranger tout comme 
vous, et je ne me glorifie pas. Parce que j’ai avec moi du pain et un peu de beur- 
re, fais-moi l’honneur de prendre la nourriture avec moi. » L’apötre eut pitié de 
lui et dit : « Aujourd’hui je prendrai la nourriture avec toi et nous nous 
Téjouirons ensemble.» 118. Et comme nous sortions, une certaine femme 
étrangère nous accosta ; elle pleurait et nous demandait : « Où est le temple 
d'Apollon ?» Jean lui dit : « Pourquoi cherches-tu ce temple?» Et elle dit : 
x J'ai un fils unique et un esprit mauvais est entré en lui et l’étouffe. Et voici 
déjà dix-neuf jours que je suis venue pour demander à Dieu que lui faire, 
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et je ne sais pas où est la place du temple car je ne suis jamais venue dans 
cette ville.» Jean lui dit : « Retourne à la maison, car au nom du Christ ton 
fils a été guéri.» Elle pensa que Jean était un des prétres d’Apollon et elle 
crut, et quant elle fut retournée, elle trouva son fils guéri. 119. Cependant, 
Jean préchait à beaucoup la parole de vérité, et nous retournâmes à nouveau 
chez le paralytique et Jean lui dit : « Allons, venons, qui est maintenant celui 
qui va nous servir?» Le paralytique lui dit : « Mes Seigneurs, je vous aj 
invités au travail pour que vous me serviez, moi, votre serviteur. » Jean lui 
dit : « Non, mais au nom de Jésus-Christ fils de Dieu, lève-toi et sers-nous. » 
Et il prit sa main et le souleva, et il nous servit avec joie et glorifiait Dieu. 
Et il tomba aux pieds de l’apôtre et dit : « Je te le demande, comme tu as 
guéri mon corps de sa maladie incurable, ainsi guéris également mon âme!» 
Et l’apôtre l’instruisit beaucoup et le baptisa au nom du Père et du Fils et du 
Saint Esprit, et il lui donna l’ordre de garder les commandements de Dieu 
pour ne pas retomber dans la même première maladie. Et il proclamait le 
signe de sa guérison, et tous ceux qui le voyaient s’étonnaient. 120. Nous 
retournâmes à la maison de Miron et y trouvâmes Rhodon, son neveu, qui 
demandait à l'apôtre de devenir chrétien. Or, il l’instruisit tout le temps et 
le baptisa au nom du Père et du Fils et du Saint Esprit. 

Karos et Areotis. 121. Le lendemain, nous sortîmes au bord de la mer, 
et nous y trouvâmes un juif tanneur de nom de Karos. Et il expliquait la 
parole des livres de Moïse à Jean. Cependant, l’apötre, par l’Esprit-Saint 
résolut les paroles qui avaient été lues et commenta : « Au sujet du Fils de 
Dieu et du crucifié et de la résurrection les prophètes ont tout proclamé. » 
Cependant, le juif lui parla du mensonge et en fin de compte commença des 
paroles blasphématoires. L’apötre lui dit : «Que ta bouche se taise!» Et 
aussitôt il demeura sourd et muet, et tous ceux qui le virent s’étonnèrent 
de ce qu’avec la parole de l’apôtre il fût devenu muet, et beaucoup crurent au 
Seigneur. 122. Jean leur dit : « Hommes, pourquoi vous étonner à cause de 
celui qui a amené sur lui-même le jugement? Car les blasphémateurs sont 
éduqués ainsi.» Or se tenait là Mareotis le philosophe qui était devenu 
chrétien grâce à Jean. Il dit à l'apôtre : « Maître, le miel ne connaît pas 
lamertume et le lait n’a point de mal.» Et le philosophe fit signe au juif 
qu’il se jette aux pieds de l’apôtre. Et quand il se fut jeté devant lui, le 
philosophe dit à Jean : « Père, ce que tu as lié par bienséance, libère le par 
miséricorde ». Cependant l’apôtre eut pitié et dit : « Au nom de Jésus-Christ 
par qui ta bouche a été fermée, qu’elle te soit ouverte à nouveau. » Et aussitôt 
il se mit à parler. Et tous ceux qui étaient là s’étonnèrent et crurent au Sei- 
gneur et supplièrent l’apôtre de les baptiser. Et Karos aussi se jeta devant 
l’apôtre et dit : « Maître, je crois que nos pères ont irrité Dieu et ont livré 
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aux paiens leur salut, le Christ, et moi aussi j’ai péché envers Dieu et toi, 
envoyé par Lui. Mais je te le demande, pardonne-moi et donne-moi le sceau 
(qui vient) du Christ. » L’apôtre l’instruisit et le baptisa, et d’autres nombreux 
au nom du Pére et du Fils et du Saint-Esprit. 

Kynops. 123. Or, il y avait dans l’île de Patmos un homme versé dans la 
gcience, et son nom était Cynops. Celui-ci habitait dans un lieu désert, 
demeure d’esprits impurs depuis longtemps. Et tous les hommes de cette ile 
le tenaient pour un Dieu à cause des illusions qu’il créait grâce aux démons. 
Or, quand les prétres d’Apollon eurent vu que Jean préchait librement le 
Christ, et n’avait pas souffert de la part du gouverneur pour la destruction 
du temple, ils vinrent chez Cynops et lui dirent : « Depuis longtemps tu contri- 
bues 4 nous aider, saint Cynops, et maintenant nous te demandons que tu 
nous aides dans cette épreuve qui est arrivée sur nous par l'étranger Jean, exilé 
ici. Car par l’art de sa science il a enfermé les chefs de notre ville et les a 
détournés vers lui, et par leur confiance il provoque un grand bouleversement. 
124. Il a fait s’écrouler le grand temple d’Apollon et nous l’avons conduit 
pour cela au gouverneur, et il ordonna leur mise en prison. Miron et Apollo- 
nides se mirent à le délivrer et ton nom n’est plus rappelé, mais tout le monde 
le suit. Maintenant nous te le demandons, viens en ville et aie pitié de nous. » 
125. Cynops leur dit :« Vous savez que je ne suis pas sorti de ce lieu, et mainte- 
nant je ne sors pas à cause d’un homme de rien, mais demain je vais envoyer 
un ange impitoyable et il emportera son esprit et il va me le préparer pour 
que je le mette dans les supplices éternels. » Et les prêtres se jetèrent par 
terre et se prosternérent devant lui et s’en allèrent. Le lendemain, 
Cynops appella un chef des mauvais démons et dit : «Sors à la maison 
de Miron et aveugle Jean l’exil& et apporte-moi son esprit, et prépare-le 
Pour que je le juge comme je le veux». Et ce démon s’en alla à la maison de 
Miron. Cependant Jean était assis en un endroit et se tenait tout seul, et il 
était pénétré de visions élevées. Et le démon arriva à cet endroit. Cependant 
Jean le sut par l'Esprit et dit : «Je t’ordonne pas Jésus-Christ de ne pas 
Sortir de ce lieu jusqu’à ce que tu m’aies dit pourquoi tu es venu ici.» Aussitôt 
le diable se tint debout, lié par la parole de Jean et dit :« Les prêtres d’Apollon 
sont arrivés chez Kynops et ont dit beaucoup de mal à ton sujet, et ils lont 
supplié de venir faire la guerre contre toi, mais lui n’a pu prendre sur lui cette 
action, mais il m’a envoyé pour que je te tue et que je lui prépare ton esprit. » 
os Jean lui dit : « Et tu as été envoyé par lui, et tu as emporté l'esprit de 

homme et tu le lui as préparé?» Le diable dit : « Je suis venu et j’ai tué un 
homme, mais je n’ai pas pu lui préparer l'âme. » L’apötre lui dit : « Et pour- 
quoi obéissez-vous ?» Le diable dit : « Toute la puissance du grand Samael 


habite avec lui, et il a fait la promesse de réunir tous les compagnons avec 
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nous, et il nous écoute et ainsi nous l’écoutons.» Jean lui dit : « Écoute, 
esprit mauvais, Jean apôtre de Jésus-Christ, Fils de Dieu, t’ordonne de ne 
plus approcher de cet homme et de ne pas retourner chez Kynops, mais 
va-t-en complètement de cette île. » Le diable s’en alla de l’île. 127. Quand 
Kynops vit que le diable n’arrivait pas, il appela un autre diable et lui 
dit ce qu’il avait dit au précédent, et l’envoya. Quand il s’approcha de 
Jean, l’apôtre lui dit : « Pourquoi es-tu venu?» Le diable lui dit : « Kynops 
a envoyé un de ses chefs pour te tuer, et il n’est pas revenu. Et maintenant 
il m’a envoyé pour la même raison. » L’apôtre lui dit : « Je t’ordonne au nom 
de Jésus-Christ de ne pas retourner là, mais sors complètement de cette 
île.» Quand Kynops eut vu qu’il ne revenait pas, il appela deux diables 
cruels et leur dit : « Précipitez-vous sur Jean et tuez-le, mais n’entrez pas 
tous les deux, mais que l’un se tienne à l’intérieur, et que l’autre écoute au 
dehors ce qu’il fera.» Les deux arrivèrent donc et l’un se tint dehors. et 
l’autre entra chez Jean. Mais Jean le sut par l'Esprit et dit : « Pourquoi es-tu 
venu dans la maison des chrétiens, esprit impur?» 128. Le diable lui 
dit :« Kynops a envoyé deux de nos chefs pour te tuer, et pas un n’est revenu. 
Et maintenant il nous a envoyés à deux, moi et un autre, et il nous a ordonné 
que l’un rentre chez lui, et que le second se tienne dehors et écoute ce qu’il 
fera ». L’apötre lui dit : « Je te ordonne au nom de Jésus-Christ, ne retourne 
pas chez Kynops, mais sors de cette ile!» et il sortit aussitôt. 129. Lorsque 
le second qui se trouvait dehors vit que l’apötre avait exilé son ami, il s’en- 
courut et arriva chez Kynops et lui raconta la chose. Alors Kynops fut 
rempli de colère, il appela une quantité de démons et leur dit : « Voici que 
Jean a exilé vos amis, et par lui un malheur va nous survenir et une grande 
tribulation se prépare. Mais allez et entrez tous en ville et allez en un lieu où 
vous ferez ce qui sera utile. Quant à moi, j’entrerai et j’agiterai le peuple 
etjeletuerai.» 130. Et Kynops lâcha ses troupes de démons et alla en ville, 
et il les laissa tous en dehors de la ville. Il en introduisit seulement trois et 
entra dans la ville. Et toute la ville se rassembla autour de lui et se prosterna 
devant lui parce qu’il n’était jamais entré dans la ville, et il répondait à tout 
ce que quiconque lui demandait. 131. Et l’apötre me dit : « Fils Prochore, 
soumets-toi avec courage et ne sois pas pusillanime, car Kynops s’affaire à 
susciter contre nous la tribulation.» Tous ceux qui étaient chrétiens se 
rassemblèrent dans la maison de Miron, et l’apôtre les instruisait tous. Et 
nous restâmes dans la maison dix jours, et nous ne sortimes pas dans la ville. 
Et les frères interrogeaient Jean : « Il y a grand tumulte dans la ville et tu 
n’y sors pas?» 132. Jean leur dit : « Soyez patients, enfants, et vous verrez 
la puissance de Dieu, car comme maintenant toute la ville est rassemblée 
et admire les paroles de Kynops, elle se rassemblera et admirera sa perdition. » 
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133. Et il me dit : « Léve-toi, enfant, et entrons dans la ville.» Et nous 
gortimes et nous nous établimes en un endroit. Une grande foule se ras- 
sembla et Jean commença à les instruire. Quand Kynops entendit que Jean 
enseignait; il s’y rendit et dès qu’il eut vu le peuple et que tous écoutaient 
les paroles de Jean, il fut rempli de colère et leur dit :« Hommes aveugles et 

rdus, vous écoutez la parole de vérité. Si Jean est juste et que ses paroles 
sont bonnes, faites ce que je vous dis et moi aussi je croirai en lui. » Il saisit 
un jeune homme et dit :« Ton père est-il en bonne santé ou bien est-il mort ?. » 
Le jeune homme lui dit : « Il est mort. » Kynops lui dit : « De quelle mort ? » 
Le jeune homme dit : «Il était marin et il s’est noyé en mer.» 134. Alors 
Kynops dit à Jean : « Voici donc, maintenant démontre si tu dis la vérité et 
rapporte le père de cet enfant de la mer, et raméne-le à la vie. » Jean lui dit : 
« Le Christ ne m’a pas envoyé ressusciter les morts, mais il m’a envoyé pour 
enseigner aux hommes égarés. » Alors Kynops dit au peuple : « Et maintenant 
encore, vous ne croyez pas, hommes, que Jean est un imposteur et qu’il vous 
égare? Maintenant donc, saisissez-vous de lui car moi je tirerai le père de 
cet enfant de la mer et je le raménerai à la vie.» Et le peuple saisit Jean et 
nous allâmes au bord de la mer. Et Kynops éleva les mains au ciel et il les 
frappa : un grand bruit éclata tandis que tous craignaient, et il devint 
invisible aux yeux de tous et tous crièrent : « Tu es grand, Kynops, et il n’y 
en a pas d’autre que toi nulle part ailleurs. » Et aussitôt Kynops sortit de la 
mer et il tenait un démon sous la forme du père de l’enfant. Quand tous 
eurent vu et admiré, Kynops dit au jeune homme: « Celui-ci est-il ton père ? » 
Lui dit : « Oui Seigneur, c’est lui. » Et tous se prosternèrent devant lui, et le 
peuple voulut tuer Jean. 135. Cependant Kynops leur dit : « Tentez un 
moment qu’il nous montre des prodiges plus grands, sinon il sera vilainement 
supplicié, » Kynops appela un autre homme et lui dit : « As-tu un fils?» Il 
lui répondit : « Oui Seigneur, j’en ai un, mais par envie, un autre l’a tué.» 
Kynops lui dit : « Ton fils ressuscitera. » Kynops cria et appela le fils par son 
nom et celui qui l’avait tué, et aussitôt deux démons se présentèrent, l’un 
sous la forme de son fils, et l’autre sous la forme de son assassin. Et Kynops 
lui dit : « Est-ce ton fils?» Lui dit : « Oui, Seigneur, c’est mon fils et celui qui 
Pa tué.» Kynops dit à Jean : « Pourquoi t’étonnes-tu, Jean?» 136. Jean 
lui dit : « Je ne m’étonne pas pour ces choses; tu trompes en vain.» Kynops 
lui dit : « Si tu ne t’étonnes pas, je ferai d’autres choses plus grandes encore 
afin que tu sois aussi stupéfait, car si je ne t’étonne pas de ces prodiges tu ne 
Tegretteras pas de mourir. » Jean lui dit : « Tes prodiges se dissolveront avec 
toi et périront bientôt.» 137. Quand le peuple entendit cela, ils dirent à 
Jean : « Pourquoi dis-tu des blasphémes au sujet du grand Kynops?» Et 
ils s’avançaient vers Jean comme des fauves, et le jetérent à terre et le frap- 
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pèrent sans pitié au point qu'il devint comme mort. Et Kynops pensait 
qu’il était mort et dit au peuple : « Laissez-le ici sans garde afin que les oiseaux 
le dévorent, et nous verront si le Christ viendra et le ressuscitera.» Et ik 
laissèrent Jean et s’en allèrent joyeux avec Kynops enl’acclamant. 138. Ce- 
pendant, à la deuxième veille de la nuit, je m’approchai de lui et il me 
dit : « Enfant Prochore!» Et je dis en larmes « Qu’y a-t-il, Seigneur?) 
Et il me dit : « Rends-toi à la maison de Miron, et ils pleuraient à cause de 
Jean. Et quand j’entrai à l’intérieur, ils furent surpris car ils me croyaient 
mort également.» Mais je leur dis : « N’ayez point de chagrin, frères, mais 
réjouissez-vous du Seigneur, car mon maitre est sain et sauf, et il m’a envoyé. » 
139. Quand ils entendirent qu’il était vivant, ils ne demandérent rien d’autre, 
mais ils se levèrent et me suivirent. Et nous allâmes où était Jean et l'y 
trouvâmes. Il était debout et il priait. Et après sa prière, il salua tout le 
monde et tous le saluèrent avec des larmes de joie, et louaient le Seigneur. 
L’apötre leur dit : « Voyez, frères, que personne ne soit tenté par les œuvres 
de Kynops, car il fait tout par illusionisme. 140. Soyez donc patients et 
demeurez dans la maison de Miron, et vous verrez la force du Christ.» Et il 
leur enseigna beaucoup de choses et les consola également et les salua et les 
laissa. 141. Le lendemain, quelques uns nous virent à l’endroit qui s’appe- 
lait « jet de pierre», et ils sortirent et racontèrent à Kynops tout cela. Lui 
appela le démon par qui il faisait de la sorcellerie des morts et lui dit : 
« Prépare-toi maintenant car Jean est vivant.» Et il emporta avec lui le 
démon et vint où nous étions, et un peuple nombreux le suivit. Et il dit à 
Jean : «Je tai laissé en vie pour t’infliger plus de confusion encore. 
142. Viens donc maintenant du côté de la mer et vois ma force et tu 
rougiras!» Et il dit au peuple : « Saisissez-le pour que je lui montre un 
prodige plus grand que le précédent, et après je le livrerai à la condamna- 
tion. » Et ils saisirent Jean et nous allämes au bord de la mer où avaient eut 
lieu les premières illusions, et nous y trouvâmes une foule nombreuse. Et 
quand ils virent Kynops, ils allèrent à sa rencontre avec de l’encens et se 
prosternèrent. Et trois démons l’accompagnaient, qui avaient pris la forme 
des morts. 143. Et Kynops dit au peuple : « Ne renvoyez pas celui-ci, et 
que personne d’entre vous ne s’en aille d’ici avant que je rentre dans la 
gloire.» Et il claqua des mains et plongea la tête dans la mer, et devint 
invisible, et tout le monde dit : «Tu es grand, Kynops, et personne n’est 
en dehors de toi.» 144. Cependant Jean traça (le signe de) la croix et leva 
les mains, pria et dit : « Dieu, Père de Notre Seigneur Jésus-Christ, qui dans 
ce signe au temps de Moïse as repoussé les Amalécites, maintenant aussi, 
noie l’imposteur Kynops dans les profondeurs de la mer, et qu’il ne voie 
plus ce soleil ni ne soit plus compté avec les hommes vivants. » Et aussitôt, 
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jj y eut un écho dans la mer, et un tourbillon à l’endroit où Kynops disparut, 
et il ne sortit plus de la mer. Cependant, Jean dit aux trois démons qui 
étaient considérés comme ressuscités d’entre les morts : « Je vous ordonne, 
au nom de Jésus-Christ, de sortir de cette ile.» Et aussitôt, ils devinrent 
invisibles. 145. Quand le peuple eut vu qu’à sa parole ils s’&vanouirent, ils 
se fachèrent à cause de Jean, surtout celui qui pensait que c’était son père, 
et celui qui pensait que c’était son fils, et l’un lui dit : « Rends-moi mon 
fils!» Et tous disaient : « Si tu étais un homme bon, tu rassemblerais toi 
aussi ceux qui ont disparu, mais maintenant, ceux que le grand Kynops 
avait ressuscités, tu les a également anéantis.» 146. Et ils voulaient le 
tuer. D’autres disaient : « Attendons que le grand Kynops remonte!» Et 
ils s’assirent sur le bord de la mer trois jours et trois nuits, avec les femmes 
et les enfants, à cause de la parole de Kynops, et ils criaient : « Grand Kynops, 
aide-nous!» Et il y eut une grande chaleur, et elle incommoda le peuple, et 
à cause de leurs cris, de la chaleur et de leur faiblesse, trois enfants moururent. 
Jean s’attrista de la dureté de leur cœur et pria avec larmes et dit : 147. 
« Créateur de tout esprit et dispensateur de vie, Jésus-Christ, incline le cœur 
de ce peuple pour qu’ils ne périssent point!» Et il commença à enseigner et 
dit : « Frères humains, écoutez-moi. Voici déjà le quatrième jour que vous 
vous trouvez dans cette chaleur, et que vous attendez l'émergence d’un 
disparu. Je vous le demande, allez donc maintenant à vos maisons, et prenez 
de la nourriture, car vos yeux ne verront plus jamais Kynops ni ceux dont 
vous avez cru qu'il les avait ressuscités des morts, car il les a emportés, 
(ces) démons sous la forme des disparus.» 148. Et comme il parlait, il 
alla au devant des trois enfants décédés et dit : « Celui qui avec les trompettes 
divines réveillera ceux qui se sont endormis depuis les siécles, Jésus-Christ, 
aie pitié des Ames de ces trois enfants afin que tu glorifies ton nom sur tout le 
peuple. » Et aussitôt, les morts se levèrent. Et dès que ces hommes virent la 
chose, ils vinrent à son conseil et se jetèrent (aux pieds) de Jean et dirent: 
« Maintenant nous savons que nous nous sommes égarés parce que tu es un 
apötre véritable !». 149. L’apötre les voyait tourmentés et dit : « Partez 
chacun chez vous, et moi je m’en vais à la maison du serviteur de Dieu Miron, 
et demain vous viendrez et je vous instruirai.» Et il pria pour eux et les 
Tenvoya. Cependant nous entrâmes dans la maison de Miron, et il y eut la 
une grande joie, et l’apôtre consola tout le monde avec les paroles du saint 
Esprit, et il nous dressa la table et nous reçumes la nourriture et nous louâmes 
le Seigneur. Le lendemain, un peuple nombreux se rassembla contre les 
rite et quand l'apôtre sortit, tous lui dirent : « Tu es le bienfaiteur de nos 
a es celui qui nous illumina par la lumière éternelle. » 150. Cepen- 

ean leur dit : « Frères, je suis comme vous un homme faible, mais 
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celui qui m’a envoyé, Jésus, le Christ Fils de Dieu, lui est le vrai sauveur et, 
illuminateur des âmes qui croient en Lui. Et il a eu pitié de la race des hommes, 
noyée dans son ignorance profonde et égarée par la perdition des démons, 
et il lui a plu par la surabondance de sa grâce de s’incarner d’une vierge 
sainte, de se soumettre à la crucifixion et à la mort pour la sauver. Et il 
brisa l’enfer et tua la mort, et il libéra les Ames, et il ressuscita le troisième 
jour, et nous, les disciples, il nous envoya précher son royaume dans le monde 
entier, et il nous a donné la puissance sur les démons, de guérir les malades 
et de faire des miracles par l’ Esprit-Saint, comme vous le voyez, afin qu’ainsi 
les paiens croient et retrouvent le vrai Dieu. Et vous, 6 enfants, n’allourdissez 
pas loreille de vos cœurs, mais fuyez loin de la tentation, et vous approcherez 
de la lumière de la vérité». Et avec de nombreuses paroles, il les instruisait 
et les consolait. 

Philon. 151. Beaucoup crurent ce jour et reçurent le baptême dans la 
maison de Miron. Or, il y eut un juif du nom de Philon, qui connaissait la 
loi selon les livres, et qui avait une fille lépreuse. Et il se mit à parler avec 
Jean & propos des livres de Moise. Cependant, Jean interprétait tout selon 
l'esprit, mais lui comprenait selon la lettre, et ne croyait pas à la puissance 
des paroles, mais il se trompait. Et pendant deux jours depuis le matin 
jusqu’au soir, il lui parla et ne parvint pas a le persuader. Cependant le 
troisième jour, quand il eut vu Philon tout à fait entêté, l’apôtre lui dit : 
« Philon, l’intelligence des saintes Ecritures a besoin d’un cœur pur et non 
de l’abondance des paroles.» Et il le laissa et voulut s’en aller. 152. Et 
aussitôt on apporta un homme saisi d’une fièvre violente, et ils demandèrent 
de le guérir. L’apötre s’approcha de lui et dit : « Au nom de Jésus-Christ, 
lève-toi et sors chez toi à la maison !» Et aussitôt, il le guérit et se leva et 
l’adora, et rentra chez lui à la maison, et il glorifiait Dieu. 153. Lorsque 
Philon eut vu cela, il prit la main de Jean et lui dit : « Maitre, qu'est-ce que 
l'amour?» Jean lui dit : « Dieu est amour, et celui qui possède Pamour 
possède Dieu.» Philon lui dit : « Pratique donc l’amour, et tu entreras dans 
la maison et nous mangerons le pain et Dieu sera avec nous. » Et Jean entra, 
et dès qu’il fut entré dans la maison, sa femme fut guérie de la lépre. Dès 
que Philon eut vu cela, il crut et tomba aux pieds de Jean et dit : « Maitre, 
je le jure par Dieu, ne te fâche pas sur moi à cause des paroles que j’ai dites 
en attaquant ta doctrine divine, mais donne à moi et à ma femme le sceau 
du Christ. » Alors l’apôtre les instruisit et les baptisa avec toute leur maison. 
Et nous restämes là quelques jours, et nous sortimes de sa maison et nous 
allämes au bord de la mer. Et une grande foule se rassembla, et Jean les 
enseignait. Et se présentèrent là des prêtres d’Apollon qui étaient partis 
chez Kynops à cause de Jean. Et l’un d’entre eux dit par tentation : « Maître, 
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si un fils, et il est bancal des deux pieds, guéris-le et je croirai moi aussi au 
crucifié!» Jean lui dit : « Si tu crois au Christ, ton fils sera guéri. » Cependant, 
l'autre lui dit : « Guéris-le d’abord et ensuite je croirai.» 154. Jean lui dit: 
«Ne tente pas Celui qui ne peut être tenté car voici qu’au nom du Christ 
tu es toi aussi entravé des deux jambes!» Et aussitôt, les extrémités de ses 
jambes se relachèrent et il tomba à terre. Et Jean dit au second prêtre : 
« Va-t-en et montre le fils de celui-ci à mon disciple!» Et moi j’allai, et 
je Jui dis : «Jean, l’apôtre du Christ, ordonne que tu te lèves et que tu le 
rejoignes promptement.» Et il se leva, me suivit et arriva, et se prosterna 
devant l’apötre. 155. Cependant, son père, quand il eut vu que son fils 
était guéri, s’écria : « Aie pitié, disciple du Christ!» Cependant, Jean eut 
pitié de lui, s’approcha et fit le signe de la croix, et aussitôt il se leva et tous 
g'étonnèrent, et beaucoup crurent. Et il reçut le baptème, lui, son fils, et 
toute sa maisonnée. » Et nous sortimes à un endroit appelé « Dometia », et 
Jean enseignait le peuple. Et il y avait là un homme, un certain hydropique 
qui n’était même pas capable de converser, mais il demanda un papier et 
écrivit dessus à l’apôtre comme ceci : « A l’apôtre et au disciple du Christ, je te 
demande cette miséricorde. Guéris-moi et remets-moi de mon infirmité! » 
156. Quand l’apôtre eut lu, il eut pitié et écrivit ainsi à l’hydropique : « Jean, 
apôtre du Christ, t’écrit : au nom du Père et du Fils et du saint Esprit, sois 
guéri!» Et quand l’infirme eut lu cette lettre, il se tint aussitôt entièrement 
debout comme si rien ne l'avait jamais incommodé. Cependant le peuple 
criait : «Grand est le Dieu de Jean qui fait des miracles!» Et beaucoup 
reçurent le baptême et lui-même aussi qui avait été guéri. 157. Cependant 
ce jour-là, la femme du gouverneur approchait (du moment) d’enfanter, et la 
naissance s'avérait difficile. Elle souffrait tout le temps et avoisinait la mort. 
Le gouverneur avertit Jean : « Maitre, bénis notre maison!» Jean lui dit : 
« Si vous croyez au Christ, il y aura le salut pour cette maison. » Le gouverneur 
lui dit : « J'ai cru et je crois le Dieu qui t'envoie.» Et l’apôtre l’instruisit 
et le baptisa au nom du Père et du Fils et du saint Esprit. 158. Cependant 
le gouverneur offrit beaucoup d’argent à Jean et dit : « Reçois ceci, Père, 
de ton fils et bénis ma maison!» Jean lui dit :« Va et donne cela aux pauvres, 
et ta maison sera bénie.» Et nous restâmes là trois jours, et nous nous en 
allâmes et nous arrivämes à la maison de Miron, et une grande foule s’y 
Tassembla, et il les instruisait tout le temps. Et il ordonna des prêtres et 
accomplit le sacrifice et les communia tous aux saints mystères. Et il trempa 
p Ea reçut la nourriture, et il les confia au Seigneur. Et nous sortimes 

e ille. 

, Myrinousa. 159. Et nous entrâmes dans la ville de Myrimnousa, et 
© était le premier jour du mois de Loos. Et nous allâmes en un lieu où étaient 


100 M. VAN ESBROECK 


rassemblés les chefs de la ville. Un enfant était ligoté à terre, et Jean demanda 
& un de ceux qui se trouvaient la « Quelle est la raison pour laquelle cet 
enfant est ligoté?» Il répondit : « Chaque premier jour du mois, on saisit 
un enfant ou un jeune homme et on le sacrifie en victime au loup dispensateur 
de dons. » Jean lui dit : « Et qui est ce loup?» L'homme lui dit:« A la qua- 
trième heure, les prêtres viennent et ils enlévent l’enfant et tous le suivent, 
et si tu les suis, tu verras le loup ». Jean leur dit : « Je te vois homme sensé, 
et si tu me montres ce loup, je te donnerai un beau cadeau pour cela. » Et lui 
nous proclama qu'il le ferait. 160. Et quand nous arrivâmes à l’endroit, 
quand nous eûmes parlé avec cet homme, voici que survint du fleuve le démon 
qui se nommait Lycos, orné de couleurs bigarrées. Et Jean lui dit : «Je te 
parle, esprit mauvais!» Et aussitôt, le démon se leva, et l’apötre lui dit : 
« Depuis combien d’années es-tu dans ce lieu ?» Le démon lui dit : « Depuis 
cent soixante ans» Jean lui dit : « Je t’ordonne au nom de Jésus-Christ de 
sortir de cette île et de demeurer dans les déserts arides.» Et aussitôt il 
devint invisible à leurs yeux. Et lorsque l’homme eut vu la chose, il tomba 
aux pieds de l’apôtre et dit : « Je te le demande, raconte qui tu es, qui donnes 
des ordres aux dieux et ils t’obéissent avec tremblement!» L’apôtre lui 
dit : « Je suis Jean, l’apôtre de Jésus-Christ, et celui que vous prenez pour 
Lycos est un esprit mauvais, tueur d'hommes. Et le Christ m’a envoyé afin 
que je chasse les démons et que j’enseigne aux hommes la voie de la vérité. » 
Cependant, l’homme dit : « Homme de Dieu, je te demande de me faire 
également serviteur du Christ.» 161. Et l’apötre lui enseigna la foi droite et 
le baptisa dans le fleuve, et tandis qu’il le confirmait encore par la parole de 
l'Esprit Saint, voici que les prêtres du mensonge vinrent, et l’enfant était 
avec eux. Cependant, le diable lui apparaissait (habituellement) d’abord 
pour l’effrayer, et c’est ainsi qu’ils tuaient cet enfant. Or, comme ils étaient 
arrivés, ils se préparaient au sacrifice et attendaient l’apparition du diable. 
Et Jean s’approcha d’eux et leur dit : « Hommes égarés par le diable, celui 
que vous tenez pour un dieu, le diable, moi je l’ai chassé de cette fle au nom de 
mon Dieu. Pourquoi donc avez-vous évacué toute science? Délivrez cet 
enfant et laissez-le s’en aller. Et moi je vous raconterai (tout) sur ce démon 
qui trompait vos âmes. » Quand les prêtres eurent entendu cela, ils s’éton- 
nèrent parce que en ce temps-là personne n’osait dire mot par crainte du 
diable. 162. A nouveau Jean dit : « Croyez-moi, hommes, et délivrez cet 
enfant, et cessez de sacrifier une victime aux démons fabriqués par les hommes 
à l’image de Dieu, car votre Lycos, je lai moi-même chassé dans les ténèbres 
extérieures au nom de mon Dieu.» Cependant, les prêtres ne disaient mot. 
Ensuite Jean s’approcha et délivra Penfant et dit :« Va auprès de tes parents», 
car personne ne pouvait aller là pour tuer un de ses propres enfants. Et tous 
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s’étonnèrent de l'action de Jean, mais pas un ne lui parla. Et comme ils 
attendaient tout le temps le diable et que celui-ci n’apparaissait pas, ils 
retournérent ensuite tous en ville avec Jean. Et il se mit debout en un lieu, 
et rassembla là une grande foule. Et Jean commença à précher le Christ. Et 
beaucoup écoutèrent et crurent et magnifièrent Dieu à cause du salut de 
l'enfant et de la mise en fuite du diable. 163. Cependant les prêtres se 
fachérent contre Jean. Or l’un d'eux avait un fils qui avait été égorgé dans 
un bain par le diable. Quand son père le sut, il dit à l’apôtre : « Maitre des 
chrétiens, voici maintenant le temps venu pour que je te croie si tu le veux, 
car voici que mon fils est mort dans les bains, et je sais que si tu le voulais, 
tu aurais le pouvoir de le ressusciter, car nous avons tous entendu ce que tu as 
fait dans l’île de Phthora. L’apétre le suivit, et quand ils arrivèrent aux 
bains et que l’apôtre eut vu son cadavre, il lui prit la main et dit : « Au nom 
du Christ fils de Dieu, lève-toi. » Et aussitôt il se leva. Et Jean lui dit : « Qui 
t’a cherché querelle ?» Lui répondit : « Seigneur, tandis que je me baignais, 
un indien est venu et m’a étouffé. » L’apôtre entra dans le bain et dit : «Je 
te le dis, esprit mauvais, déclare combien d’années es-tu la?» Cependant 
lui déclara : « Six ans car je suis celui que tu as chassé des bains de Dioscoride 
l’ephésien, mais je t’en conjure, ne me chasse pas d'ici! ». L’apötre lui dit : 
«Au nom de Jésus-Christ, je t’ordonne de sortir d’ici et de ne plus habiter 
parmi les hommes, mais dans les déserts arides!» Et aussitôt, le diable s’en 
alla. 

Phlogios. 164. Cependant, quand le prêtre eut vu cela, il se jeta aux 
pieds de l’apôtre et il me prit chez lui à sa maison. Et il reçut le baptême 
avec son fils et toute sa maison, et nous restâmes là sept jours, et ensuite 
nous nous en allâmes. Et l’apôtre se tint hors de la ville et il enseignait le 
peuple. Et voici qu’une certaine femme arriva et cria : «Je t’en conjure, 
maitre, par le Dieu que tu prêches, aie pitié de moi!» L’apötre lui dit : 
« Que veux-tu que je fasse?» Elle dit : « Un fils de trois ans m’a été laissé 
de par mon mari, et je l'ai élevé à grand peine; et maintenant le diable l’a 
saisi et l’étouffe, et tout ce que je possédais, je lai apporté aux nombreux 
faux dieux, et ils n’ont rien pu faire!» L’apötre lui dit : « Va, apporte-le 
lort je le guérirai!» Elle cependant s’en alla, et comme elle avait dit : 
« Viens, allons à l’apôtre du Christ pour qu’il chasse ce diable», aussitôt 
l'esprit mauvais s’encourut et elle apporta son fils guéri, et ils se prosternèrent 
devant l'apôtre. Elle crut au Christ et tous s’étonnérent des actions de Jean, 
et beaucoup crurent et furent baptisés, et aussi la femme elle-même avec 
Son fils. 

Le temple de Dionysios. 165. Le lendemain, l'apôtre sut que l’on célébrait 
fête de Vidole de Dionysios, et il partit au temple et trouva à l'extérieur une 
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foule considérable, et il commença à les instruire. Il annonçait la conversion 
à Dieu et la pénitence et il disait : « Il n’est pas digne que, faits à l’image de 
Dieu, et possesseur de l'intelligence, vous imitiez les animaux sans raison et 
que vous accomplissiez des actes contre nature.» 166. Et comme il disait 
encore ces mots, les prêtres dirent à Jean : « Va loin de nous et ne trouble pas 
ce peuple afin que nous célébrions notre fête!» Mais lui avec plus de force 
encore instruisait le peuple, et lorsque les douze prêtres de mensonge virent 
que Jean ne cessait pas son enseignement, ils commencèrent à exciter le 
peuple de Dieu avec leurs demandes, et la plupart furent entraînés, et ils 
frappèrent Jean de grands coups et ils le traînèrent en dehors de l’endroit 
etl’abandonnèrent. 167. Cependant, il y avait un rite scandaleux au temple, 
car on sacrifiait en offrant de la nourriture et du vin en abondance, et on 
mangeait et buvait, et ensuite on se précipitait les uns sur les autres comme 
des chevaux en rut. Or ensuite, quand les prêtres de la honte entrèrent, Jean 
pria et dit : « Dieu et Père de notre Seigneur Jésus-Christ, qu’il te plaise de 
détruire ce temple d’impureté. » Et il disait encore ces mots quand la terre 
trembla, et le temple s’écroula jusqu’a ses fondements, et seulement les 
douze prêtres moururent à l’intérieur. 

Novatien. 168. Et il y eut un certain homme du nom de Novatien. Il 
était habile en sorcellerie et possédait beaucoup de livres de magie. Lorsqu'il 
vit l’écroulement du temple par la prière de Jean, et la mort des prêtres, et 
que tout le peuple tombait aux pieds de Jean, il s’en affligea fort et fut 
rempli d’une colère diabolique. Il vint à Jean et dit :« Voici que nous t’aimons 
et que nous t’écoutons, et nous ne nous révoltons pas à cause de la ruine du 
temple, mais maintenant remplis complétement nos cceurs car la sincérité 
est dans ton cœur, et parce que tu es le disciple du vrai Dieu. Ressuscite les 
douze prêtres qui sont morts!» Jean lui dit : «S'ils avaient été dignes de 
la résurrection, aucun d’entre eux ne serait mort!» Novatien lui dit : « Je te 
dis cela à ton honneur, et c’est pour cela que je te le dis. Maintenant donc, 
ou bien ressuscite-les, ou bien je les ressuscite et tu le sauras, tu tomberas 
dans de cruels supplices!» 169. Ensuite Jean dit : « Ne sois pas, Novatien, 
plein de ta science.» Alors, il se fâcha et sortit et parcourut les ruines du 
temple et appela les diables. Et il sortit douze diables au nom des douze 
prêtres, et Novatien leur dit :« Suivez-moi et nous tuerons Jean!» Les diables 
lui dirent : « Nous ne pouvons pas l’approcher, mais nous serons ici. Toi, va 
et prends ici une troupe, et ils nous verront et ils partiront et ils tueront 
Jean!» Cependant Jean connut par l'Esprit (ce qui se passait) et me dit : 
« Quand Novatien viendra, tu t’en iras par un autre chemin et tu iras derrière 
le temple écroulé, et tu trouveras là une douzaine de gens avec l’aspect des 
douze prêtres, et tu diras que « l’apôtre du Christ vous ordonne de disparaître 
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de ce lieu et d'aller dans des lieux arides.» Et comme il me disait cela, 
Novatien arriva et cria en disant : « Mes frères, pourquoi écoutez-vous les 
roles de cet imposteur, car voici que j’ai ressuscité les prêtres que celui-ci 
disait indignes de vivre, et j'ai intention de relever le temple également si 
yous tuez celui-ci. Allons donc dehors auprès de lui, et voyons les prêtres ! » 
Et quand le peuple eut entendu la résurrection des prêtres, il suivit Novatien, 
et comme ils arrivaient, Novatien réfléchissait par quelle mort ils tueraient 
Jean. 170. Or, quand ils arrivèrent où étaient les diables, ils ne virent 
personne là, car selon la parole de Jean, j'étais parti et je les avais fait 
disparaître. Cependant Novatien criait et appelait tout le temps les diables, 
et rien ne se produisait. Et tandis que le peuple restait debout un temps 
considérable, et que Novatien ne pouvait rien leur montrer, alors ils com- 
mencèrent à le mépriser en disant : « Tu es un imposteur et tu nous éloignes de 
la doctrine de la vie. De quel œil nous te considérons maintenant, nous qui 
Pavons abandonné après un tel enseignement et t'avons suivi toi Pim- 
posteur ! » Et d’autres cherchaient à le tuer et disaient : « Ce que celui-ci 
nous a conseillé de faire pour le maître, nous le ferons à lui!» Et d’autres 
disaient : « Il ne convient pas de faire cela sans l’apôtre. » Ils arrivèrent donc 
chez Jean et dirent : « Maître, nous implorons ta charité, ne te fâche pas à 
cause de tes enfants, (nous) qui avons abandonné si légèrement cette source 
de douceur, et avons suivi l’amertume. Maintenant donc, quelque mal que 
tu veuilles, nous le ferons à Novatien, car il est coupable de mort!» 
171. L’apötre leur dit : « Enfants, laissez la ténèbre s’en aller à la ténèbre; 
vous êtes des enfants de la lumière, et que la ténèbre ne vous atteigne pas!» 
Et il ne permit pas de tuer Novatien, et instruisit le peuple et baptisa ce 
jour-là deux cent vingt hommes. Cependant, Novatien faisait à nouveau 
hésiter ceux qui voulaient être baptisés. Alors Jean pria et dit : « Seigneur 
Dieu, blesse les yeux charnels de Novatien pour qu’il ouvre ceux de l'esprit ! » 
Et aussitôt il devint aveugle, et avec un guide, il se présenta à l’apôtre et 
demanda d’avoir pitié et de le rendre digne de la foi chrétienne. 172. Cepen- 
dant, Jean, oubliant le mal, dit : « Je remercie Dieu qui a multiplié sa miséri- 
corde sur toi, et le diable n’a pu grandir en toi.» Et il l’instruisit beaucoup 
et le baptisa aussi. Et soudain, il ouvrit les yeux et demanda à l’apôtre 
d'entrer chez lui. Et quand il entra, il y avait là de nombreuses idoles. Elles 
8 écroulérent et furent broyées. Et il crut davantage encore au Christ et reçut 
le baptême également, avec sa femme et ses enfants, et ils louaient Dieu. 
F austos à Caros. 173. Nous sortimes donc de cette ville et entrâmes dans 
la ville de Karo. Un homme nous reçut, un savant juif du nom de Faustus 
et qui crut aussi, et fut baptisé avec toute sa famille. Et nous restämes là 
un temps considérable, et tous crurent. Et ainsi de ville en ville et de pays 


104 M. VAN ESBROECK 


en pays nous allions et tous se convertissaient à Dieu par la parole de Jean, 
parce qu'ils étaient convaincus par ses actions. Et le Seigneur Jésus-Christ 
multiplia sa grace et tous les habitants de Patmos crurent aux paroles 
divines de Jean et aux grands prodiges que Dieu faisait par lui. 

Succession impériale. 174. Cependant Domitien l’empereur mourut, et 
Nerva reçut l’empire. Il ordonna que tous ceux qui avaient été envoyés en 
exil par Domitien soient libérés, et après peu de temps. Trajan reçut à son 
tour l’empire, et il confirma le même décret. Et cet ordre arriva également 
chez nous. Nous étions alors dans la ville de Phthora. Et lorsque l’apôtre 
eut vu que l’île croyait au Christ, il voulut retourner à nouveau à Éphèse. 
Quand les frères surent cela, ils se réunirent, et ils pleuraient et suppliaient 
Vapötre et disaient : « Ne nous laisse pas, Père, orphelins, nous le demandons 
à ta sainteté, mais sois toujours avec tes enfants.» L’apötre leur dit : « Que 
faites-vous, enfants, pourquoi pleurez-vous et attristez-vous mon esprit ? 
Car le Christ m’a ainsi révélé que je retourne à Éphèse à cause de la faiblesse 
de mes frères qui s’y trouvent.» Quand les frères virent qu'il ne resterait 
pas, ils lui dirent : « Si tu veux faire ainsi, écoute ceci, nous te le demandons : 
écris toutes les choses de la providence du Seigneur et de son incarnation 
afin que nous lisions et que nous soyions confirmés dans la foi. » 

Sur la montagne. 175. L’apötre leur dit : « Sortez chez vous à la maison, 
enfants, et la volonté du Seigneur se fera et votre demande s’accomplıra. » 
Et ils furent bénis par lui et s’en allérent. Et il y avait non loin de là une 
haute montagne, et nous partimes et montâmes sur la montagne, et nous 
fûmes là trois jours, et Jean restait sans manger et suppliait Dieu pour le 
don du saint Évangile. Et le troisième jour il me dit : « Enfant Prochore, 
entre en ville et après deux jours, prends un papier et de l’encre, et reviens 
ici. » Et je fis ainsi. 

Rédaction de l'Évangile. 176. Cependant, quand je fus dans la ville et 
lui seul sur la montagne, il y eut une grande vision sur la fin du monde et sur 
les choses à venir. Et après deux jours je vins comme il me l’avait ordonné, 
et je le trouvai debout. Il priait et me dit : « Prends ce papier et de quoi 
écrire et mets-toi à ma droite.» Et aussitôt, il y eut une nuée et un grand 
tonnerre et des éclairs au point que la montagne trembla. Et je tremblai et 
tombai la face contre terre. Il me prit la main, me releva et me dit :« Assied-toi 
à ma droite et écris ce que tu as entendu de ma bouche. » Et il se leva et pria 
les mains étendues, et les voix et le tonnerre et les éclairs augmentaient et 
croissaient. Et ensuite, comme il était debout et regardait vers le ciel, il 
ouvrit la bouche et dit : 177. « Au commencement était le Verbe, et le Verbe 
était avec lui, et Dieu était le Verbe» et ce qui suit. Et nous restames ainsi 
deux jours et six heures, et lui se tenait debout les mains étendues et parlait, 
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mandations et des conseils de prudence. Cependant, il s’éprit de quelques 
garçons mauvais et sans vertu, compagnons d’äge de son frère, et d’abord 
ils l’habituèrent à se rendre chez eux pour souper avec eux. Ensuite ils lui 
apprirent tout le mal, et la nuit, ils l’emportaient avec eux pour perdre la 
raison dans les tombeaux. Et comme le chemin de la perdition est facile, 
il les suivit peu à peu, et finalement il devint complètement le chef des 
voleurs, et la troupe des voleurs se rassembla et il y établit son autorité sur 
eux. 184. Cependant après un certain temps, nous revinmes à Smyrne, 
Et comme l’apôtre saluait l’évêque et les frères et enseignait à tous le salut 
de l’âme, finalement il dit à l’évêque : « Maintenant, donne-moi, évêque, 
ma part que mon Dieu et le Christ, nous t’avons confié en témoignage de 
toute l’Église!» Cependant, l’évêque crut qu’il demandait de largent et 
s’étonna, et à nouveau l’incrédulité de Jean lui parut étrange. Cependant, 
l’apötre lui dit une dernière fois : « Je te demande l’âme du jeune homme!» 
Quand l’évêque entendit cela, il réfléchit et dit en larmes : « Maitre, il est 
mort!» Et Jean dit : «Comment ou de quelle mort?» L’évéque lui dit : 
« Il est mort par l'Esprit, car à la place de Dieu et de l’Église et de l’observa- 
tion de notre doctrine, il a choisi le brigandage et la fréquentation de athées 
dans la montagne!» Cependant, Jean s’attrista et dit : « Pourquoi t’ai-je 
laissé comme un bon gardien de l’âme de ce frère, et ne l’as-tu pas gardé ? » 
185. Et aussitôt, il demanda un âne et un guide pour le chemin, et il s’en 
alla à la recherche de cette âme perdue. Et tandis qu’il montait sur la mon- 
tagne, il rencontra quelques-uns des brigands, et ils le saisirent. L’apötre 
leur dit : « Conduisez-moi chez votre chef!» Et eux le conduisirent chez lui. 
Or dès qu’il vit Jean de loin, il le reconnut et commença à s’encourir au loin 
à cause de la honte. Mais Jean le poursuivit et lui dit :« Pourquoi me procures- 
tu de la peine, enfant ? Pourquoi me fuis-tu, moi ton père ? Rougis de mes 
cheveux blancs, aie pitié de ton âme car il y a encore pour toi l’espoir du 
salut. Je donnerai réponse à Dieu pour toi, je livrerai mon âme pour toi. 
Arrête-toi, enfant, et attends-moi car le Christ m’a envoyé.» Cependant, 
tandis qu’il entendit cela, il revint et rejeta ses armes sur le côté, et commença 
à gémir et à pleurer, et il tomba aux pieds de l’apôtre et lui cachait sa main 
droite tâchée de sang humain, et il ne put parler à cause des larmes. 
186. Cependant l’apôtre comme un père plein de bonté, prêchait le pardon 
et lui racontait la douceur du Christ et embrassa sa main droite. Et ainsi il 
lamena et le conduisit à l’église, et il supporta pour lui longtemps un 
jeûne et une prière intense, et tout le jour il ne s'arrêtait pas de l’instruire, 
jusqu’à ce qu’il le ramène à la simplicité première de son âme; et il le donna 
en exemple pour les chrétiens. Et alors il s’en alla à Éphèse. 

Les poisons. 187. Or il y avait à Éphèse un homme baptisé parmi les 
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croyants, qui au début avait une fortune non négligeable, mais finalement 
la pauvreté le saisit au point qu’il tomba dans de grandes dettes, et les 
créanciers Voppressaient. Or, tourmenté par la pauvreté et par les créanciers, 
il choisit la mort plutôt qu’une vie misérable. Il ne réfléchit pas à la perte 
de l'âme mais s’en alla chez un apothicaire juif, lui expliqua l'affaire et lui 
demanda un poison mortel. Lui le lui donna et il s’en alla chez lui. 188. Et 
il s'était enfermé dans deux réflexions : il tremblait d’accomplir (le pas), et 
à nouveau il était accablé de retrouver les créanciers et la pauvreté. Finale- 
ment, il fut vaincu par les pensées mauvaises et versa le poison dans un verre 
et le prit en main; et comme son esprit ne voulait pas et qu’il hésitait, finale- 
ment il traça un signe de la croix comme c’était la coutume des chrétiens, il 
ferma les yeux et il but, et par la force du Christ il ne subit aucun mal, car 
la grâce de la croix avait anéanti la force du poison. 189. Et comme il 
retomba à nouveau dans les mêmes soucis à cause des créanciers et de la 
pauvreté, de nouveau, il alla chez le juif et lui demanda un autre poison plus 
violent «car ma nature a surmonté le premier», et il ne songeait pas que la 
force de la croix avait agi. De nouveau l’apothicaire lui donna le poison le 
plus pernicieux, et comme il s’en allait chez lui et le versait dans un verre 
et voulut le boire, et que la crainte et les réflexions hésitantes le reprirent, & 
nouveau selon l’habitude, il fit le signe de la croix, but et demeura indemne. 
I s’étonna lui-même et ne pouvait comprendre la chose. 190. Et à nouveau, 
il alla chez le juif et lui raconta la chose. Et le juif fut stupéfait et cherchait à 
trouver la cause de ce fait. Et il lui demanda ce qu’il faisait lorsqu'il s’en 
allait de chez lui, ou comment il le buvait. Lui cependant racontait : « Je ne 
fais rien d’autre, mais dés que je suis rentré, je le prends en main, la crainte 
me saisit, je fais le signe de la croix, je ferme les yeux et je bois.» 191. Cepen- 
dant, quand le juif entendit (parler) du signe de la croix, il sut que c'était 
lui qui anéantissait la force du poison. Et pour s’en assurer davantage, il 
donna un peu de poison à un chien, et aussitôt qu’il en eût mangé, il mourut. 
Cependant, dès que le juif eût vu cela, il abandonna la religion paternelle 
ot vint à la vérité. Et ce poison d’apothicaire devint son salut et la mort de 
l'empoisonnement. Il vint chez l’apötre du Christ Jean et lui raconta toute 
la chose, et il demandait de devenir chrétien. Lui cependant lui enseigna la 
foi du Christ, le baptisa et le présenta à Dieu. Mais il n’oublia pas non plus 
Celui qui était devenu pour le juif la cause du salut. Aussi il ’appela et apprit 
Cause de son geste néfaste, ce pour quoi il avait choisi un acte aussi mal- 
heureux, Et comme un père plein de bonté, il le consola par la parole de la 
roa Il n’exprima pas la consolation en paroles seulement, mais il 
= = anéantir la pauvreté et les créanciers en fait. Et comme il n’avait ni 
argent pour les lui donner, et qu’il y avait & cet endroit du foin, il lui 
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ordonna de prendre du foin autant que ses deux mains en pourraient em- 
brasser. Et il ne savait pas ce que l’apôtre voulait faire. 192. Il se baissa 
et prit de ses deux mains autant de foin qu’il put. Cependant, l’apötre fit 
une prière et traça sur le foin le signe de la croix, et aussitôt le foin se trans- 
forma en or très pur. Et il ordonna à l’homme de l’emporter et de régler 
ainsi ses créanciers, et d'employer le reste comme il voudrait. Quand lui eut 
vu cette chose miraculeuse, il remercia Dieu et son apôtre, ıl emporta lor 
à la maison et fut délivré de la pauvreté et des créanciers. 

Chronologie. 193. Cependant, nous restämes à Éphèse après l’arrivée de 
Patmos pendant vingt-six ans, et dans l’île de Patmos nous restâmes quinze 
ans, et avant notre arrivée là-bas, nous étions restés à Éphèse neuf ans, et 
Jean au moment où nous quittions Jérusalem pour Éphèse avait cinquante- 
six ans et sept mois, et moi j'avais trente ans. Cependant personne n’est 
capable de dire comment a été sa fin et son passage loin des hommes. Cepen- 
dant, je raconterai ce que je suis capable de dire. 

Eucharistie. 194. Un Dimanche, tous les frères étaient rassemblés à 
l'heure du sacrifice, et l’apötre commença à parler et dit : « Frères et ser- 
viteurs avec moi, et héritiers du royaume du Christ, vous savez quelles forces 
vous a démontrées par moi le Seigneur, quels prodiges, quelles guérisons, 
quelles grâces, quel enseignement, quelle foi droite et quelle communion avec 
lui. Maintenant donc, souvenez-vous de tant de choses que vous avez vues 
par moi, fortifiez-vous en elles et rappelez-vous le Christ entièrement, et 
réfléchissez au grand mystère de sa Providence qu’il a créé pour les hommes, 
et ne l’attristez point par une mauvaise conduite, lui plein de bonté et de 
miséricorde, le seul, le juste, le saint, le supérieur à tout Nom Jésus-Christ, 
mais réjouissez-le par une bonne conduite car maintenant mon œuvre est 
terminée et je m’en vais vers lui, et je vous demande de ne pas vous incliner 
au mal. 195. Car à partir de maintenant vous haïssez le péché. Autrefois 
vous suiviez des objets sans conscience. Si dorénavant, après la conversion 
vers lui, vous retournez de nouveau dans vos œuvres premières, vous serez 
condamnés pour les premières aussi, et vous ne trouverez pas miséricorde 
de sa part.» 196. Et ensuite il pria et dit : « Quelle louange ou quelle prière 
te consacrerons-nous, Seigneur Jésus-Christ, pour tes nombreux bienfaits ! 
Nous magnifierons ton grand Nom qui t’a été donné par ton Père; nous 
magnifierons la résurrection qui nous a été donnée par toi; nous te louerons, 
Verbe sans commencement, la bonne semence, la vraie grâce, la perle, le 
trésor, la couronne, celui qui est appelé Fils de Dieu pour nous, la force, la 
vérité, le repos, la réflexion, la liberté et la confiance, car tu es la source de 
l’incorruptibilité et le fondement des siècles, toi qui t’appelles pour nous de 
tant de Noms afin que lorsque nous t’appelons par eux, nous nous rappelions 
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ta force et ta bonté! 197. Et maintenant Seigneur, médecin et sauveur 
de tes serviteurs, unique, bon et miséricordieux, seul ami des hommes et 
juste, qui es de tout et en tout, Dieu et Seigneur J ésus-Christ, qui couvres 
de ta miséricorde ceux qui espérent en toi, qui connais les ruses de notre 
résistance, garde toi-méme tes serviteurs qui sont ici de tout mal, car tu es 
pon et ami des hommes pour les siécles des siécles. Amen. » 

Ordination de Polycarpe. 198. Et quand il eut parlé, il prit le pain, rendit 

sce, le bénit, le rompit et communia tout le monde aux saints corps et 
sang du Christ. Et il plaça Polycarpe son disciple comme évêque à sa place, et 
Jui dit : « Voici que je te confie l’Église du Christ. Commémore donc le Sei- 
gneur des miséricordes et des doctrines, et si les tentations te surviennent, 
supporte-les car tu seras martyr du Christ !» Et il ordonna Eutychès diacre 
et dit : « Sois confirmé». Et nous partimes en pleurant vers la ville et nous 
racontâmes la chose aux frères et, dès qu’il fit clair, les frères s’en allèrent et 
nous allâmes tous voir si jamais le maître n’était pas encore vivant! 

Dormition. 199. Cependant, lorsque nous arrivâmes au tombeau, nous 
ne trouvâmes rien, sinon ses sandales et ses vêtements, et un parfum vif à 
cet endroit. Et une eulogie grandissait sur le tombeau semblable à de la farine 
dont le parfum était très grand, et qui jusqu’à aujourd’hui repousse 
chaque année, le jour de sa commémoraison, et tout le peuple en reçoit et c’est 
un médicament contre toute maladie. 200. Cependant nous allâmes, et 
étant venus nous le cherchions comme autrefois Élie au temps d’Élisée. 
Finalement, nous nous rappelämes la parole du Seigneur qu’il dit à Pierre 
«Si je veux que celui-ci demeure jusqu’à ce que je vienne, qu'est-ce que cela 
fait pour toi?», et nous comprimes qu’il avait trépassé d’ici à la manière 
d’Hénoch et d’Elie. Comment ? Dieu le sait ! Et nous fümes remplis de joie, 
nous fimes une prière et tous nous glorifions Dieu qui magnifie ainsi son bien- 
aimé. Et nous rentrâmes à la ville par la grâce de notre Seigneur Jésus-Christ 
à qui est la gloire et la fermeté avec le Père sans commencement et avec 


l Esprit entièrement Saint, bon, et vivifiant, maintenant et toujours, et dans 
les siècles des siècles. 


24 bd Saint-Michel M. van ESBROECK. 
B-1040 Bruxelles, 
Belgique. 


FRAGMENTS ONCIAUX DU LECTIONNAIRE GÉORGIEN 


(Résumé) 


La Bibliothéque et le Musée du couvent arménien de Bzommar (Liban) 
conservent des fragments de Lectionnaire géorgien, attribuables au Xe 
siècle. Le texte conservé, quelques jours du Caréme, diffère un peu de celui 
des Lectionnaires connus, surtout par l’extension probable à tout le Caréme 
des lectures sur les catéchumènes. 


I 


FRAGMENTS DE BZOMMAR (LIBAN) 


L'édition du Grand Lectionnaire de l’Église de Jérusalem (Ve-VIIIE siècle) 
par le Père M. Tarchnischvili ! a donné un nouvel essor ? aux études consacrées 
à la liturgie ancienne de Jérusalem en ses divers témoins. Pour cette édition, 
tous les manuscrits alors aisément accessibles ont été utilisés. Nous avons 
trouvé deux séries — très inégales — de fragments encore inconnus du Lec- 
tionnaire : d’une part, quelque quarante feuillets de grand format (370 X 275 
mm) en onciale du X® siècle, dans la partie palimpseste du manuscrit Paris, 
B.N., géorgien 5; d’autre part, quatre fragments de feuillets d’un autre 
Lectionnaire également en onciale du X® siècle, utilisés comme feuilles de 
garde de manuscrits arméniens conservés à Bzommar. 

Réservant pour un autre article l’étude du manuscrit de Paris, nous 
éditons ici les fragments de Bzommar °. 


LEE) 


Le Liban ne paraît pas conserver beaucoup de monuments géorgiens. On 
n’y trouve pas un matériel épigraphique comparable à celui qui a été réuni 
par le Père Mécérian en Syrie 4. Seuls, quelques manuscrits — non georgiens— 
retiennent l'attention. Monsieur l’abbé J. Leroy a signalé une inscription 


1 C.S.C.O. 188-189 et 204-205, Louvain 1959-1960, cité : LG; les chiffres renvoient aux 
numéros des paragraphes de l’édition et de la traduction. 

2 Dom Renoux a dressé une bibliographie récente dans : Éléona, janvier 1974, Hierosoly- 
mitana I. 

3 Je remercie les Pères qui m'ont fraternellement accueilli au Couvent, et qui m'ont facilité 
la photographie de manuscrits de leur riche collection. 

4 J. MÉcÉRIAN, Expédition archéologique dans l’Antiochène Occidentale, Recherches publiées 
sous la direction de l’Institut de Lettres Orientales de Beyrouth, t. XXVII, Beyrouth (1965). 


FRAGMENTS ONCIAUX DU LECTIONNAIRE GEORGIEN 111 


en langue géorgienne à la fin d’un évangéliaire arabe du XVIe siècle conservé 
au monastère de Balament 5 : nous n'avons pas vu ce manuscrit. 

Les catalogues des manuscrits arméniens de la bibliothèque de Bzommar 5 

: malent deux manuscrits ayant des gardes en langue géorgienne : les n° 561 
et 590, qui proviennent du fonds d'Istanbul. 

Les gardes du ms. 590 proviennent d’un manuscrit liturgique (hymnaire) 

ui ne semble pas antérieur au XIVe siècle. 

Les gardes du ms. 561 appartenaient au même manuscrit que deux beaux 
fragments que l’on peut actuellement voir dans une vitrine du Musée, en 
compagnie de feuillets arméniens onciaux — comme eux extraits de manus- 
crits de la bibliothèque. Les fragments géorgiens ont probablement été 
retirés du ms. 816 ?, où le haut du feuillet originel de parchemin avait été 
plié en deux, après avoir été coupé en deux par le relieur arménien, donnant 
ainsi un feuillet dcuble de garde. 

Le feuillet actuel, après reconstitution, mesure 240 X 360 mm. Le feuillet 
originel comportait dix lignes de plus, soit 32 lignes, sur deux colonnes, et 
devait mesurer approximativement 480 X 360 mm, avec un intervalle de 
26 mm entre les colonnes. La surface écrite pouvait être de 355 X 285 mm. 
I y a 10 mm entre chaque ligne, le corps des lettres est haut de 4 mm. Les 
initiales de la deuxième colonne occupent tout l’espace libre entre les deux 
colonnes. Les indications liturgiques, les initiales et les titres des lectures 
sont écrits à l’encre rouge. 

Les fragments conservent, plus ou moins mutilées, des lectures et des 
chants pour le premier lundi, le premier mardi, le premier mercredi, le troi- 
sième jeudi et le troisième vendredi de Carême. Les péricopes sont conformes 
à celles du LG, mais il y a des lectures nouvelles. Le changement le plus 
remarquable est la répartition des lectures pour les catéchumènes : dans 
LG, elles commencent le cinquième lundi; ici, elles semblent s'étendre sur 
tout le Caréme. Un tableau permettra d’évaluer aisément les rapports qui 
existent entre les deux témoins. 


5 J. Leroy, Moines et monastères du Proche Orient, Paris, 1958, p. 154. La présence de feuillets 
&éorgiens dans des manuscrits arabes n'a pas de quoi surprendre. Nous aurons un cas sem- 
blable à signaler pour le ms. Paris, B.N. arabe 53 (copié en Turquie) dans un article consacré 
@UX souvenirs géorgiens conservés par les manuscrits non géorgiens de la Bibliothèque Nationale. 
vi ‘M. Kesuisutan, Catalogue des manuscrits arméniens du monastère de Bzommar (en arménien), 

tres 1963; N. Akınıan - H. Oskıan, it., Collection Antonian (en arménien), Vienne, 1971. 
Juha Une remarque tardive en arménien fait en effet savoir que le manuscrit est un Hexaméron : 
may kei b wu Ohpqu np azh fegopthg be PE wy upg np pi) pub 
J J Pnu (?) $ ke nè f uuinjg soit: ce livre qui s'appelle Hexaméron appartient à 


= À ý ae 
= ques le catholicos, et si quelqu’un d'autre a dit quoi que ce soit (de contraire) il est 
enteur ( ?) et il n’est pas véridique. 
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LG Bzommar 


1° Lundi à Vêpres 
a. fGenèse 4, 1 à 6, 7 (ms. P) 
Genèse 17,1- ? (ms. L) 
b. Prov. 2, 16 à 3, 17 (om. L) 
c. Job 1, 1-22 Is. 52, 1-6 
d. Os. 14, 2-10 Os. 14, 2-10 
1° Mardi à Vépres 
a. Gen. 25, 11 à 26, 25 
b. Sag. 1, 1 à 2, 4 (om. L) 


c. Job 2, 1 à 3, 26 b. Job 2, 1 à 3, 26 
d. Nah. 1, 3 à 2, 1 P (L?) c. Is. 1, 2-15 
1e Mercredi sur les catéchumènes 
Job 28, 5-11 
Hébr. 8, 7 à 9, 10 
à Vépres + à lAnastasis 
ohita ohita 
Ps. 140, 2; stique : Ps. 140. 1 
a. Ex. 1, 1 à 2, 22 Ex. 1, 1 à 2, 22 


3e Jeudi à Vêpres 
a. Gen. 37, 23 à 38, 11 


b. Jos. 22, 1-34 (om. LKa) b. Jos. 22, 1-34 
c. Prov. 12, 5-24 (om. LKa) c. Job 34, 2- ? 
d. Is. 57, 15-19 d. Is. 57, 15-19 
3e Vendredi sur les catéchumènes 


a. Prov. 3, 18-23 
b. I Cor. 1, 18-25 


à Vêpres 
ms. Ka? ohita, Ps. 74, 2a; stique : Ps. 74, 2b 
a. Deut. 9, 7 à 10, 11 a. Deut. 9, 7 à 10, 11 


Une seule lecture n’a nul correspondant dans LG : la lecture de Job 34, 
le 3€ jeudi à Vépres; son étendue exacte n’est pas facilement déterminable, 
car le manuscrit ne donne que les trois premiers mots du texte et renvoie 
au texte complet lu le mercredi de la tyrophagie ®. Pour ce jour, le seul 
manuscrit édité de LG n’a pas de lecture de Job; le palimpseste de Paris, 
qui contient une bonne partie du Carême complètera peut-être nos connais- 


8 La lecture comportait sans doute tout le chapitre 34, car pour le livre de Job, le LG suit 
habituellement le découpage des discours. 
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ces sur les diverses étapes d’enrichissement des lectures On aura remar- 
ué, en effet, que là où le ms. P a quatre lectures, les mss. L et Ka n’en ont 

a que deux ou trois; nos fragments en ont trois ou quatre, mais ils se 
eh enrichis différemment de P. | 

Le texte biblique du Lectionnaire n’a pas encore été complètement 
étudié; il s’agit d’une recension différente de celle des manuscrits de la 
Bible tels que les ont édités A. Chanidzé et R. P. Blake-C. Mercier ?. Ce texte 
a d'autant plus d'intérêt que, pour certains livres, comme le Deutéronome 
et Josué, il n’y a pas de manuscrit biblique ancien édité. 

Voici ce texte; les abréviations ont été résolues, et certaines lacunes ont 
été complétées d’après le manuscrit P (aris géorg. 3), entre parenthèses. 
Suivront la traduction des rubriques, et les variantes du texte biblique (le 
grec se réfère à l'édition de Göttingen quand elle existe, sinon à A. Rahlfs; 
le syriaque, à l’édition d’Ourmiah ; l’arménien, à l’édition de Venise, 1805). 


Ms. 561, £. IIIr 


Is. 52, (1-)6, LG 589 
(sBoborzb pbs)l JMI 98836 (Lobgmo fAgdo Fom)dsHoms Imob. (Bob 


œngbs Job). 89 39H ngoo MAmdgmo goym. cos sf (Anzy@ cos 
4mZ95 ImMmo)L gg». 


f. IVY 


Os. 14, 2-10 LG 335 

(@. Lsgoobs3o. mbLE GobsalHomMIgaymagemobsa - Imojgg obfsge 
M3ZRMOL)s MAIMMOLS B9bols (Msdgmmz Anmzdfimzmo)o LoghHingzgq0» 
(Bobs 39bos 8 d00b)m33bo0oo mJmzq6 (mbs LoAymzsbjo ws Imodgglon 
M3BMobLs MAMMOLs) njmzgbobs. sMA(mzo Dob. dəmaog) I9oA9390Sc0 
(Bmg. MdjOMZ sMs Bojom(ma b)ogMmmn(ZgP ...) 


ff. IIIv - IV? (suite) 


*(@o @Wsbbeoj6 4m3986 Logsmggmbs dobbs) pbm36@9b o(Jrroors 
89686) 303)696 Ws ymzsg(mwolb 300% ggbo)30. Logbgbg(dger0 Bobo. 


® A. CHANT 


rae DZÉ, Livres de l Ancien Testament selon le manuscrit de Van 978, Tbilisi, 1947-1948 


of angue géorgienne), cité : géo Chanidzé; R.P. BLAKE - M Brière, The old georgian version 
the Prophets, Patrologia Orientalis XXIX-XXX, 1961 1962, cité : géo-Blake. 
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(od MZ6)ma modoboba(e ? 993%gdOLO) Mans Mb 896(89 Bobo. Cd JIMIN 
dj CWs(gvd~ooderg 030.) ə Ag gobgod(Mogerg ogo. Jg gonm») Badg 
dmmmdlsbo Agdgo6 Bs)ymeyo 8960 (Smgbgdmg~ ) 1° gob IML dMdylb oy 
ambogM. cs amzmobl-b8s) ymb gLg (cos gmbogMdsb gbsL) ogo (Bs89o0m3 
ogg sob abs60) mzacmo(lsbo wə GsmHms~bo gocomoosb.) 


ff. Iv - IT (fig. 2) 
Job 2,1à 3,26 LG 339 
25 (Mdjomz Jodo MMIMobLsmZb 3bfmzbg)3wo amoo» (fg)d bacs ws 
Amdymbs (399)MZCO0 898980(b)35 Ag. 2 ggg» AIZ—mdom goysz (39)igs 
ymz@Mmggdoms ZyMgs a6Zg0lmz969 ə Imoffos 98 bgs Mobbgea. 
Is. 1, 2-15 LG 370 
a : Lsgombsgo : gLsos FobsalfomagAymagerobsa : aghdme@gb Jalmo. 
Cd gAhwob Jmzgysbso Msdgamz mzgo odyno». (om zobbn6b. ws 
smz0bsmegb. ə Boo Igmzmsgb-Iyggb. 3 0865 zumdsb Imdggögero wo 
306056 dsaso mzgcmobs mzLobse. bumm oLmsgmdsb Jg Ms Dogbs. os 
999556 Ay09s6 Agdo sMo gmzmolgds-ym. 4 gva Bompbsgo (gmg ormo wə 
malo … .: :. 8 (HS omzôgs magomdb dogrorsds6 ...) 1% ol(dobgm 
Loymzea ...) 


ff. IIv - Ir 


306390 bs5 mmbdsdsnbs. (LEME. ZIgNZHIgIMTN bg». Lsgoorbsgo 
(omdjobo : 


LG 1150 
Jmzgyo6s2 cos Gobas6 3m(ZMo) 38m saZbQmbbs og : 

LG 1225 
d : Logoobsao Agm? : gdMogmora : m3gm390m30gs SoMB(Qero 9)3° 
oym mzdoÿm. 38mgm Lygcogddg(Mb)o. & 


LG 341 


Joggal mabI|Ssorbs. (BFmZbMo. gMigôso s6sbLAsbosb : mbomse. geL» 
Imzgbob gam~mmdsa MAgMMm Lombl. s39 (ymgy mobIsdsn0» 
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‘5p 3030 ddmd m)bonsg 3j Loimzs HLomImz6o gly. goorfigo 
1903898070 506599 bLs FoMgdmmg6 : Cobeogdgemo. mano 
900-393 89(6@)%0 oLdoby 


LG 342 
3. bs gombsgo : asdmber(gomea) : glh(9 ...) 


Musée, r (fig. 1) 


‘Jos. 22, 1-34 LG 419 

m., aL Immob hmzgbls ~s mjmzgbls. ə Immob Igomms Amzybns 
© oJm3zq6ors : 

s bmm 5m3 oymggob hmzgbs amande mzg_mobsgeb rompbogmbs 
BWob œnpls 30056065 363009200 MZRmoLbdasb. Cs 3589690 Lagmzhiar- 
bagga BsymgomZb cos AgbsfoMegms dzmmdobsns ə ALbmzpfècm- 
osm3b gbmafigèolsos. 036096 Lagmzmnbgggmolbs mzgomobs päfioobs 
Amzgbobs. magm IML Fobsdg yoMogbs dobbo : 

Ms zoog» JLI» guy gobggt Im~gmbs Co ymgqmors Boss 
dApèmsmolsos Mmdygmbo oYyZ6gb dob mobs. Loëymzsbo gly Hmagmors 
OBympOgL djb Amzdgbolbo ə dybo guwolbo ws yghidm mo dsbsbgbo. 
Lorbe@gh bLodymzs60 gug. ws Jajmzə godb Amcogends6 dos 
Himzdgbolos cs dams gsceobms cos apfidm AmIbLs Bosbsbgabbs + comgl 
8895 Ms8gomz Amzyb mobs smb mzgo. SBoLAZL MIgnmz Ms Lmg 
906399 MZRMOLS gmg. 32 os DooJge cos FoM3Z0~@s 306496 Im~@gmo 
© dosgs660 ogo Boor obs dymsgsb finzdgbolos ə djosasb ga@obors 
GS JOMdmabs ogo mobs BsbsL@LoLs Jmgzqgysboo gomso Jmzqysbobs 
Bob JoBsbobobs dgos IodoHiar oOLMsgmobLors s MZMbMEAL Joo Loéym35bo 
JLI * où Lambe mzb» 850 LoGymzs2 gly coos sym3zMabgl mIg%or0 
dgors oblfisg mobos) os JAYME g0b996 djos obMsgm@mobsors cos IMJMZ> 
Emzmams mbmzumn Baers ddm ə AmMLMBd~0 ImzyysBoLs JoL dgors 
FMZdQGoLO ws yoMdmabs Bol Bsogbogols 3s6sL@Ls ə o3g0956qU 
98060. asl PIP» 34 os Csb—eogs Ləbgmo olmz dmImBLə dob dmdmbo 
339600 © dmdmbo gswolo ws gymdmabs Bom|bsgobs debsbgbo. 
© Jmzs_gomsmdgco LsGedgdgm sb guy Immob Bols. MdjQ0m3 
Be MIJA Bd Jano sfb : 
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en marge 
à : Logombsgo : ombobo : 
oLd06jo Agdo ddjbos. 33mm yggcrogñols mobüsèsobs. 
Is. 57, 15-19 LG 421 
@ : Logombogo : gloos GobsalGs8j6ymzgerobse : sdob oGyZb m3goeno 
Iammo MMAQGmMO Bomsmms Jobs Wsdgzzumgdmzer ML. Lemzgmzbgns 
Iosa dosos ImmMob Lobgero Gobo mzgm. Cs mom Gloss 
Bobs goblerggbgdmzm. ə LagmdImgemgors Imbggb LmZmamdgmgdse ws 
A~eoosdomors gmzmoms 16 sms mZ3mMzZbobod~@g 8563096 gJdbob Imzmob 
a9dsc. Cd go mzymzbolsdwg gZobgoMobbbyb mjmzqb : 


Musée, v 


AgbLsdgbs 3oMsbyggbo : LEIbMs@. gomogmZIggqgmors bacs. 


LG 1240 h 
80M39m0 Logombsgo 01530000. BR Gbmafigèo ML : 3$8mgm bLyagc@gddgMbo 
00. 
LG 681 
d : Legombego : Jogme : ymMobrgmooa : MsdgmmzZ LoAymz.a ogo 
RMZMoLsa. mam Wo~bs IMHMb393bs 


cf. LG 422, 426 


AgLsSAgALs IoMobyq3bs. 49050 LombL. A§}mzbMo. mbomea. gögə Imzgbob 
amma MAgMHOM. BLomdmzZ60 : me. sgo.%mor 496 MAGZMEbs 3809. 
wsbegdgmo. JomzmbMmd~go. 

Deut. 9, 7 à 10,11 LG 423 

s. Logombsgo : AgmMobs Bxmzcrobso : 

Amaglhyby. ə Emz ws0306y90 Momeog6 030 a565MoLbE mzgsmo magma 
8960 Mmzwsdbmbs bacs. gobsam wmongsb gosdmbm3ag~mom Jmzgysbom 
2833600 gog Imbmgzswädron sœaocmbs sob. mMZMAgdom smsLmmzrgn 
M3ZRMOLS Godson. § Cos Jmmydlgs aobgosMhobbjo mzgsmo magno. w> 
QrGMobbbs magsmo mimz)6 bg» Imlbmgso MJmzZgboo : 

9 God ombemgobo Job AgdLs Iny Immydso mins Goo gogoa» Mhmzmo- 
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pros. GMIQ@o 030 mzma b ia0cwgs Mfimzmo. Cod goysz 99 Aoobo 
gal (bacs mg COME ws MMAA{ME IL. ImzMo OMS 3389 cos Fyomo 
fs UZ. 2° Co IMAG. 99 mzgodb mmbo Yogsmbo Jgolsbo g- 
gogrbo 000200 magcolsoos. Cs Gob Hymom oy3b9l ymagmbo LoAym- 
3360 manmolsbo AmMmIJm OYMI magie oim3)6cs JoMo 
11 @s oym A_AMMIQMBALS COM|Ls cos DgMMAQmEgL® Msdgks. Imago 89 
mzagndsb m660 020 R038M60) Mimzemolsbo 1? ə AMJmzo Ag mzgəmð6. 
snog V? gamze sdogh. Me Msdgmmz mzmhmzmm 0486 gho 
ago 9950 HMIGM™ asdmoygo6yg Jmgygysboo 3333600. @s goMcoo3scogb 
abobes Bolas MmAgmo 08396 Doo. Msdgamz oJdbgb mogobs mzbobes 
39630 : 

13 œs BHJmzo 99. JOYNI 896 gMagbob ws mMabol. gobomg go 
gbg. > 939 go dog - Bobgmo oMb. "4 Gsgo~og 99 Cd ImzLmbg ogobo. 
@s snggmgn Labgmo 8500 Bobs 4m3909. Cs gym 896 Boghsgs~@ Voy% 
Amagysbobs Hgcos. Co M3dmogmglso goy zog sdsobe : 

15 3 Imgojgg Cs g°MCs:ImMZ0~Mm~@IJ Jog Inon. ə Jowa ogo ga%g- 
dms BIBO. ə MMBO ogo BOGIMBO samoa» Jobs Aydms 15 ə 
gobom® MAsdgnmz Lymon GFobs:d9 mzgmoLs MAMMOoLs MIJmzqbobo. (os 
0989600 Mogobs mimzgbols 493o. ə gysson ...) 


(1¢ Lundi à Vêpres) 
Is. 52, 1-6 : LG 589 
verset 6 : et maintenant je suis venu et je me tiens au milieu de vous (cf. arm : et maintenant 


je suis arrivé, venu). 


Os. 14, 2-10 : LG 335 

texte extrêmement voisin de géo-Blake. 
(1° Mardi à Vêpres) 

Job 2,13 3, 26 : LG 339 

texte extrêmement voisin de géo-Chanidzé. 
3e lecture Is, 1, 2-15 


ereet 2 : Que les hauteurs écoutent, et que la terre soit attentive ! (un ms. grec, syr. : cieux, 


écoutez). 
a & midi. Sur les catéchuménes. 
ture de Job 28, 5-11 : LG 1150. Tu la trouveras au 15 août. 


e 
lecture : Paul, aux Hébreux 8, 7 à 9, 11 : LG 1225 tu la trouveras au 
8 Septembre. 
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le Mercredi à Vépres. Assemblée à l’Anastasis. 

Ohita : Ps. 64, 2; voici, tous les mercredis (et) vendredis jusqu’aux Rameaux, 
tu diras ceci comme ohita. Ce psaume : Ps. 140, 2. Stique: Ps. 140, 1: LG 341. 
le lecture, de ’Exode, 1, 1 à 2, 22 : LG 342. 

(3¢ Jeudi à Vépres) 

(2¢ lecture) Jos. 22, 1-34 : LG 419 


verset 28 : entre nous et vous (= ms. grec A, syr., arm.) et entre nos fils + et les vôtres. 


29 en ce jour-ci (= ms. grec A, arm.) en sorte que nous nous détournions du Seigneur et 
que nous construisions. victimes de salut (= arm.). du Seigneur notre Dieu (= ms 
grec A, arm.). 

30 et quand Phinéés entendit ceci. om. Israel (= ms. grec A) ces paroles leur plurent 
(= syr.) 

31 le Seigneur est ax se nous (= syr., arm.) om. et parce que vous avez sauvé les fils d’Israél 


de la main du Seigneur. 

32 avec eux (cf. syr. : avec lui). 

33 et celte parole leur plut (= syr., arm.) et Phinéés parla aux fils d’Israel et dit (cf. arm. : 
et ils parlèrent aux fils d’Israel et dirent) omission accidentelle de : et des fils de Gad. 
34 l'autel, autel de Rouben et autel de Gad. le Seigneur leur Dieu est à eux. 


3€ lecture, de Job 34, 2; tu la trouveras au mercredi de la tyrophagie. 
4e lecture, du prophète Isaie 57, 15-19 : LG 421 


texte proche de géo-Blake; au verset 15, et qui donne la vie est omis par accident. 


3¢ Vendredi à midi. Sur les catéchuménes. 

Premiére lecture, des Proverbes 3, 18-23 : LG 1240h. Tu la trouveras au 
14 septembre. 

2e lecture : Paul, aux Corinthiens I, 1, 18-25 : LG 681. Tu la trouveras au 
Vendredi saint. 

3e vendredi, assemblée à Sion, Vêpres. 

Ohita : Ps. 64, 2. Psaume 74, 2a. Stique : Ps. 74, 2b : cf. LG 422, 426. 

1° lecture, du Deutéronome 9, 7 à 10, 11 : LG 423 


verset 7 et n’oublie pas (= syr.) de la terre d'Égypte (= arm.). 
8 le Seigneur! Dieu. 
9 les deux tables de la Loi. 


10 par le doigt du Seigneur les paroles de Dieu om. sur la montagne au jour de l’as- 
semblée. 
11 les deux tables de la Loi. 
12 debout et descends (— ms. grec A) et ils sont sortis de la voie car ils se sont fait 
13 om. le Seigneur om. disant (= syr.). 
14 et je le détruirai un peuple grand sur terre et beaucoup plus puissant que le leur. 
15 et je descendis (= syr.) deux? : om. (= ms. grec A). 
F 72300 — Sablé sur Sarthe, Dom B. OUTTIER. 


Abbaye de Solesmes. 


BREF APERCU SUR LES RAPPORTS GÉORGIANO-BYZANTINS 
(Résumé) 


Apport géorgien à la vie politique et culturelle de Byzance. 

Négligence de la Géorgie dans les ouvrages consacrés à l’Empire Byzantin 
et au monde médiéval. 

Les centres culturels géorgiens à l’étranger : les monastères et les moines, 
et leur rôle dans l’Empire de Byzance. 

Les monuments disparus de la littérature byzantine, conservés dans les 
versions géorgiennes. ; : 

Quelques pages de l’histoire des relations entre la Géorgie et Byzance. 


Dans la Préface 4 la Notice sur la Géorgie (géographie, histoire, art, 
littérature et musique) éditée en 1972 à l’usage de tous ceux qui souhaitent 
acquérir une connaissance sommaire, mais sûre et exacte, de la civilisation 
géorgienne, nous écrivions que «la plupart des publications n’accordent pas 
à la Géorgie la place que devraient lui valoir son passé et ses richesses cultu- 
relles, mais encore, ce qui est plus grave, qu’elles n’offrent de sa civilisation 
qu'une image souvent inexacte, voire totalement déformée ». Nous signalions 
ensuite les erreurs parfois grossières, et des interprétations inexactes de 
problèmes relatifs à l’histoire de la Géorgie et de sa culture, relevées par nous 
dans les différentes publications 1. 


1 Nous avons reçu de nombreuses réponses sur la Notice sur la Géorgie et son utilité; nous en 
publions ici certains extraits : 

Éditions Larousse, Service de documentation, 10 juillet 1973 : 

«J'ai bien reçu le volume XXX de Bedi Kartlisa que vous avez eu l’amabilit6 de nous faire 
parvenir. La publication est en cours d’analyse par le service de documentation. Nous exploite- 
Tons soigneusement votre étude sur la Géorgie afin de préparer l’introduction des modifications 
m des adjonctions qui pourraient s'imposer dans les différents ouvrages que nous publions... » 
Dictionnaire d'Histoire Universelle (2 vol.), Éditions Universitaires, M. Mourre, Directeur 
(9 juin 1972): 

tJe vous remercie vivement de l'envoi de votre ‚Histoire de Géorgie’, si précieuse pour moi 
rie que, préparant pour une réédition prochaine une refonte complète de mon Dictionnaire 
z DS Je ne manquerai pas d’utiliser désormais constamment et de citer votre étude qui 

© permettre non seulement de donner de la Géorgie une image plus exacte, mais de lui 
consacrer dans ma réédition la plus large place qu’elle mérite » 
Dusenverlag, Meyers Lexikonverlag, Jugendbuchverlag, Geographisch-Kartographisches Institut 

a B. I. — Wissenschaftverlag, Mannheim (27 juillet 1973) : 

ider komme ich erst heute dazu, mich fur die freundliche Ubersendung Ihrer Zeitschrift 
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Depuis la fondation de la Revue nous nous efforcons de fournir aux 
chercheurs une documentation rédigée sur la base de sources contrôlées 
par des spécialistes qualifiés en la matière, et de servir la science en présen- 
tant le vrai visage de la Géorgie et d’autres peuples du Caucase qui ont 
tant contribué à de grandes civilisations anciennes de l’humanité. 


Dans l’ouvrage collectif intitulé Peuples et Civilisations, De l Antiquité au 
monde Médiéval (édition des Presses Universitaires de France, Paris 1972) 
et destiné aux étudiants des Hautes Écoles, dans les chapitres consacrés 
à l'Empire Byzantin, la Géorgie est complètement ignorée, et l'Arménie, 
quoique jouissant de la faveur des auteurs, n’est pas présentée non plus 
d’une manière digne de son histoire. Les auteurs de l’ouvrage ne manifestent 
aucune connaissance de la Géorgie, et ils n’ont même pas les notions élémen- 
taires sur la situation géographique de ce pays, qui fut l’un des plus puissants 
royaumes du Proche-Orient (Xe-XIII® siècles), jouant un rôle important 
dans l’arène mondiale : celui de protecteur de la culture occidentale chré- 
tienne. 

A la page 140 de cet ouvrage, nous lisons : « Le général Sittas soumit la 
tribu des Tzani, riverains de la rivière Phasis en Arménie (litalique est à 
nous), et la convertit». Phasis est l’ancien nom du fleuve Rioni, qui se trouve 
au cœur de la Géorgie et se jette dans la Mer Noire à Poti, qui n’a jamais 
appartenu à l Arménie ; la page 488 nous apprend que Pitsounda se trouverait 
également en Arménie : c’est une ville sur la Mer Noire, éloignée de P Arménie 
de centaines de kilomètres. Ainsi, en regardant la carte, on voit que, d’après 
les auteurs de cet ouvrage, plus de la moitié de la Géorgie serait située en 
Arménie. 

En parlant de la religion et des Églises, les auteurs des études sur Byzance 
ne mentionnent pas l’Église géorgienne, qui est cependant parmi toutes 
les Églises orientales la première et la seule, après le schisme des autres 
Églises nationales, à être demeurée fidèle au monde gréco-byzantin, dont 


mit dem Artikel Georgien zu bedanken. Der Artikel wird uns sicherlich bei der Abfassung 
Stichworte uber Georgien sehr helfen » 
F. A Brockhaus, Wiesbaden (9 mai 1973) : 

«Ich danke verbindlich für Ihr Schreiben vom 4.5. und die beigelegte Arbeit uber Georgien, 
die ich gern in meine Redaktion zur Auswertung gegeben habe... » 
Verlag Herder, Freiburg (12 juillet 1973) : 

«Ich möchte mich noch sehr herzlich für die uns vor einiger Zeit übersandte Arbeit über 
Georgien bedanken, die wir bei unserer lexikographischen Information gerne zu Rate ziehen 
werden. » 

Nous avons regu de semblables r&ponses de plusieurs Instituts scientifiques, ainsi que de 
rédactions de nombreuses revues. La version anglaise de la Notice paraitra trés prochainement 
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e accueillit et perpétua la tradition canonique et liturgique, qu’à bien des 
rds elle respecta plus exactement que ne le fit l’Église grecque elle-même. 
«L'Église géorgienne est certainement l’une des plus illustres de l Orient, 
pon seulement par les saints et les savants qu’elle a produits et par les œuvres 
d'art religieux dont il nous reste de précieux spécimens, mais encore par son 
rayonnement extérieur et par l'influence qu’elle exerça en mainte région 
et les luttes qu’elle eut à soutenir de tout temps pour défendre la foi de ses 
enfants. 

Ce rayonnement, elle le fit sentir spécialement dans l’Empire byzantin, 
mais plus particulièrement au Mont Athos et en Palestine. Pendant plusieurs 
siècles au Moyen Age, son prestige est fait de ses gloires militaires, de la 
vertu de ses fondations pieuses, des travaux littéraires et religieux de ses 
écrivains», note R. Janin dans son étude intitulée : Les Géorgiens à Jéru- 
salem (Echos d'Orient, 1913, t. XVI). 

Quant à la littérature ecclésiastique géorgienne, passée également dans 
cet ouvrage sous silence, les textes géorgiens de l’époque byzantine apportent 
d’utiles précisions et d’importants détails sur les questions de l’histoire de 
l'Empire. La littérature géorgienne, qui compte seize siècles d’existence, 
et qui est une des plus anciennes au monde, conserve d'innombrables monu- 
ments, représentant toutes les variétés de genres littéraires, et offre une 
contribution précieuse à l’étude et à la solution de différents problèmes 
relatifs aux littératures de l’Antiquité chrétienne et du Moyen Age, ainsi 
qu’à l’histoire des relations des peuples du Proche-Orient et de Byzance. 

Elle conserve aussi dans ses traductions, comme on le verra plus bas, 
nombre de monuments de grande valeur dont les originaux grecs ou syriaques 
sont considérés comme perdus, et dont la restitution n’est possible que 
grâce aux rédactions géorgiennes. 


L'art géorgien 


En page 186 de ouvrage en question, dans le chapitre L’ Empire byzantin 
au VIIe siècle, culture, on lit : « Au contraire de la capitale (Constantinople, 
K. 8), l Arménie connut à cette époque une grande floraison architecturale ; 
On citera la basilique d’Ani, S. Grégoire de Dvin et sa coupole, les églises à 
Plan central de Bagaram, de Mastara, de Zouarnots, Sainte-Ripsimé, etc., 
= Monuments en forme de croix, comme à Mren, à Bagawan ou la cathédrale 
d Etchmiadzine ». 
Comme on le voit, l’architecture géorgienne n’est même pas mentionnée. 
aurait fallu continuer ainsi : et en Géorgie, la première basilique impor- 
nte qui nous soit parvenue est Sioni de Bolnissi (478-493), suivie des basi- 
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liques des VIe-VIIe siècles : Ourbnisi, Antchiskhati de Tbilisi, Tskarostavi 
etc., qui, tout en différant des basiliques gréco-romaines, constituent un 
groupe typique et indépendant. La cathédrale Djvari de Mtskhéta, tétra. 
conque (586 /587-604), et, dans les monuments du type de Djvari, les cathé- 
drales de Martvili, Ateni et Chouamta, toutes du VIIe siècle, Dzveli Gavazi 
et la cathédrale de Ninotsminda, qui a un plan plus complexe dy 
VIe siècle. 

Pour le deuxième type, construction à coupole centrale, la cathédrale de 
Tsromi (des années 30 du VIIe siècle). Le troisième groupe de constructions 
à coupole comprend des tétraconques au circuit rond: Bana, Ichkhanj 
(VIIe siècle). Les modèles les plus anciens des basiliques à trois nefs élaborés 
en Géorgie remontent également aux VIe-VITe siècles. 


L'architecture de la Géorgie médiévale, qui occupe une place remarquable 
dans l’architecture contemporaine de l’Europe et du Proche-Orient, avec 
son coloris proprement national, présente un intérêt indéniable pour éclairer 
pleinement l’histoire de l’architecture « chrétienne» médiévale, grâce aux 
qualités artistiques de ses monuments, à la diversité des sujets et des pro- 
blèmes, à l'apparition précoce de certains types et procédés. Déjà les toutes 
premières constructions de l’époque féodale révèlent la maitrise des procédés 
du bâtiment et des constructions. Très tôt apparaissent en Géorgie des 
procédés de construction qui se répandirent en Europe Occidentale à l'époque 
romane. Les principaux monuments, qui se distinguent par le haut niveau 
de l’exécution technique et par leurs remarquables qualités artistiques, 
sont les cathédrales du X® siècle : Ochki, Koumourdo, Khakhouli en Géorgie 
du Sud; les constructions du XIe siècle: la cathédrale du roi Bagrat à 
Koutaïsi (1003), celle d’Alaverdi (premier quart du XIe siècle), la cathédrale 
Svétitskhovéli à Mtskhéta (1010-1029), siège du patriarche; la cathédrale de 
Samtavissi (1030); la cathédrale de Nikortsminda (1010-1014), l’ensemble 
du monastère de Guélati (fondé en 1106 par le roi David le Constructeur); le 
groupe des églises de la fin du XII® et du début du XIIe siècles : Zkorta 
(1172), Betania, Kvatakhévi, Pitaréthi, Tsougrougachént, Akhtala; les monu- 
ments de la fin du XIITe siècle : l’église de Métékhi à Tbilisi (1278-1289), les 
églises des monastères de Saphara et de Zarzma?; importantes construc- 
tions rupestres : l’ensemble grandiose du monastère de David-Garédja en 
Kakhétie, avec ses centaines de cellules; les murs de nombreuses grottes 
sont couverts de magnifiques fresques, et ’&norme monastère rupestre de 
Vardzia (1184). Retenons parmi les monuments de larchitecture civile 
le palais royal à Guégouti (les parties principales sont du XIIe siècle), les 
édifices des académies à Zkalto (XIe-XIIe siècles) et Guélati (XIIe siècle), 
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diverses constructions dans les vestiges de villes (Goudarékhi, Samchvilde), 
dans les monastéres de la Géorgie du Sud. A ces prodigieux monuments 
de Part géorgien il faut ajouter les objets ciselés exécutés par les orfèvres 
Beka et Bechken Opizari (XIIe s.), qui ont laissé des œuvres d’une excep- 
tionnelle beauté, de même que les émaux de cette même époque, qu’on a 
appelés les merveilles de l’art médiéval. 

«Il est important de constater que la confrontation avec les monuments 
byzantins fait apparaitre la difference et le développement indépendant 
de l'architecture géorgienne, non seulement dans les détails, mais aussi 
dans la solution générale du style. On peut affirmer que la symétrie, l’&qui- 
libre de la construction, la rigueur des formes et des détails, la grande réserve 
du décor, autrement dit l’« esprit classique» évident de Djvari, de Tsromi 
et d’autres monuments de l’époque les distinguent des monuments byzantins 
de la même période et surtout de Sainte-Sophie de Constantinople, où s’est 
incarné le plus nettement esprit de l’art byzantin. 

Le développement de l’ancienne architecture géorgienne s’étend sur 
plus de 2.000 ans, si nous ne tenons pas compte des monuments de l’époque 
antérieure à une société de classes. Au cours de son évolution, elle n’a pas 
cessé de s’abreuver aux sources vivifiantes de l’art populaire et plus d’une 
fois a atteint les sommets de la création artistique. Malgré les contacts 
permanents avec les civilisations occidentales et celles du Proche-Orient, 
l'architecture géorgienne ancienne a su dégager l’essence de son originalité 
artistique et préserver le caractère national de son art. L'architecture 
géorgierne ancienne a enrichi par des œuvres remarquables le trésor de 
Part et occupe une place d’honneur dans l’histoire de l'architecture mondiale», 
écrit Vakhtang Beridzé, directeur de l’Institut d'Histoire de l'Art Géorgien 
de l’Académie des Sciences de Géorgie. 


3 V, Bermwzé, L'architecture géorgienne, Bedi Kartlisa, vol. XXV, 1968. 

V. Beripz£, Un bilan de l’étude de l'architecture géorgienne paléo-chrétienne, Bedi Kartlisa, 
vol. XI-XII, 1961. 

V. Brrivzt, Une fois encore au sujet de l’Église de Djvari et des rapports entre les architectures 
géorgienne et arménienne, Bedi Kartlisa, vol. XXVIII, 1971. 

G. TSCHUBINASCHWILI, Die christliche Kunst im Kaukasus und ihr Verhaltnis zur allgemeinen 
Kunstgeschichte. Eine kritische Würdigung von Josef Strzygowskis « Die Baukunst der 
Armenier und Europa». Monatshefte fur Kunstwissenschaft, N. 7-9, 1922, S. 217-237. 

G. macat Georgische Baukunst. B. II. Die Kirche in Zromi und ihre Mosaik, Tiflis, 

34. 

émaux de Géorgie. Texte de Chalva Amiranachvili. Éditions Cercle d’Art, Paris, 1962. 

re L’orfevrerie géorgienne VIIIe-XVIII¢ siècles, Bedi Kartlisa, vol. XI- 
I, 1961. 


? Tscrusmasce wi, Forschungen zur armenischen Architektur, Bedi Kartlisa, vol. XXV, 
1968. 


@. 
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L’insurrection de Bardas Skléros. 


Dans le chapitre L’Empire byzantin sous la Dynastie macédonienne, au 
sujet de la révolte de Bardas Skleros, qui avait mis l'Empire à deux doigts 
de sa perte, nous lisons (p. 460) :« Basil II, acculé, fait appel au Prince russe 
Vladimir, qui lui envoie 6.000 hommes pour écraser les rebelles». En réalité, 
c’est le roi géorgien David le Curopalate, souverain de Tao-Klardjéti, qui 
envoya en 979, à la demande de la Cour de Byzance, une armée de 12.000 
hommes, sous le commandement des chefs militaires Torniké Éristavi et 
Djordjiki, pour combattre l’insurrection du capitaine Bardas Skléros 3, 
L'Empereur Basil offrit en récompense au roi David un grand nombre de 
villes et de forteresses, et au général Torniké, appelé par son Roi du Mont 
Athos où il s'était retiré, une partie des immenses richesses, fruit de sa 
victoire sur Bardas Skléros, pour construire le monastère des Ibères — 
Iviron — (980-983), devenu par la suite un grand centre culturel géorgien. 


8 N. Apontz, Byzantion, XIII, 1938, p. 144; E. HONIGMANN, Die Ostgrenze des byzanti 
nischen Reiches, Bruxelles, 1935, p. 150; La Vie des saints Jean et Euthyme (t 1028), composée 
vers 1044 (traduction P. PEETERS, Histoires monastiques géorgiennes, dans Analecta Bollan- 
diana, 1922, p. 11-17); M. TARCHNICHVILI, Le soulèvement de Bardas Skléros, Bedi Kartlisa, 
XVII-XVIII, 1964, p. 95-97. 

Voir également Ch. Banrıpzk, L’insurrection de Bardas Skléros, Bedi Kartlisa, XX XIII, 
1975, p. 162 190. 

Chez certains byzantinistes qui ont une étrange manière de déformer les faits historiques, 
nous trouvons des récits fantastiques de duels entre Bardas Skléros et Phokas, entre Phokas 
et le général Gabras, qui auraient décidé du sort de la bataille. 

Voici ce que nous lisons dans Ch Dien. - G. Margars, Le monde oriental de 395 à 1081, Paris, 
1944, p. 476 : « L’insurrection (de Bardas Skléros) dura près de quatre ans (976 979) et elle ne 
fut domptée que grâce à l'énergie d’un autre féodal : Bardas Phocas. Le 24 mai 979, à la bataille 
de Pankalia, Phocas provoquant Skléros en combat singulier le renversait d’un coup formi 
dable de sa masse d’armes et dispersait ses troupes . Le soulèvement était vaincu ». Il convient 
de noter que le maitre de Margais, l’éminent historien français G. Schlumberger, a eu au moins 
le mérite de mentionner les sources géorgiennes qu’a ignorées son disciple. 

Nous retrouvons la même légende chez G. OSTRoGoRSKY, Geschichte des byzantinischen 
Staates, München, 1952, p. 240. Celui ci ne cesse d’exalter et de glorifier l’aide apportée par les 
« Russes» à l’Empire byzantin. Mais quand il s’agit de la Géorgie, de ses relations séculaires 
avec Byzance et des guerres sanglantes livrées par les empereurs sur le sol géorgien, il n'en 
souffle mot, ceci avec la sérénité d'un homme pour qui la Géorgie n'existe même pas. S'il est 
obligé d’en parler, il préfère des expressions bien vagues et imprécises, telles que « peuples 
caucasiens, tribus chrétiennes du Caucase ». Une fois seulement il nomme «die grosse Königin 
Tamar» (p. 339) comme si cette grande reine était tombée du ciel. (M. TARCHNICHVILI, Bedi 
Kartlisa, XVII-XVIII, p. 97). 
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LES MONASTÈRES ET LES CENTRES CULTURES GÉORGIENS À L'ÉTRANGER 
ET LEUR RÔLE DANS L’ EMPIRE DE BYZANCE 


Les moines géorgiens se répandirent dans tout l’Empire byzantin, et y 
créèrent des monastères et des centres culturels qui ont joué un rôle impor- 
tant dans la vie culturelle de Byzance. 

Le premier moine géorgien devenu par la suite l’un des plus grands maîtres 
de l'Église chrétienne d'Orient, est Pierre !’Ibere (413-491), fils du roi Bos- 
myrios (Busmar) et petit-fils du roi chrétien d’Ibérie Bacourios. A l’âge de 
douze ans, il se trouvait en otage à la cour de Théodose II, où il reçut une 
éducation royale. Il était accompagné par son parrain, le laze Mithradate, 
appelé plus tard Jean l’Eunuque. 

Au lieu de se livrer aux plaisirs de la cour, Pierre, qui s'appelait alors 
Mourvanos, y mena une vie austère, s’adonnant à la prière et à l’exercice 
des vertus. Bientôt il s’enfuit du Palais impérial pour Jérusalem avec son 
parrain, où de nombreux moines géorgiens se trouvaient déjà et, le nombre 
des pèlerins augmentant sans cesse, Pierre et Jean furent obligés de construire 
une hôtellerie au bord du Jourdain, et un monastère appelé Couvent des 
Ibères 4. 

Bientôt Jérusalem reçut la visite de l’impératrice Eudocie, éducatrice de 
Pierre, qu’elle avait en grande considération. Pierre, conseillé par son ami 
Zénon, quitta Jérusalem avec Jean et s'établit dans un monastère entre 
Gaza et Maiouma, où il fut consacré en 452 malgré lui évêque de Maiouma 
par Pun des plus grands maîtres de l’Église chrétienne d'Orient, Théodose, 
patriarche monophysite de Jérusalem. Six mois plus tard, il abandonna son 
trône, à la suite d’une vision, et se rendit avec son ami Jean à Alexandrie, 
où Eusèbe de Péluse et lui-même consacrèrent Timothée Aelure, patriarche 
monophysite de la ville, en mars 4575. 

I est intéressant de remarquer ici qu’il y a quelques années une expédition 
archéologique dirigée par le R.P. Virgilio Corbo a mis à jour un monastère 
géorgien de Saint-Théodore à Bir-El-Qutt (Bethléem) 6. Dans l’une des trois 
Inscriptions découvertes pendant les fouilles — datant, selon M. Tarchnich- 
vili 7, du Ve siècle et représentant les plus anciennes inscriptions chrétiennes 


la Palestine — est mentionné Mourvanos, ce qui est, comme on le sait, 
e nom de Pierre l’ Ibère. 


à oe DE CÉSARÉE, De Ædificiis, 1.V.C. IX. P.G., t. UX XVII, col. 521. 
i nee Rorvs, Vie de Pierre, p. 44 (45). 
«P. Virgilio Corzo, Il monastero georgiano di S. Teodoro à Bir-el-Qutt, in Terra Santa, 
P. 279-284, 
TM. Tar 


16,1 CHNICHVILI, Un nouveau monastére géorgien découvert & Bethléem, Bedi Kartlisa, 
> 


954, p. 13.16. 
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Le biographe de Pierre l’Ibère, Jean Rufus ®, rapporte que des le début 
de sa vie il a eu souvent des visions très importantes. L’académicien belge 
E. Honigmann °, qui identifie le moine géorgien avec Denys I’ Aréopagite, 
en citant textuellement une de ces visions théologiques, écrit: «Ce court 
passage contient plus d’un trait qui se retrouve dans les écrits du pseudo- 
Denis l’Aréopagite ». Il considère, comme on sait, le moine géorgien comme 
bien préparé pour être l’auteur des Aréopagitica, aussi bien par l’éducation 
soignée qu’il reçut à la cour impériale que par la vie contemplative à laquelle 
il se voua durant des années dans son couvent, situé tout près de Gaza 
— ville qui était alors l’un des centres les plus importants de la vie intellec- 
tuelle —, « On ne peut pas nier, poursuit le savant belge, que la personnalité 
de Pierre a fait une immense impression sur les plus éminents esprits parmi 
les monophysites de son époque. En effet, au point de vue de leur secte 
menacée et opprimée, son rôle historique touchait au miracle. Si dans les 
années qui suivirent leur grande défaite ‘la grande apostasie Chalcédoine’ 
comme ils l’appelaient, cette secte continua d'exister, ce fut, on peut l’affirmer 
sans exagération, presque uniquement grâce à l’activité de deux hommes, 
Pierre l’Ibère et Xénaïas de Mabboug! 

C’est Pierre qui a osé, malgré l’indignation des Chalcédoniens et en dépit 
des canons ecclésiastiques, consacrer, seul, avec Eusèbe de Péluse, Timothée 
Aelure, archevêque d'Alexandrie, donnant ainsi à ses coreligionnaires un 
chef plein de courage et de persévérance et l’auteur de leurs premiers grands 
ouvrages polémiques et dogmatiques. C’est dans ce couvent de Pierre que, 
peu après sa mort, Sévère, le futur patriarche a encore vécu sous son rayonne- 
ment posthume et a reçu une formation théologique qui l’a préparé à sa 
grande tâche historique et à la composition de ses ouvrages si imposants. 
Cependant, le grand animateur, dont les meilleurs esprits parmi les théolo- 
giens monophysites ont subi l’influence, a préféré rester dans l'obscurité, 
‘comme un inconnu» 10, 

Quelques années avant Ernest Honigmann, le philosophe géorgien Chalva 
Nutsubidze !! émettait déjà la même supposition, identifiant Pierre !’Ibere 
avec le pseudo-Denys l’Aréopagite et Hiérothée avec Jean l’Eunuque. 


3 Jean Rurus, Plerophories, chap. 37, p. 86 sq. (486). 

® Ernest Honicmann, Pierre l’Ibérien et les écrits du pseudo-Denys l’Aréopagite, Académie 
Royale de Belgique, Mémoires, t. XLVII, fasc. 3, 1952. 

10 Ernest HoNIGMANN, Pierre l’Ibérien, p. 40. 

11 Ch. NUTSURIDZE, Le mystère du pseudo-Denys l’Aréopagite, Tbilisi, 1942; repris ensuite 
sous forme d'un article dans Izvestija Instituta jazyka istorii i materialnoj kultury imenii Akad. 
N. J. Marra, XIV, 1944, p. 1-55; note bibliographique de MELIKskr-Ber dans Vizantijsky 
vremennik II, X XVII, 1949, p. 373-375. 

Il faut citer également le byzantiniste bien connu S. Kauktchichvili qui soutient la thèse de 
Nutsubidze et Honigmann sans réserve. 
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Les monastères géorgiens en Palestine (Ve-VIITe siècles) 


Nous voyons les Géorgiens en Terre Sainte dès le début du V® siècle où 
Jeur présence est attestée par plusieurs sources : 

Pour héberger de nombreux pèlerins géorgiens, Pierre l’Ibère et Jean 
PEunuque ont été obligés de construire une hôtellerie. Nous avons dit plus 
baut qu'ils avaient construit aussi deux monastères près de Jérusalem. 

L'empereur Justinien (527-565) restaure les monastères des Ibéres et 
des Lazes **. 

La découverte dans un cimetière d’une inscription du VIS siècle, pendant 
Jes fouilles archéologiques à Jérusalem en 1939: Tombeau de lévêque 
géorgien (Samuel) 3°. 

La mise à jour du monastère géorgien à Bethléem par le Père Virgilio 
Corbo en 1953 et découverte de trois inscriptions géorgiennes des V® et 
VIe siècles 14. 

Le testament de saint Saba 15, etc. 

Signalons aussi la découverte de ruines des monastères géorgiens de 
saint Siméon et saint Thomas en Antioche par la mission archéologique 
française de l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres, en 1953, et de 
six inscriptions inédites géorgiennes 16. L’archéologue français, Gabriel Millet, 
déclare dans son compte rendu que «l’Église est bien géorgienne : deux 
inscriptions le prouvent ainsi que de nombreuses marques de tâcherons 
dont vingt-cinq ont été recueillies et surtout les fragments des sculptures 
ornementales d’aspect très varié et finement travaillées » 17, 

Les ruines d’une église géorgienne ont été encore mises à jour en 1950 
à Thèbes, en Égypte, par Monneret de Villard 18. 

M. Tarchnichvili suppose que le fondateur de cette église pourrait bien 
être Pierre l’Ibère 1». 

On voit les moines géorgiens dans tout empire byzantin, au Mont Olympe, 
en Bithynie où ils possédèrent trois couvents : Crania, Caverna et SS. Céme 


1 PRocorz, De Ædificiis, I. V. C. IV, P.G., t. LXXVII, col. 521. 

n J.H. ILrrFr, Cemeteries and a « monastery » at the I.M.C.A., in Jerusalem in the Quarterly 
of the Department of Antiquities in Palestine, vol. LV, n° 1-2, p. 70-80. 

: V. Conso, op. cit., p. 181-186, 

a K. KexrxLivze, Histoire de la littérature géorgienne, t. I, 1960, p. 38-39. 

5 age de l'Université de Saint-Joseph à Beyrouth, 1947, 49, p. 240. 

ü ee rendu de l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres, Paris, 1933, p. 343-348. 
ies: = Monyerer pe VILLARD, Una chiesa di tipo georgiano nella necropoli Tebana, Coptic 

ses tn Honor of Walter Ewing Crum, Boston Mass. 


1 
ite M. TarcHsıcavins, Un vestige de l’art géorgien en Egypte, Bedi Kartlisa, vol. VI-VII, 
» P. 24.26, 
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et Damien; au Mont Admirable ot le monastére de Saint Siméon le Stylite 
était trés fréquenté par les Géorgiens. 

A Jérusalem et aux environs, les Géorgiens possédaient une vingtaine 
de monastères, mais c’est Palavra et Mar-Saba (fondé en 483) qui étaient 
leur centre culturel. Leur activité était particulièrement intense à la laure 
Mar-Saba surtout aux VIIIe, IXe et Xe siècles; c’est ici qu'a été traduite 
copiée ou composée la plus grande partie des manuscrits géorgiens du Sinai. 

L'apparition des Arabes fait fuir les moines géorgiens de Mar-Saba et 
de Palavra vers des lieux plus sûrs, protégés par la nature. Ils se réfugient 
au Mont Sinaï, emportant leurs manuscrits. 


Le centre du Mont Sinai 


Une longue tradition lie à l’Ibérie le célèbre centre monastique du Sinai, 
qui semble avoir donné l'hospitalité aux premiers moines géorgiens, dès 
les VIe et VIIe siècles 2°, mais c’est surtout aux environs des IXe et Xe 
siècles que l’on y voit se former une importante communauté géorgienne, 
prolongation directe de celle de Laures de Jérusalem et qui a enrichi, par 
les résultats de son activité admirable, Le trésor littéraire du Sinai, ce trésor 
devenant ainsi le plus riche de la Montagne de Moise. Les Georgiens avaient 
ici plusieurs monastères dont les plus importants sont : Saint-Jean-des-Iberes, 
Sainte-Marie près d’Horeb ou Makvlovani. 

Le Professeur Gérard Garitte visita le Sinaï en 1950 et rédigea, après 
un laborieux et minutieux travail, le catalogue qui fait connaître de façon 
complète et précise le contenu de tous les manuscrits géorgiens du Sinaï. 
En outre, il microfilina ces manuscrits 21. 

Voici ce qu’il écrit au sujet de cette précieuse collection laissée par les 
moines géorgiens : 

« Le fonds géorgien du Sinai est remarquable. 85 manuscrits y sont aujour- 
d’hui conservés. L’antiquité de ces manuscrits confère à la collection un 
caractère spécial et une importance exceptionnelle, Les manuscrits sinaiti- 
ques, dont beaucoup sont antérieurs à l’activité des traducteurs byzantini- 
sants, nous conservent des traductions anciennes qui peuvent remonter 
aux premiers âges de la littérature géorgienne ». 

« Presque tous les textes qui y sont conservés se rattachent, directement 
ou indirectement, à des originaux grecs; beaucoup d’entre eux sont attestés 


20 M. TaRCHNICHVILI, Publications récentes relatives à la littérature géorgienne, Le Muséon, 
t. LXXI, 1958, p. 179. 

21 G. GARITTE, Catalogue des manuscrits littéraires géorgiens du Mont Sinaï, CSCO, vol. 165, 
Subsidia 9, Louvain, 1956; Iv., Bedi Kartlisa, vol. I, 1957, p. 8. 
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r des manuscrits très peu nombreux en dehors de ceux du Sinaï; plusieurs 
méme ne sont plus connus que par un manuscrit sinaitique ». 
«Tout ceci confère un intérêt exceptionnel au fonds géorgien de Sainte- 
Catherine, non seulement pour l’histoire de la langue et de la littérature 
rgienne, mais aussi pour les études de critique textuelle biblique, de patro- 
logie grecque et de philologie byzantine. L'intérêt de ces textes déborde large- 
ment le cadre de la philologie géorgienne ». 

Au Mont Sinaï travailla Jean Zosime, l'homme qui dirigea au Xe siècle 
toutes les colonies monastiques géorgiennes à l'étranger. Son calendrier 
palestino-géorgien, écrit dans le troisième quart du Xe siècle et conservé 
dans les manuscrits du Sinai «est un document extrémement riche, dit 
encore Gérard Garitte, éditeur du calendrier; il comporte plus de mille 
cent annonces hagiographiques ou liturgiques .... Ce qui fait du calendrier 
de Jean Zosime un document hagiographique d’un intérêt exceptionnel, ce 
west pas seulement son antiquité et son ampleur, mais aussi son contenu» 2. 


Le centre monastique géorgien du Sinaï était prospère jusqu’au XIIIe 
siècle, soutenu généreusement par les rois géorgiens, surtout par David 
le Constructeur (1089-1125) et par la reine Tamar (1184-1213). Ce n’est 
qu'aux XVe et XVIe siècles que les Géorgiens quittèrent la Montagne de 
Moïse, à la suite du changement de situation politique survenu en Orient et 
en Géorgie même. 


Monastère de Romana à Constantinople. — Saint Hilarion de Kakhéthie 


Quelques monastères géorgiens existaient aussi à Constantinople. Le plus 
connu fut celui de Romana, construit par l’empereur Basile le Macédonien 
(868-886) en l'honneur de saint Hilarion de Géorgie. 

Saint Hilarion: Fils de parents aisés et nobles de Kakhétie, Hilarion 
séjourna d’abord au couvent David Garedjeli, puis à Constantinople où il 
termina ses jours à l’âge de 53 ans (875). Partout où il séjournait, il semait 
les bienfaits, était hautement estimé et vénéré, représentait dignement sa 
Patrie et la faisait connaître. « Cet ascète du IXe siècle à l'humeur voyageuse, 
le trait spécifiquement géorgien de la dévotion itinérante, de la croyance 


vertu sanctificatrice de l'exil volontaire» écrit à son sujet P. Devos 
(P. Peeters, p. 24). 


22 

A 6. Garrrre, Le calendrier Palestino-géorgien du Sinaiticus 34 (Xe siècle), coll Subsidia 

Ke a, vol. 30, Bruxelles; ID., Le calendrier palestino-géorgien de Jean Zosime, Bedi 
ea, 


» vol. IV-V, 1958, p. 19. 
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Le nom d’Hilarion d’Ibère était célèbre dans l’empire byzantin, au point 
que l’empereur Basile fit construire en 876 à Constantinople le monastère 
Romana dédié à ce saint et organisa le transfert solennel de ses reliques 
de Thessalonique. La châsse contenant le corps d’Hilarion fut portée par 
Léon et Alexandre, fils de l’empereur, accompagnés d’innombrables admi- 
rateurs. L’empereur chargea l’un de ses hauts fonctionnaires, nommé Basi], 
de prononcer un éloge funèbre de l’illustre moine. Le monastère Romana 
appelé « monastère géorgien» abritait quelques disciples de saint Hilarion 
qui s’adonnaient avec un dévouement absolu à l’œuvre commune. L’empe- 
reur y amena lui-même ses deux fils et les confia aux moines géorgiens pour 
les instruire dans la connaissance de la littérature géorgienne. 


Le monastère d’Iviron au Mont Athos (fondé en 979 par Jean, père d’Eu- 
thyme l’Athonite, seigneur de la cour de David le Curopalate) 


Euthyme l Athonite (963-1028). Ce n’est pas seulement sa vie austère et 
exemplaire qui rendit Euthyme célèbre, mais son érudition et son travail 
de traduction des livres ecclésiastiques. Instruit dès son enfance dans la 
langue grecque, c’est à la demande de son père qu’il entreprit, jeune encore, 
cette œuvre immense qu’il continua jusqu’à sa mort. Un labeur si intense 
le fit surnommer le nouveau Chrysostome, l’Illuminateur des Géorgiens. 

Cent soixante-six ouvrages ont été traduits par Euthyme dans chaque 
genre littéraire: bible, apocryphes, exégèse, dogmatique et polémique, 
ascèse et mystique, homilétique, hagiographie, liturgie (le typicon, ou règle 
monastique, pour l’Iviron), le petit synaxaire en usage à Sainte-Sophie de 
Constantinople, etc. «Ce qui caractérise les traductions d’Euthyme, c’est 
qu’elles ne sont pas littérales (à l’exception des traductions bibliques), car 
Euthyme abrège ou développe l'original, en y insérant ses propres pensées 
ou en y introduisant des éléments étrangers, et il fait ainsi une nouvelle 
rédaction. Mais, au point de vue de la langue, il n’a pas son pareil et personne 
n’a écrit comme lui», note Maurice Brière dans Le Journal Asiatique *. 

Euthyme écrivait aussi des œuvres en langue grecque, comme le dit son 
biographe, mais la plupart de ces ouvrages sont perdus, comme ont disparu 
tant d’autres monuments littéraires byzantins. Outre « La Sagesse de Ba- 
lahvar», Euthyme a écrit en grec, pour ses élèves, les règles monastiques, 
dont la traduction géorgienne a été analysée par l’académicien K. Kekelidzé. 
Celui-ci souligne que cet ouvrage d’Euthyme contient des idées extrêmement 
intéressantes sur les questions concernant la vie monastique, et que l’auteur 
domine nettement les écrivains byzantins de l’époque 24. 


23 M. Brière, Lettres géorgiennes chrétiennes, Journal Asiatique, 1957, p. 84. 
24 K., KEKELIDZE, Les Œuvres de l’Université de Tbilisi, t. 51, 1953. 
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Euthyme l’Hagiorite est considéré par presque tous les savants 25 comme 
Pauteur de la version grecque du roman Barlaam et Joasaph. « C’est de lui 
partent toutes les autres traductions, arabe-chrétienne, éthiopienne, armé- 
nienne et latine, desquelles sortent à leur tour toutes les versions en langues 
modernes», affirme J. Leroy 2. 

Dans son étude consacrée au P. Peeters, le P. Devos écrit : « Il (Peeters) 
restitue à la version georgienne son rôle de maillon entre, d’une part, les traduc- 
tions arabes, qui elles-mêmes remontent aux versions pehlevies du livre primitif, 
a de l'autre part, à travers le canevas fourni par la traduction grecque de saint 
Euthyme l'Hagiorite, le joyau de l’Hagiographie byzantine qu'est l’histoire 
édifiante de ‘Barlaam et de Joasaph’, nouveau point de départ de toutes les 
littératures européennes et orientales » ?”. 


Georges (Ghiorghi) Mtatsmindeli (Hagiorite, 1009-1066). Le successeur 
d’Euthyme, Georges Mtatsmindeli, a fait ses études à Constantinople (1022- 
1034), où il apprit à la perfection la langue et la littérature grecques. Il se 
retira d’abord sur la Montagne Noire près d’Antioche, ensuite sur le Mont 
Athos, où il devient higoumène d’Iviron. Il quitta le Mont Athos pour 
retourner à Constantinople. Sur l'intervention de la reine Mariam, mère 
de Bagrat IV de Géorgie, il reçut l’autorisation de l'Empereur pour se rendre 
sur la Montagne Noire, afin de s’adonner à l’activité littéraire. 

A Saint-Siméon, en Syrie, se trouvaient alors 60 religieux géorgiens. 
Les autres moines les avaient accusés devant le patriarche d’Antioche, 
Théodose, de ne pas avoir une foi bien orthodoxe, et cela afin de les faire 
chasser de leur monastère et de s'emparer de leurs biens. Il leur fut interdit 
de célébrer la messe. A cette nouvelle, Georges, très ému, alla trouver le 
patriarche et lui démontra si bien la pureté de la foi des moines géorgiens 
que les plaintes et les vexations cessèrent. 

Mais les ennemis des moines géorgiens reprirent bientôt leurs attaques 
et déclarèrent à Théodose que, quoique peu nombreux, ils s’arrogeaient 
le droit de nommer leur catholicos et leurs évêques, bien que « la chrétienté 
de Géorgie n’eüt pas été fondée par un apôtre», et que leur voisinage du 
diocèse d’Antioche dût les rendre sujets du patriarcat de cette ville; Georges 


m Voir la liste de ces savants (une vingtaine) dans notre article, Les moines et les monastères 
oe à l'étranger, Bedi Kartlisa, vol. VIIL-IX, 1960, p. 46. 
, “| EROY, Un nouveau manuscrit arabe-chrétien illustré du roman de Barlaam et Joasaph, 
fs py d'Art Oriental et d’ Archéologie, 32, Paris, 1955, p. 101, note 1. 
.. “> DEvOs, Le R.P. Paul Peeters, Analecta Bollandiana, t. LXIX, 1951, p. xxır; Iv., Les 


by es du « Barlaam et Joasaph » grec. À propos de la thèse nouvelle de M. Nutsubidze, Ibid. 
5, 1957, p. 83.104. 
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répondit en demandant qu’on apportât le livre de courses apostoliques 
de saint André. Ce livre lui ayant été présenté sur l’ordre du patriarche 
par un Géorgien, Théophile (plus tard métropolite de Tarse), Georges prouva 
que la Géorgie avait été convertie au christianisme par saint André et qu’à 
Nicopsis, en Géorgie occidentale, se trouvait le tombeau de Simon le Cana. 
néen, l’un des douze apôtres : il démontra que la Géorgie s'était si bien 
garantie de toute opinion hérétique, qu’en un temps où l’orthodoxie était 
presque éteinte en Grèce, Jean de Gothic était venu en Géorgie à Mtskhéta 
pour recevoir la consécration épiscopale, ainsi qu’il est dit dans le Grand 
Synaxaire. 

A la demande du roi Bagrat IV, Georges l’Hagiorite rentra en Géorgie 
en emportant ses nombreuses traductions pour les couvents géorgiens: 
il passa cinq années dans sa patrie, occupé à réformer l’Église géorgienne, 
et après avoir accompli sa tâche et rendu d'immenses services à son pays, 
il se rendit à Constantinople, emmenant avec lui pour les faire instruire 
quatre-vingts orphelins géorgiens. L'empereur Constantin XI Ducas (1059- 
1067) lui fit le plus honorable accueil. Le moine géorgien jouissait d’une grande 
estime à la cour impériale. 

Quelques jours après, Georges tomba malade; prévoyant sa fin, il demanda 
à voir l’empereur, qui vint lui rendre visite avec son fils dans la plaine de 
Philopatros, et se chargea de pourvoir aux besoins des enfants que Georges 
avait amenés de Géorgie, et les élever au Mont Athos. 

Il est mort le lendemain, 27 juin 1066. Son corps fut ramené à la Montagne 
Sainte pour être inhumé dans l’église aux côtés d’Euthyme. 

Comme Euthyme, Georges a laissé d'innombrables traductions dans la 
plupart des genres littéraires. Ses traductions de la Bible et des livres litur- 
giques ont été adoptées par l’Église géorgienne. Un de ses grands mérites 
est d’avoir revu, corrigé et refait l’ancienne traduction de l’Écriture Sainte, 
altérée par le temps et par la main de nombreux copistes. 

La bibliothèque de l’Iviron était très riche en manuscrits géorgiens et 
grecs, et ses archives renfermaient des chrysobulles des empereurs, des 
actes des patriarches et de plusieurs princes. 

«L’Iviron a été un haut lieu de toute la vie géorgienne au point de vue 
intellectuel et même national», dit le chanoine Maurice Brière 28 et P. Devos 
ajoute : « C’est d’Iviron que la seconde et véritable renaissance des lettres 
géorgiennes prit son essor pour gagner, en Géorgie comme dans la diaspora, 
les communautés monastiques qui gardaient fidèlement leur langue et leur 
caractère national et n’&migraient sans doute que pour les mieux soustraire 


28 M. Brière, Lettres géorgiennes, p. 81. 
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aux ruines des invasions, concourant à leur insu à enrichir durablement les 
fonds de Vhagiographie universelle » 2°. 


Le centre de la Montagne Noire 


Dès le X® siècle la Géorgie devient un puissant royaume. Les fondations 
monastiques se multiplient à P’etranger. De nouveaux centres culturels 
ge créent et prospèrent. Très important est celui de la Montagne Noire, 
où soixante moines géorgiens s’adonnent à la vie religieuse et à la science 
ecclésiastique. Entre Antioche et Séleucie les Géorgiens possèdent une 
dizaine de monastères où travaillent: Ghiorghi (Georges) Mtatsmindeli, 
Théophile, futur métropolite de Tarse, Ephrem le Petit (Mtsiré) et Arsène 


d’Igalto. 


Ephrem le Petit (Mtsiré) (1027-1094) naquit en Géorgie, dans Tao-Klar- 
djétie. Amené à Constantinople encore tout jeune par son père, eb par 
l'évêque de Bana, il y passa sa jeunesse et y acquit une parfaite éducation 
hellénique. Ensuite, il se fixa à la Montagne Noire, où l’activité littéraire 
était déjà grande. 

Ephrem le Petit a laissé cinquante-quatre ouvrages. Les principaux sont : 
Bible: une révision de l’Apötre; Exégèse; Dogmatique et Polémique; 
Ascèse et Mystique (l’Asketicon de saint Basile, de saint Ephrem, les œuvres 
de Denys l’Aréopagite, etc.); Hagiographie et histoire (dix vies de saints 
dans la rédaction métaphrastique, deux ouvrages originaux, l’un sur Siméon 
le Logothète et l’autre sur les causes de la conversion de la Géorgie); Lettres 
et Philosophie. Il se révèle comme possédant une vaste érudition eb une 
connaissance très étendue en littérature et en philosophie ®. 


Arsène d’Iqalto : Arsène Vatchesdzé naquit à Igalto en Kakhétie. Il reçut 
une remarquable éducation à l'académie de Mangana à Constantinople. 
Après avoir terminé ses études, il se retira vers 1090 à la Montagne Noire, 
où il s’attacha à Ephrem le Petit, supérieur du couvent. A la suite de l'appel 
du roi David le Constructeur, il rentra en 1114 en Géorgie ; d’abord à Ghélati, 
ensuite à Iqalto où il fonda une académie. 

Arsène d’Igalto, moine d’une grande érudition, a écrit à la Montagne 
oire surtout des ouvrages homiletiques ; à Constantinople : le Chronographon 
(neuf livres) de Georges Hamartolos; le Dogmaticon, sorte de somme théolo- 
Bique composée de trois parties : 1° trente-deux écrits de caractère polémique 

gés contre les Jacobites, les Monophysites, les Nestoriens, les Arméniens, 


+ Devos . 


i P. PEETERs, Analecta Bollandiana, t. LXIX, 1951. 
M. Brière, 


Lettres géorgiennes, p. 86. 
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les Juifs, les Mahométans, les Origénistes; 2° seize écrits théologiques et 
philosophiques; 3° cing écrits de morale. 


Monastère de Pétritsont (1083). — Gregorii Bakuriani, Jean Petritsi 


Le grand domestique de l'Occident de l’Empire de Byzance, Gregorii 
Bakuriani, prince géorgien, batit en 1083 en Bulgarie (qui faisait partie, 
à cette époque, de Pempire de Byzance), non loin de la propriété de Philip. 
popolis, au village de Pétritsoni *, un monastère et une chapelle funéraire 
destinée à servir de sépulture pour lui-même et pour son frère Abaze, égale- 
ment une haute personnalité de l’empire byzantin. 

Ayant construit le monastère en 1083 Gregorii, fils de Bakuriani, lui 
donna dès l’année suivante (1084) un Typicon ou Règlement, ratifié par sa 
signature autographe et approuvé par celle du patriarche de Jérusalem, 
Euthyme. 

Ce Typicon écrit dans un style parfait, représente un monument littéraire 
de grande valeur. Rédigé et traduit en latin par M. Tarchnichvili il a été 
édité à Louvain par C.8.C.0., Scriptores Iberici, en deux volumes, en 1954. 

Le Typicon est un monument littéraire et historique qui contient des 
matériaux précieux sur les activités économiques et culturelles des monastéres 
byzantins au XIe siècle, ainsi que sur les relations culturelles géorgiano- 
byzantines. 

Grâce à l’analyse minutieuse effectuée par le professeur S. Kaouktchich- 
vili 32, le Typicon de G. Bakouriani revêt une importance particulière en 
tant que source première pour l’histoire byzantine. 


Retiré au Monastère de Petritsoni, Jean Pétritsi y passa vingt ans et 
dirigea un séminaire fondé par Gr. Bakurianisdzé, tout en se livrant à des 
travaux littéraires. Mais son passé mouvementé, ses opinions philosophiques, 
et surtout son tempérament l’obligerent à quitter Pétritsoni vers 1100. 
Le roi David le Constructeur, après avoir réformé le clergé en abolissant ses 
castes sociales, aussitôt après le Concile de Rouis-Ourbnisi (1103), avait 
fondé une académie à Ghélati; Jean Petritsi s’y rendit sur son invitation 
et y poursuivit son activité littéraire, ecclésiastique et philosophique. 


31 Pétritsoni indique le nom bulgare de la localité (Petritch). Cette localité appartenait à 
Pimpératrice de Byzance Marie, fille du roi géorgien Bagrat IV (1027-1072). (Anne ComNENE, 
Alexiade. Trad. de Ia. Ljubarskij, Moscou, 1965, p. 254.) A. Cæaninzf, Bedi Kartlisa, vol 
XXVIII, p. 133. 

32 S. KAUKTCHICHVILI, Typicon Gregorii Bakuriani, Georgica, t. V, 1963; A. CHANIDZÉ, 
Le grand domestique de l’Oceident Gregorii Bakurianisdzé et le monastère géorgien fondé par 
lui en Bulgarie, édition de l’Université de Tbilisi, 1970, Bedi Kartlisa, vol. XXVIII, 1971. 
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A l'école littéraire de Pétritsoni on s’appliquait surtout à la philosophie 
et ala théologie spéculative. Jean Petritsi a laissé des ouvrages trés impor- 
tants. Citons entre autres : Histoire : Les Antiquités judaïques (quinze livres) 
de Flavius Josèphe. Ascèse : L’Echelle de saint Jean Clımaque, transcrite 
en iambes. Philosophie : Sur la nature de l’homme, de Nemesius d’Emése; 
L'institution théologique de Proclus Diadoque; Les Topiques et De Pinter- 

ion d’Aristote (qui n’ont pu être conservés). Il a composé ensuite les 
Explications pour l’Institution théologique de Proclus et les Explications du 
grand philosophe Psellos pour les paroles des théologiens. Le but de Jean 
Petritsi était de montrer l’accord des vérités chrétiennes avec la raison et 
la philosophie, et il tentait de réconcilier l’aristotélisme et le platonisme 
par l'intermédiaire du néoplatonisme. 


Notons enfin le Monastère de la Sainte Croix à Jérusalem qui devint le 
rendez-vous de tous les Georgiens se rendant à l’étranger. Il continua la 
tradition littéraire de Mar-Saba et du Mont Athos et, du XIe siècle jusqu’au 
commencement du XIX® siècle — quand il passa aux mains des Grecs — 
le couvent de la Croix fut le centre principal de l’activité culturelle géor- 
gienne à l'étranger. 147 manuscrits géorgiens, provenant de ce monastère, 
se trouvent à la Bibliothèque patriarcale grecque à Jérusalem. 


LES MONUMENTS DISPARUS DE LA LITTÉRATURE BYZANTINE, 
CONSERVÉS DANS LES VERSIONS GÉORGIENNES 


Comme l’on sait, l’histoire de l'hagiographie chrétienne se divise en deux 
Périodes : la première commence avec l'apparition de la littérature hagio- 
graphique et va jusqu’au X° siècle; c’est la période des Actes anciens et des 
Vies de saints sans artifices; la seconde période est celle des Vies de saints 
embellies ou métaphrastiques, elle commence surtout à la fin du Xe siècle, 
au temps de Siméon Logothète. Par suite de la prédominance de la rhétorique 
sur les faits, les Vies de saints de la deuxième période, c’est-à-dire les méta- 
Phrases, présentent beaucoup moins d'intérêt du point de vue scientifique 
que les Vies Anciennes, non embellies. Comme les descriptions métaphras- 
tiques des Vies de saints, grâce à leur présentation extérieure, évincèrent 
rapidement de l'usage religieux et domestique les Vies de saints anciennes, 
sans artifice, ces dernières cessèrent de bénéficier de l’attention qu’on leur 
accordait jadis : les nouvelles copies que l’on en effectuait étaient faites 
ce vieilles finirent par se perdre ou furent détruites. Naturelle- 
ies » On ne dispose actuellement de ces anciennes rédactions, si précieuses 

Point de vue scientifique, qu’en nombre nettement insuffisant. 
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L’ancienne littérature religieuse géorgienne nous a conservé des textes, 
qui peuvent ici venir en aide. Comme ces monuments littéraires ne furent pas 
traduits exclusivement à un endroit déterminé, mais dans tous les centres 
culturels du monde chrétien, et non seulement depuis l'original grec, mais à 
partir de presque toutes les langues orientales possédant une littérature 
chrétienne, il s’en conserva une grande quantité dans la langue géorgienne, 
qui possède un cycle presque complet des anciennes Vies de saints non 
embellies, et entre autres des Vies de ceux qui, s'étant révélés dans les 
régions orientales de l’empire et dans le Khalifat de Damas-Bagdad, étaient 
soit totalement inconnus de l’Église grecque, ou bien tombèrent rapidement 
dans l’oubl. Nous pouvons citer comme exemple les Vies de Timothée 
d’Antioche, de Jean, catholicos d’Urha (Édesse), d’Agathange, catholicos 
de Damas, et de Jean de Damas, primitivement écrites en arabe et aussitôt 
traduites en grec. Aucun original de ces ouvrages n’a été conservé. N’en 
existent que des traductions géorgiennes qui fournissent les plus riches 
matériaux pour résoudre une importante question de l’orientalisme, celle 
de l’histoire des relations littéraires des peuples chrétiens entre eux et avec 
Byzance 58. 


La prise de Jérusalem par les Perses en 614 


Les écrivains religieux de Géorgie, afin d’assurer le succès de leur cause, 
de leur mission chrétienne, devaient utiliser, pour se frayer un chemin dans 
la masse de la classe dominante, les intéressantes nouvelles arabes concernant 
les exploits héroïques des militants chrétiens mis en vedette par des événe- 
ments historiques d'importance mondiale, comme par exemple la collision 
de deux mondes : l’Orient persan et l'Occident byzantin, et la conquête 
par les Perses du centre du culte chrétien, Jérusalem, conséquence de cette 
collision. Un récit classique par la simplicité et l’accessibilité de la langue 
géorgienne, intitulé « La prise de Jérusalem par les Perses en 614» est con- 
sacré à cette conquête. Cette œuvre d’Antiochus le Stratége fut traduite 
de l’arabe en langue géorgienne guère plus tard qu’au Xe siècle. Le texte 
arabe se rapporte à l’époque de l’épanouissement de l’activité littéraire 
arabo-chrétienne de la laure de St Saba en Palestine, c’est-à-dire aux VIII*- 
IXe® siècles, quand, selon toute vraisemblance, il fut traduit de l’original grec 
qui parut dans le premier quart du VIIe siècle, comme œuvre du moine 
Antiochus de St Saba, surnommé Le Stratège, contemporain des événements 
décrits. De l'original grec il n’a été conservé que des parties dépareillées, 


33 K. KÉRKELIDZÉ, Études, III, 1955, p. 6; G. GARITTE, Bedi Kartlisa, vol. XIII-XIV, p. 192- 
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de arabe qu’un très pauvre et bref extrait. En tant que sujets de lecture 
divertissante, quelques &pisodes de la prise de Jerusalem ont pénétré dans 
Ja littérature arménienne dans une rédaction tardive des Actes des Saints 
pares, SOUS l'influence d’une certaine liste grecque des sentences de ces 
gaints Pères, mais le monument ne s’est conservé dans son intégralité qu’en 
langue géorgienne et cette version géorgienne a été, dès 1909, étudiée, traduite 
et éditée en russe par N. Marr avec en annexe l'extrait arabe 34, 


Commentaire sur le Cantique des Cantiques. En 1901 déjà N. Marr avait 
découvert dans les anciennes traductions géorgiennes quelques œuvres exégé- 
tiques d’ Hippolyte de Rome (IIIe siècle), œuvres que l’on considère aujour- 
d'hui comme disparues. L’un de ces ouvrages, Commentaire sur le Cantique 
des Cantiques, publié par Marr, éclata comme une bombe dans les milieux 
scientifiques; tout à fait inconnu dans l’histoire de la littérature grecque, 
il enrichissait de cinq œuvres les écrits d’Hippolyte connus jusqu'alors 55. 


Commentaire de l Ecclésiaste. Une autre découverte n’était pas de moindre 
importance, celle d’une exégèse Commentaire de l Ecclésiaste, dont l’auteur 
était l'écrivain byzantin Métrophane, catholicos de Smyrne, qui avait joué 
un grand rôle dans l’histoire byzantine de son époque. Il n’existe aucune 
trace de cet ouvrage en grec; plus encore, nul ne savait jusqu’à ce jour que 
Métrophane de Smyrne était l’auteur d’un tel ouvrage. Sa traduction fut 
effectuée à l’école littéraire de Petritsoni, aux XIe-XIIe siècles. Les commen- 
taires particulièrement intéressants de Métrophane classent cette œuvre 
parmi l’une des plus riches de signification philosophique. Éditée par les 
soins de Korneli Kekelidzé, elle comble ainsi une grave lacune dans la 
Connaissance d’une époque de la littérature de Byzance 38. 


Traité de philosophie byzantine de Michel Psellos. Les explications pour 
les Paroles des théologiens ne figurent pas parmi les œuvres de ce philosophe, 
C'est-à-dire qu’on ne trouve aucune trace de l'original, alors que précisément 
cette œuvre traite de problèmes intéressant beaucoup les penseurs des 


XIe-XIIe siècles. La rédaction intégrale de cet ouvrage est conservée dans 
88 traduction géorgienne. 


Ban Bee tenes et recherches sur la philologie arméno géorgienne, livre IX, 1904; In., Sur 
aN = e la creation de Rustaveli, p 50, Tbilisi, 1964. 
p E Sa Textes et recherches, livre III, S. Pétersbourg, 1901 
. KELIDZ£, Commentaire de I’ Ecclésiaste de M étrophane de Smyrne, Tbilisi, 1920. 
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Séparation des Églises latine et grecque. Dans la riche littérature polé. 
mique conservée en Géorgie se trouve également une œuvre anti-catholique 
dont on ne trouve pas d’original en langue grecque. Traitant de la question 
de la séparation des deux Églises, elle est due à l'écrivain Eustrate de Nicée 
(XIe-XIIe s.), théologien et philosophe connu, disciple de Michel Psellos 
et de Jean Italos. Si nous considérons la période de l’histoire de Byzance 
dans laquelle Psellos et Italos étaient au centre de l’attention du monde 
byzantin, nous voyons alors quelle importance peut revêtir la découverte 
de l’œuvre en langue géorgienne des disciples de ces savants, œuvre inconnue 
jusqu'alors. 


Sermon sur les fêtes envoyé à Jérusalem par Justinien, empereur orthodoxe, 
sur l Annonciation et la Nativité, l’Hypapanté et le Baptême, dont l'original 
grec n'existe plus, mais qui est également conservé dans la traduction 
géorgienne, Il traite de questions héortologiques qui agitaient aux [Ve-Ve 
siècles la partie orientale de Byzance, allant même jusqu’à menacer l’unité 
de l’Empire. 


Dans les versions géorgiennes sont également conservés les noms d'écrivains 
inconnus dans l’histoire de la littérature byzantine, du fait de la disparition 
de leurs œuvres. Ce sont: les moines Étienne Boscos, Poimen, Sahak et 
Abraham, dont les œuvres, traduites en géorgien avant le Xe siècle, four- 
nissent une documentation très intéressante sur le mysticisme 3’. 

Dans la littérature homilétique richement représentée en géorgien sous 
la forme des différentes rédactions du Mravaltavi, se retrouvent encore 
cing auteurs dont les noms ont également disparu de l’histoire littéraire 
de Byzance. Ce sont: Timothée et Pierre de Jerusalem, Julien de Tabia, 
Théodule et Alexandre de Chypre, dont les œuvres traduites en géorgien 
sont d’un intérêt essentiel pour les questions relatives à la christologie 
qui intéressaient les milieux chalcédoniens et antichalcédoniens aux VI®- 
VIIe siècles 88. 


Grand homiliaire géorgien du Sinai, daté de 864. Les homélies qu'il 
renferme portent les noms d’Athanase d'Alexandrie, Antipater de Bostra. 
saint Basile, Grégoire le Thaumaturge, Épiphane, Proclus, Jean Chrysostome. 
Cyrille de Jérusalem, Mélèce d’Antioche, Sévérien de Gabala, Timothée de 
Jérusalem, Éphrem le Syrien. Elles appartiennent au fonds le plus ancien 


3? K. KÉKELIDZÉ, Études, III, p. 4. 
33 K. KereLivzf, Études, III, 1955, p. 5. 
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de Phomilétique grecque. « Plusieurs sont des unica, nous dit G. Garitte, 
qui ne se lisent dans aucun autre manuscrit géorgien. Pour un bon nombre 
d’entre elles, nous n'avons pu, malgré de longues recherches, découvrir 
sucun correspondant, grec ou autre, et il est probable que dans plus d’un cas 
Je modèle qui a été traduit n'existe plus. C’est dire quel précieux matériel 
pédition du Sinaiticus fournit aux historiens de l’ancienne littérature chré- 
tienne » *. 

La littérature liturgique est encore plus intéressante. Les milieux scienti- 
fiques sont depuis longtemps intéressés par l’origme et le développement 
d'un ouvrage connu sous le nom de Typicon, statut qui réglait la vie des 
monastères et leur servait de «constitution». La mise au point de cette 
œuvre fut amorcée à Jérusalem, mais il n’en existe aucune trace durant 
les dix premiers siècles, sauf quelques renseignements fragmentaires aux 
Ve-VIe siècles. Par contre, l’on a découvert dans la littérature géorgienne 
tout un aspect de l'ouvrage, dans une rédaction du VIIe siècle, portant 
le nom de Lectionnaire de Jerusalem, et qui a été publiée par K. Kekelidzé. 
Ba découverte et sa publication, comblant une lacune de quelque dix siècles 
d'histoire liturgique, ont provoqué un grand retentissement dans les milieux 
scientifiques. 


La Version géorgienne de la Passion de saint Procope, par Eusèbe, publiée 
avec une traduction latine par G. Garitte, est particulièrement utile pour 
apprécier les deux recensions syriaques du même martyre, l'original grec 
syant disparu “. 


La version géorgienne des « Lettres de saint Antoine», traduite et publiée 
également par G. Garitte, est très importante non seulement en raison de 
se valeur propre, mais aussi pour la solution de différents problèmes touchant 
l'original perdu et ses autres dérivés. 

D'après G. Garitte, la version géorgienne est «le plus ancien témoin 
actuellement connu de l’ensemble de sept Lettres de Saint Antoine, et d’une 

rtance capitale. Il constitue un élément essentiel, et désormais indis- 
Pensable, pour la critique et l'interprétation de ces très anciens et très 
Curieux documents monastiques, dont l’authenticité, niée sans examen 
Jusqu’il ya peu, a été reconnue par des études récentes » 41. 


* G. Garrrre 
L 


« 


, Grand homiliaire géorgien du Sinai, Bedi Kartlisa, vol. VI-VII, p. 22. 
G. Ganrrrz, Le Muséon, 66, 1953, p. 245-266. 


G. Ganrrrz, A propos des Lettres de S. Antoine l’Erinite, Le Muséon, 52, 1939, p. 12 31. 
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Certaines Homélies de S. Ephrem, traduites du grec dès le VIe siècle, ne sont 
plus connues que par la version géorgienne (ms. Sinai, Géo. 97, du IXe. 


Xe s.). 


La Passion géorgienne de sainte Golindouch « restitue un document hagio. 
graphique d’une qualité rare et en même temps une source contemporaine 
précieuse pour l’histoire des relations byzantino-perses pendant la première 
moitié du règne de Maurice. La haute valeur de cet écrit, perdu dans sa 
langue originale, mais conservé en géorgien, apporte, comme la Passion 
de saint Porphyre de Gaza, un démenti éclatant à ceux qui, aujourd’hui 
encore, affectent une compassion assez ironique envers les hagiographes 
qui étudient les langues orientales pour y retrouver finalement ce qu’on 
a déjà rencontré dans des centaines de textes grecs et latins » 4. 


Les Vies géorgiennes de saint Siméon Stylite V Ancien et de saint Ephrem, 
Elles présentent un intérêt particulier tant pour la critique des textes hagio- 
graphiques relatifs à saint Siméon et à saint Ephrem que pour l'étude 
de la langue géorgienne classique. Elles appartiennent au plus ancien fonds 
de l’hagiographie géorgienne et leur publication révèle une voie par laquelle 
une partie considérable de la littérature étrangère a pu pénétrer sur le sol 
géorgien : la via syriaca 4. 

La vie géorgienne de saint Siméon est conservée en deux recensions, 
celle du Vatican (473) et celle du British Museum (VIe siècle). La rédaction 
géorgienne s’oppose par sa composition à chacune des deux Vies syriaques, 
qui présentent elles-mêmes des divergences considérables. D’après G. Garitte, 
la rédaction géorgienne, contenant quelques passages des épisodes qui 
manquent dans les deux textes syriaques et qui permet de départager sur 
de nombreux points les deux recensions syriaques, « est un document précieux 
pour la recherche de la forme primitive de l’ancienne Vie de saint Siméon». 
C’est, comme l’a dit le P. Peeters, « un témoin qu’on ne pourra se dispenser 
d'interroger, quand on voudra enfin entreprendre une étude critique de 
la Vie syriaque » 44, Les Vies géorgiennes de saint Siméon Stylite et de saint 
Éphrem «constituent de nouveaux exemples illustrant la richesse de la 
littérature géorgienne et l’importance des données que les travaux des 


42 G. GARITTE, La passion géorgienne de Ste Golindouch, Analecta Bollandiana, 74, 1965, 
p. 405-440; P. PEETERS, Analecta Bollandiana, 40, p. 249. 

43 M. TARCHNICHVILI, Publications récentes relatives à la littérature géorgienne, Le Muséon, 
1958, p. 186. 

44 P. PEETERS, Le tréfonds oriental de Vhagiographie byzantine, p. 116. 
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anciens interprètes ibères peuvent fournir aux études d’histoire et de pil 
logie orientales chrétiennes» conclut le savant belge 4. 


La passion de S. Elien de Philadelphie (Amman). S. Élien ne figure ni le 
dans les livres liturgiques de l'Église grecque, ni dans ceux des aut? 
Églises orientales, hormis les livres géorgiens. La Passion de S. Elien mérte 
d'être révélée à d’autres qu'aux rares spécialistes de la littérature géorgient; 
elle ouvre jour sur Vhagiographie fort mal connue de la province d’Arabie, 
qui est si pauvrement représentée dans les textes parvenus jusqu’à nos; 
elle fournit plusieurs indications topographiques qui intéresseront sans doute 
les archéologues, elle témoigne, avec toutes les précisions requises, du cute 
d'un martyr vénéré aux confins du monde romain, et dont le souve! 
ne s’est point conservé dans l’Église byzantine, nous dit Q. Garitte 4 
Il faut noter également la part de la httérature géorgienne ancienne © 
matière d’hymnographie byzantine. Le Zadgari de Michel Modrekili et le 
Mineoni de Georges Mtatsmindeli contiennent des matériaux hymnog* 
phiques d’auteurs grecs inconnus jusqu’à nos jours dans l’histoire de la 
littérature byzantine. 





L'hirmologe géorgien ancien renouvelle l’&tude de la structure de l’hirn° 
loge byzantin, et contient des pièces perdues en grec (éd. E. Métrévil. 
Tbilissi, 1971). 


Siméon Métaphraste. L'importance des manuscrits géorgiens est enc! 
plus sensible dans l'étude des Vies de saints métaphrastiques. La questio? 
de Siméon Métaphraste ne cesse d’être d'actualité dans l'hagiographie. 
«Toutes les nombreuses tentatives faites pour déterminer la compositio 
initiale de la collection métaphrastique resteront à l’état de tentative ta! 
que les matériaux géorgiens n'auront pas été pris en considération. 1 
Manuscrits géorgiens renferment non seulement la liste complète et précis 
des textes métaphrastiques, qui nous sont parvenus dans la traductio” 
d'auteurs des Xe-XIe siècles, c.-à-d. de personnes presque contemporain® 
de Siméon, mais encore des renseignements détaillés sur la période où vive 
ce dernier, sur son activité, le caractère de son œuvre et les sources W' 


à utilisées» (K. Kekelidzé) 47. 


“ x 

= eh GARITTE, Vies géorgiennes, Bedi Kartlisa, vol. I II, 1957, p. 15. pei 
Bai: + GARITTE, La Passion de S. Élien, Analecta Bollandiana, 19, 1961, p- 419.4465 

Grtlisa, vol. XIII-XIV, p. 192. 


4 
K. Kekecrozé, Études, VII, 1961, p- 268; Siméon Métaphraste d’après les 
Hennes, T.R., février 1910, p. 172-191. 


source 
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Jean Xiphilin. Les sources géorgiennes, et elles seules, nous ont conservé 
des renseignements sur le continuateur de Siméon Métaphraste, Jean 
Xiphilin, dont la collection hagiographique, constituant en quelque sorte 
une révélation dans l’histoire de la littérature byzantine du Moyen Age 
s’est conservée pour une période de sept mois — de février en août — unique. 
ment dans la traduction géorgienne. Il est vrai que le document que K. Keke. 
lidzé a publié au sujet de Jean Xiphilin a permis à l’académicien V. V. La. 
tychev de reconnaître l'original grec de la traduction géorgienne de la 
collection Xiphilin dans «Menologii anonymi Byzantini» qu’il a édité. 
mais comme l’a prouvé la confrontation du monument grec avec le Codex 
de Ghélati de la collection de Xiphilin, confrontation effectuée par K. Keke- 
lidzé au cours de lété de 1914, « il faudra encore chercher l’auteur du « Méno- 
loge Royal» édité par l’académicien V. V. Latychev; en attendant, le nom 
de Xiphilin reste lié au seul Codex géorgien, unique au monde», écrit K. Keke- 
lidzé 48, 


Il n’est pas dépourvu d'intérêt de mentionner ici l’étude d’un savant de 
Tbilisi 4 sur les Redactions géorgiennes de « l’Ascéticon» de Basile le Cappa- 
docien. Comme on sait, à la fin du IV® siècle, Rufin d’Aquilée a traduit 
l’Ascéticon de Basile le grand (le Cappadocien) du grec en latin. Au Ve siècle 
ce recueil fut traduit en syriaque. Selon les données qui nous sont parvenues, 
Pierre l’Ibère, l’évêque de Maiouma, qui pratiquait l’ascétisme en Syrie, 
appréciait la doctrine ascétique de Basile le Cappadocien et exhorta, avant 
sa mort, ses disciples à rester fidèles à cet enseignement. Plus tard l’Ascéticon 
fut traduit en copte, en arabe, en géorgien, en arménien et en langues slaves. 

Il est hors de doute qu'aucune des œuvres ascétiques parvenues sous 
le nom de Basile ne lui appartient réellement. Il est intéressant de savoir 
quel était le contenu du livre ascétique tel qu’il sortit de sous la plume de 
Basile. 

La plupart des rédactions de l’Ascéticon qui nous sont parvenues sont 
écrites en grec. On connaît soixante manuscrits latins. Il existe également 
des manuscrits syriaques, arabes, géorgiens, arméniens et slaves. 

Suivant le texte et le contenu les Questions ascétiques et d’autres œuvres 
ascétiques parallèles, on classe des manuscrits en plusieurs versions, appelées 
dans la littérature spéciale des recensions. Ces recensions sont : V — Vulgate, 


48 Iv., L’Orient Chrétien, t. I, 6d. 3, p. 325-348; Études, VII, 1961, p. 268. 

4 L’ami et biographe de Basile le Cappadocien Grégoire de Nazianze, considère les ancêtres 
et les parents de Basile comme descendants de l’ancien royaume de Colchide. Voir à ce sujet 
El. Kumrtisınzt, Relations littéraires byzantino-géorgiennnes, Éd. de l’Université de Tbilisi, 
1969. 
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fj- Studite, N = Nil, O = Orientaliste, M = Misogyne, B = Barberini, 
4 = Arménienne, G = Géorgienne, K = Arabe, Rl = Petit Ascéticon latin, 
— Petit Ascéticon syriaque, A = Latine médiévale. 

" Dans son ouvrage Histoire du texte des Ascetiques de S. Basile, paru en 1953, 
I. Gribomont compare ces recensions et tente de reconstituer l'aspect 
original des versions anciennes de l’Asceticon de Basile. 

Un seul des manuscrits géorgiens est utilisé par J. Gribomont dans son 
ouvrage. Suivant Vindication de Gérard Garitte, J. Gribomont a découvert 

mi les manuscrits géorgiens du Mont Sinai une traduction de I Ascéticon 
de Basile, qu’il a étudiée et utilisée afin d’établir aspect ancien de cet 
ouvrage. Grâce aux descriptions des manuscrits géorgiens, Jean Gribomont 
connaissait l’existence d’autres versions, à Tbilisi, qui suscitaient son intérêt. 
Les données du manuscrit géorgien du Mont Sinai présentaient un tel intérêt 
pour J. Gribomont qu’il note avec regret dans son ouvrage que les autres 
manuscrits géorgiens sont restés pour lui non étudiés. 

Au terme des recherches effectuées par El. Khintibidzé, il apparaît qu’il 
existe quatre versions géorgiennes de l’Ascéticon de Basile le Cappadocien : 


1. Version C, insérée dans le manuscrit de Koutaisi n° 61. 

2. Version P, insérée dans le manuscrit de Tbilisi A-63. 

8. Version E, insérée dans les manuscrits de Tbilisi A-689 et A-132. 
4, Version G, insérée dans le manuscrit du Mont Sinai n° 35. 


Les byzantinologues ont reconstitué trois versions anciennes des Questions 
asoétiques de Basile. Il est convenu de les désigner par: X, Y et V. La plus 
ancienne de ces trois est la version originale-X. 

La version originale-X des Règles ascétiques de Basile est reconstituée 
sur la base de quatre recensions : G, RI, Rs et B. Bien que les textes les plus 
anciens de la version-X soient les manuscrits latins et syriaques des VIe- 
VIIe siècles, la version-X est surtout fondée non pas sur les recensions Rl 
et Rs, mais sur l’ancienne traduction géorgienne — la recension-G. Cette 
dernière contient, sans aucun doute, une version plus ancienne et plus sûre 
que les recensions RI, Rs et B. On peut affirmer sans hésitation que si la 
ee ne 8’&tait pas conservée, il aurait été impossible de reconstituer 

ancienne version de l’Ascéticon (dans son aspect actuel). C’est ce que l’on 
Peut affirmer après avoir étudié la table de J. Gribomont, établie à partir 
en G, Rl, Rs et B, afin de reconstituer la version-X. La quantité 
Suite des questions sont reconstituées d’après la version géorgienne. 


armi ces recensions, seule la version géorgienne conserve 40 questions et 
Téponses. 


Tecension géorgienne conserve, presque sans l’altérer, la plus ancienne 
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version des Questions ascétiques de Basile (originale). J. Gribomont souligne 
qu’il s’appuie surtout sur la version géorgienne pour établir la version 
originale. 

Ainsi l’histoire a conservé quatre versions géorgiennes de l’Ascéticon 
de Basile le Cappadocien qui, en byzantinologie, ont une grande importance 
pour l'étude du texte de cette œuvre (El. Khintibidzé, étude citée). 


Il convient de noter enfin qu’il est rare de trouver une traduction géor. 
gienne qui ne donne pas, par ses variantes et des commentaires, des renseigne- 
ments d’une grande valeur pour la connaissance de l’histoire des littératures 
de l'Orient chrétien. 


QUELQUES PAGES SUR L’HISTOIRE DES RELATIONS 
ENTRE LA GEORGIE ET BYZANCE 


La Colchide et l’Ibérie. Au VIE siècle av. notre ère, se forme le royaume 
de Colchide et au IV® siècle celui d’Iberie. 

Au IIIe siècle av. notre ère, l’Iberie devient un grand royaume. Les 
résultats des fouilles archéologiques t&moignent que Mtsketa était, en ces 
temps éloignés, une ville riche et puissante. L’énorme acropole de Mtsketa 
et les monuments architecturaux découverts alentour attestent sa grande 
prospérité économique et culturelle. 

La Colchide et l’Ibérie étaient en relations suivies avec les Grecs, la Perse 
achéménide, les Séleucides, le royaume du Pont et autres aussi bien dans 
le domaine politique qu’économique. Ainsi, aux VIIe-IVe siècles avant notre 
ére, les Etats géorgiens jouaient un réle important dans la vie du monde 
antique. 

La Géorgie et la Grèce. Au VIe siècle av. notre ère, d'importantes colonies 
grecques existaient déjà sur le territoire de la Colchide : Phasis (actuellement 
Poti), Dioscurias (actuellement Sukhumi), Ghiouen (actuellement Otcham- 
tchiré) et autres. Les Grecs connaissaient l'existence du Caucase dès l’époque 
mythologique; ainsi en firent-ils le théâtre des exploits de leurs héros. 
Prométhée fut enchaîné à un sommet du Caucase; Prixios, échappant à sa 
marätre, se réfugia auprès du roi de Colchide Aètes, fils du Soleil; les Argo- 
nautes firent voile vers la Colchide à la recherche de la Toison d'Or. La 
situation de la Colchide et du Caucase dans le continent européen se trouve 
décrite dans la légende des Argonautes avec une étonnante précision. Ce 
n’est donc pas par hasard que les anciens Grecs associèrent le Caucase à leurs 
récits mythologiques. La route commerciale qui reliait le monde hellénique 
à l’Extrême-Orient, à la Perse et à l’Inde traversait d'ordinaire le Caucase, 
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yes pays appelés jadis Colchide, Ibérie, Albanie, longeant les fleuves Phasis 
Rion), Kyrus (Mtkvari) et la Mer Caspienne. Les Grecs venaient en 
Colchide pour y échanger leurs produits contre ceux venus de l’Asie et du 
ucase. De là, les marchandises grecques prenaient le chemin de l'Iran 
et de PExtr&me-Orient. 
Le bassin de la Mer Noire était le lieu où se déroulait la concurrence des 
Grecs et des Colches. 


A partir du Ier siècle avant notre ère, les royaumes colche et ibérique 
furent engagés dans des guerres incessantes avec des envahisseurs qui 
tentaient de les soumettre à leur domination. Ces guerres commencèrent par 
l'invasion des Romains. 


La Géorgie et l'Empire romain. Lorsque les Romains arrivèrent au 
Caucase, ils trouvèrent dans sa partie méridionale trois royaumes : la 
Colchide, I’Ibérie et l’Albanie qui durent accepter le protectorat romain. 
Mais bientôt, les rapports qui s’établirent entre Rome, la Colchide et !’Iberie 
furent tels que les sujets de ces deux pays étaient considérés comme peuples 
amis des Romains, envers lesquels leur lien consistait dans le fait que le 
César notifiait son investiture au couronnement des rois de Colchide et 
d’Iberie. 

Aux IIe-IIle siècles, les empereurs romains durent reconnaître la puis- 
sance de l'État Ibere et tâchèrent de garder avec lui des relations amicales. 
Ils comblèrent les rois d’Ibérie de dons et de faveurs particulières. 

Lorsque le roi des Parthes Artaban pénétra en Arménie en l’an 35 de 
notre ère, le pays dépendant alors de l’Empire romain, Tibère demanda 
au roi d’Iberie, Pharsman, allié de Rome, d’envahir l'Arménie. Le frère de 
Pharsman en devient le souverain. 

L'empereur Hadrien (117-138) se lia d’une amitié plus étroite encore avec 
ke roi d’Iberie Pharsman II. A la suite de la visite à Rome de Pharsman II, 
l'empereur Antonin le Pieux, fasciné par les exploits du roi d’Ibérie, fit 
ériger en son honneur sa statue équestre sur le Champ de Mars à Rome. 
Sous le règne de l’empereur Arcadius (395-408) Pharsman III accéda au 
d’Tbérie. Il se distinga auparavant comme général dans l’armée impé- 

e. 

Rome dut mener une lutte acharnée contre l'Iran des Arsacides. L'enjeu 
en était la Possession des pays transcaucasiens, notamment de l'Arménie. 

Br; s’installörent assez solidement en Colchide. L’Ibérie devint 
ia independante de fait, et, profitant de l’intensification de la lutte 

Ome et la Parthie, gagnant également à sa cause les tribus du Caucase 
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septentrional, elle accrut progressivement sa puissance et prétendit à l’hégé. 
monie sur la Transcaucasie. 

Au IIIe siècle (224), à la place du faible royaume des Parthes arsacides, 
surgit le redoutable Iran des Sassanides. L’Iberie conserva encore quelque 
temps ses positions. Mais la forte expansion de la puissance sassanide 
Yobligea, de même que sa voisine l’Arménie, à se tourner vers l’Empire 
romain d’Orient (Byzance). Les Romains comptaient sur l’allıance du roi 
Mirian d’Ibérie et entendaient s'associer également l Arménie. 

A partir du Ile siècle de notre ère, le royaume des Lazes (Égrisi) se renforce 
progressivement, et, au IVe siècle de notre ère, il étend sa domination sur 
presque toute la Géorgie occidentale. 


La religion chrétienne commença à pénétrer en Géorgie de bonne heure. 
Sur la liste du premier Concile de Nicée figurent les évêques de Trébizonde 
et de Bitchvinda (Pitsounda, Géorgie occidentale). La conversion officielle 
eut lieu dans la première moitié du IVe siècle par une captive nommée Nino, 
probablement cappadocienne, sous le règne du roi géorgien Mirian, en 332- 
334, par le ministère des envoyés de l’empereur Constantin le Grand. 

Le christianisme amena un grand essor de l’art et de la littérature, et 
joua un très grand rôle pour le renouveau culturel et pour l'unification du 
pays. 

Dans les premiers temps, l’Église géorgienne reconnaissait la suprématie 
du patriarche d’Antioche, mais dès la seconde moitié du V® siècle, elle devint 
indépendante avec son propre patriarche, le katholicos. 

Les Géorgiens participèrent à tous les mouvements de l’Église chrétienne 
et, en 607, prirent définitivement parti pour le Concile de Chalcédome, 
pour l'Occident contre les Églises d'Orient. 


La lutte contre les Iraniens. La Géorgie eut à lutter à cette époque (V° et 
VIe siècles) contre les envahisseurs iraniens et à subir les conséquences du 
conflit qui opposait les empires de Perse et de Byzance. La Géorgie orientale 
tombe sous la domination de l'Iran qui s'efforce de substituer au christia- 
nisme le mazdéisme, persécutant les chrétiens et dévastant le pays. 


La Géorgie Occidentale, Égrisi restera sous l'influence de Byzance. L'intérêt 
porté par le Caucase aux collisions entre Byzance et l’[ran est témoigné 
d’une façon assez éclatante par l’histoire arménienne des campagnes de 
l'Empereur grec Héraclius, œuvre de l'écrivain arménien Sébéos, du VIIe 
siècle. Dans le htige séculaire qui opposait Byzantins et Perses, l'Arménie 
et la Géorgie ne jouèrent pas le rôle de témoins occasionnels, mais de partici- 
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Lats, parfois de chefs du mouvement au cours d’étapes particuliéres du 
uveloppement de la lutte de ces deux mondes si différents : « dans cette 
e lutte, les intérêts du côté chrétien sont défendus au début par des 
entions isolées ou communes sur le champ de bataille des peuples 
tiens arménien et géorgien, et ce n’est que progressivement que l'empire 
zantin est entrainé dans la lutte» 5°. 
Au début du VIIe siècle, l’empereur de Byzance, Herachus, réussit à 
ébranler la puissance de l’antique royaume persan. Ses alliés les plus sûrs 
. dans sa lutte contre les Perses furent les Géorgiens. Héraclius établit égale- 
ment des contacts avec les Khazars, qui habitaient au nord de la Géorgie; 
ceux-ci envoyèrent des troupes pour lui venir en aide. 
En 626, les Byzantins et les Khazars assiégèrent Tbilissi, où une garnison 
ne se maintenait encore; cependant, un temps considérable s’écoula 
avant qu'ils ne réussissent à prendre la ville. Ce n’est que dans la deuxième 
année du siège que les Khazars s’en emparèrent. 
+ Ils pillèrent la ville, massacrérent sans pitié sa population et se saisirent 
d'un butin énorme. 
L’accroissement de la puissance des Arabes détermina la chute de l'Iran. 
L'insurrection de 572 libéra le pays du joug ennemi. 


L'invasion arabe. Mais bientôt de nouveaux conquérants apparaissent 
aux frontières de la Géorgie. Les Arabes occupent la partie orientale du pays. 
Ceux-ci se montrérent plus redoutables que les Iraniens et voulurent con- 
vertir à l’Islam par le feu et par le sang la population asservie. Ils ne réussirent 
cependant pas à imposer à la Géorgie occidentale le même sort qu’à la 
Géorgie orientale. 

La lutte contre les Arabes prend l'aspect d’un mouvement national pour 
la libération et l'unification. Les Arméniens et les Albanais y participent 
activement. Les insurrections éclatent partout, l’une après l’autre, ce qui 
contribuera à limiter la sphère de l’occupation arabe qui s’étendit principale- 
ment à Tbilisi et à ses alentours. 


L'unification du royaume. L’Éristavi d’Abkhazie, Léon II, succédant à 
son oncle, dénonga son allégeance envers l’empereur byzantin et soumit 
toute la Géorgie occidentale jusqu’à la frontière ibérique. Il prit le titre de 
Tol d’Abkhazie sous le nom de Léon Ter, en 746, et recula les frontiéres de 
fn royaume jusqu’en Kartli. 


30 
N. Marr, Textes et Recherches sur la philologie arméno-géorgienne, livre IX, S. Péters- 
1904. 
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Le second foyer de unification fut le territoire de Tchorokh, gouverne 
par les princes de la Maison des Bagratides (Bagrationi). 

Éristavi du Kartli, Ashot, menacé par les Arabes, se replia sur la Tao. 
Klardjétie, alors sous la suzeraineté de l’empereur de Byzance, qui luj 
conféra le titre de curopalate. Ashot étendit peu à peu sa souveraineté sur 
presque toute la Géorgie du sud-ouest (780-826). 


David le Grand Curopalate (f 1001) fut célèbre, tant en Géorgie qu’en 
Arménie, à Byzance et chez les Arabes, par sa puissance et ses hautes qualités 
intellectuelles et morales. Tous les historiens de l’époque le mentionnent 
avec force éloges; le chroniqueur arménien Asoghik rapporte qu’on lui doit 
«la paix et la prospérité : il avait vaincu les états voisins, dont tous les 
souverains l’avaient reconnu comme leur suzerain ». David reçut de l’empe- 
reur de Byzance un grand nombre de territoires en récompense de la victoire 
remportée par son armée sur Bardas Scléros (979). Doué d’une volonté de 
fer, guerrier magnifique, homme intelligent et sage politique, David le Grand 
conquit l'estime générale et vit son nom glorifié partout. Il s’efforga sans 
répit d'élargir les frontières de son royaume. Dès qu’une circonstance favo- 
rable le lui permettait, il arrachait aux émirs musulmans les territoires qu'ils 
avaient occupés pour les peupler de Géorgiens et d’Arméniens. Mais le 
plus grand acte politique de son règne fut l'unification de la Géorgie. Étant 
sans enfant, il adopta comme héritier un proche parent, Bagrat, fils du roi 
des rois Gourguen et petit-fils du roi Ghiorghi d’Abkhazie. 

Grâce à David Curopalate, et sous sa direction, Bagrat III devint en 977 
roi de toute la Géorgie (avec Koutaïsi comme capitale, Tbilisi étant encore 
aux mains de l'ennemi). 


La politique agressive de Byzance à Végard de la Géorgie et de l’ Arménie 


Byzance ne se contentait pas de la reconnaissance formelle de sa souve- 
raineté, elle voulait obtenir une domination réelle sur ces territoires; elle 
y réussit partiellement pour ce qui est de l Arménie. C’était le but visé par 
l'annexion du royaume de Tao, héritage de David le curopalate, la création 
du catépanat d’Ibérie et l'agression contre l'Arménie. Mais les relations 
entre la Géorgie et Byzance se tendirent particulièrement au début du XI° 
siècle, par suite du renforcement et de la croissance de l’état géorgien. Le 
principal facteur qui entrava ce renforcement au cours du XI siècle fut 
la lutte intestine qu’attisait et entretenait l’empire. L’empereur Constantin 
VIII (1025-1028) fonda avec les terres de David le curopalate le thème” 
catépanat d’Ibérie, auquel il adjoignit par la suite diverses régions attenantes. 
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ge tissaient les fils des intrigues politiques, les tentatives d’attirer, de 
udoyer ceux des membres de l'aristocratie géorgienne qui étaient en 
osition avec l'autorité royale. Byzance faisait tout pour s’opposer au 
essus d’unification de la Géorgie, pour affaiblir celle-ci politiquement, 

détacher ensuite les provinces limitrophes et se les approprier. 

Il est très significatif qu’aprés la mort de David le curopalate l’empereur 
Basile IT ait octroyé au roi géorgien Bagrat [JJ et à son père Gourguen des 
titres en usage à la cour de Byzance. Malgré la modification du testament 
de David, il semble que Bagrat et Gourguen aient espéré recueillir l'héritage 
du curopalate, mais au lieu de cela l’empereur octroya au roi Bagrat le titre 
de curopalate et à son père, Gourguen, celui de magistère. Suivant la 
remarque d’un historien «il employa cette ruse pour que le père et le fils 
deviennent hostiles Pun à l’autre». 

Comme nous l’avons dit ci-dessus, les relations géorgiano-byzantines du 
XIe siècle furent d’abord marquées par la mainmise de l'empire sur le Tao 
méridional (Imier Tao, selon les sources géorgiennes) et la création du thème 
d’Iberie. Au cours du XIe siècle l’agression byzantine contre la Géorgie 
se développa suivant deux directions. D’une part, Byzance s’efforçait d’inter- 
venir dans les affaires intérieures de l’état géorgien ; il lui était donc néces- 
saire qu’un roi docile, prêt à exécuter ses volontés, occupât le trône. Dans 
ce but, l’autorité impériale soutenait les grands féodaux rebelles et donnait 
asile aux plus jeunes rejetons de la dynastie des Bagrationi, dont elle appuyait 
ensuite la candidature au trône, en opposition aux rois légitimes. 

Ainsi, au cours du XIE siècle, l'empire avait sur la Géorgie deux visées : 
1) se saisir des terres géorgiennes ; et 2) s’immiscer dans les affaires intérieures 
du royaume. 

L'on sait que le roi Bagrat III tenta de couper court à ces activités de 
l'empire, mais qu’il fut contraint d’y renoncer. Il est naturel que l’état 
géorgien, qui était déjà sur la voie de l’unification, ait profité de toutes les 
Occasions pour essayer de reprendre les territoires perdus. En 1001 le père 
de Bagrat III, le roi des Géorgiens, Gourguen (1001-1008), auquel le Tao 
septentrional appartenait, pénétra dans le Tao méridional. Une autre 
Secasion favorable se présenta au roi Ghiorghi I (1014-1027) lorsque l’empe- 
Teur Basile fut occupé par la guerre contre les Bulgares. Ghiorghi fit irruption 
le Tao méridional, et selon la description de Yahya d’Antioche, s’empara 


ce Places fortes et des territoires que son oncle, David le curopalate, avait 
és à l'empereur Basile. 


Aristakès Lastivertsi présente le début de la guerre sous un jour quelque 
Peu diffé 


rent. Selon lui, lorsque Ghiorghi Ier monta sur le trône, l’empereur 
Basile lui adressa la lettre suivante : « Abandonne toutes les possessions du 


opp 


ps 
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curopalate octroyées par moi à ton père et ne règne que sur tes biens pro. 
pres». Cette déclaration d’Aristakès est à rapprocher du récit d’Assoghik, 
cité ci-dessus, concernant l’invasion du Tao méridional par le roi Gourguen 
(1001), et de l’indieation de l’historien géorgien qu’apres la mort de Gourguen 
(1008) la région de Tao fit partie des possessions de son fils, le roi Bagrat III, 

On peut supposer que l'invasion du Tao méridional par les forces géoy. 
giennes, conduites par Gourguen, contraignit l’empereur Basile II à certaines 
concessions, notamment à la remise au roi Bagrat III d’une partie (ou de 
la totalité?) du Tao méridional, au titre de possession héréditaire, Mais Je 
roi Ghiorghi I n’en tint pas compte; son pére mort, il ne respecta pas les 
clauses de la convention. C’est cela, apparemment, qui incita l’empereur 
Basile à exiger que le roi Ghiorghi abandonne « toutes les possessions du 
curopalate octroyées à son père». Mais le roi Ghiorghi répondit : « De ce qui 
appartint à mon père, je ne céderai pas une seule maison». Basile envahit 
alors la Géorgie méridionale, mais ses troupes furent repoussées. Cette 
interprétation des diverses sources rend les causes de la guerre entre la 
Géorgie et Byzance plus claires. 

Basile s’apprétait à envahir la Géorgie. Se préparant à la guerre avec 
l'empire, Ghiorghi entra en pourparlers avec le sultan égyptien Al-Hakim 
et lui proposa d’entreprendre une action militaire conjointe contre Byzance. 
Les Fatimides d'Égypte étaient à l’époque les principaux ennemis de Byzance 
en Orient. Mis en difficulté de cette manière, l’empereur Basile s’abstint 
d’envahir la Géorgie, mais dès qu’Al-Hakim, l’allié du roi de Géorgie, eut 
disparu, Basile dirigea ses armées contre elle (1021). 

La guerre avec Byzance, pénible et épuisante, dura deux ans. Elle fut 
conduite avec des succès variables, mais graduellement elle tourna à l’avan- 
tage de Byzance. Les alliés du roi Géorgien dans cette guerre furent les 
Bagratides arméniens. 

L'empereur nomma gouverneur d’Ibérie l’eunuque Nikita; celui-ci réussit 
à attirer à l'empire un certain nombre de hauts dignitaires géorgiens. Certains 
seigneurs féodaux furent expulsés de leurs terres; leurs villes et leurs forte- 
resses passèrent sous la domination de l’empire, qui consolida ainsi son 
pouvoir. Les seigneurs expulsés reçurent de nouveaux domaines, sur le 
territoire de l’empire proprement dit. 

La lutte pour reprendre les territoires géorgiens accaparés par l'empire 
se poursuivit. Lorsque Bagrat IV (1027-1072) monta sur le trône, il exigea 
de l’empereur Constantin la restitution de ces terres. En réponse, Constantin 
envoya en Géorgie le parakiménon Simon, à la tête d’une puissante armée. 
Cette armée saccaga les mêmes terres qui avaient précédemment été saccagées 
par l’empereur Basile et mit le siège devant la forteresse de Kldekari. Devant 
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C’est ainsi qu'au XIe siècle les partisans de l’unification de la Géorgie 
remportérent une importante victoire dans leur lutte séculaire, aprés avoiy 
repoussé l’offensive combinée de Byzance et de certains féodaux géorgiens 
La Géorgie avançait résolument sur la voie de son unification complète. 


La fin de l’indépendance du royaume arménien d Ani 


En 1045, Byzance mit un terme à l’indépendance du royaume d’Ani, 
après avoir attiré à Constantinople le dernier roi de la branche arménienne 
des Bagratides, Gaguik. Cet acte causa de violents remous en Arménie. 
Les différents groupes politiques tentèrent d'imposer leurs préférences en 
matière de politique étrangère. Apparemment, la diplomatie géorgienne 
s’en mêla aussi. Les notables d’Ani décidèrent de remettre la ville au roi 
géorgien Bagrat IV; cette décision constituait pour la politique trans- 
caucasienne de Byzance un revers important. Bagrat était déterminé à 
reconquérir les forteresses occupées par Byzance. 

Non seulement il ne reconnaissait pas l’autorité de empire dans ses 
propres domaines, mais il tentait en outre de le chasser de ses points d’appui 
et contestait son autorité sur les territoires arméniens. 

La Géorgie devenait ainsi rivale de l’empire en Transcaucasie, ce qui 
était tout à fait intolérable pour Byzance, qui décida de se débarrasser de 
Bagrat. L'empereur savait fort bien qu’il ne réussirait pas à éliminer la 
royauté de Géorgie; ce n’était point là le but qu’il s'était fixé. Il savait 
aussi qu'il ne pourrait chasser du trône la dynastie des Bagratides : il ne le 
tenta point. Il voulut simplement se débarrasser du monarque puissant 
et énergique qu'était Bagrat IV et placer sur le trône un roi qui lui serait 
complètement docile. C’est à cette fin que l'empire donnait asile à tous les 
rejetons mécontents des branches collatérales de la dynastie royale des 
Bagrationi, ce qui permettrait, au bon moment, de choisir parmi eux un 
prétendant au trône. Un prétendant pas tout à fait légitime, qui recevrait 
le trône des mains de l’empereur, exécuterait forcément les volontés de 
celui-ci. 

Byzance défendait les positions accaparées en Transcaucasie, la Géorgie 
luttait pour faire prévaloir ses droits d’état indépendant. 

Les succès remportés par le roi dans sa lutte pour l'unification du pays 
modifiérent la situation internationale de la Géorgie. Le caractère même 
des rapports entre la Géorgie et Byzance s’en trouva transformé. L'empire 
était maintenant contraint de compter avec la Géorgie. Extérieurement cela 
se manifesta par l'octroi à Bagrat IV de la dignité de sébaste. 
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vec l Arménie 


Rapports a 


Les rapports avec l'Arménie formaient une partie essentielle de la politique 
étrangère de la monarchie féodale géorgienne. Ces rapports, très anciens, 
revétirent une intensité particulière aux IXe-Xe siècles, lorsque la lutte 

ur l'unification de la Géorgie se transforma, du fait de l'inclusion dans 
oe pays de territoires armöniens, royaumes ou principautés, en combat 

ur la fondation d’un état chrétien unique en Transcaucasie. Pendant la 
première moitié du X€ siècle les royaumes arméniens participèrent activement 
à ce combat et y remportèrent des succès notables, mais graduellement 
l'avantage passa aux Georgiens. Dans ces conditions, l'accès de Bagrat III 
au trône de l’état géorgien unifié (occidental et oriental) revêtit une impor- 
tance particulière. 

L'alliance entre la Géorgie et le royaume d’Ani demeura longtemps 
inviolée. En 1021-1022, alors que la Géorgie menait la guerre avec Byzance, 
l'héritier de Gaguik I, le roi d’Ani Ioann, prit part aux hostilités en tant 
qu’allié du roi de Géorgie Ghiorghi I. 

Les premiers rois de l’état géorgien unifié comprenaient fort bien l’impor- 
tance de l’alliance avec le royaume arménien pour la lutte contre Byzance 
et Gandja ; cela explique l’ingérence de Ghiorghi I dans les affaires intérieures 
des Bagratides d’Ani. L’on sait qu’aprés la mort de Gaguik I ses fils Ioann- 
Sumbat et Ashot se disputèrent le trône. Ghiorghi I, prit partie dans cette 
lutte en faveur d’Ioann-Sumbat et «assigna à Sumbat au double nom, en 
vertu de son droit d’ainesse, la forteresse d’Ani et les territoires environnants, 
et à son frère la partie intérieure du pays». 

Cette lutte intestine coïncida avec la guerre entre la Géorgie et Byzance; 
perdre l'alliance des Bagratides arméniens à un moment pareil n’était guère 
souhaitable, Ioann-Sumbat soutenait Ghiorghi I dans cette guerre. L'on 
sait que par la suite Sumbat fut contraint de léguer par écrit ses possessions 
à l'empire. 

L'empire exigea de Gaguik II qu’il exécutât les clauses du testament 
d’Toann-Sumbat. Malheureusement, aucune source ne donne de renseigne- 
ments sur le rôle joué par le royaume de Géorgie dans les événements à la 
ae desquels l'empire mit fin, en 1045, au pouvoir des Bagratides en Arménie 
ets empara du royaume d’Ani. La situation politique de l’époque en Géorgie 
ns ioi de Liparit Bagvashi, conflits avec Byzance, etc ) ne pouvait guère 

riser une participation active de la Géorgie dans les affaires arméniennes. 
as la tendance générale des rapports arméno-géorgiens et les sympathies 

+ Béorgiennes d’une importante partie de la population de l Arménie sont 

Ustrées par le fait que les habitants d’Ani remirent leur royaume à Bagrat 
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IV. Lorsque les autorités de Byzance retinrent Gaguik II dans l'empire 
les notables de la ville d’Ani décidèrent de remettre le royaume soit au ro; 
de Tachir-Dzoraghet David, soit au gouverneur de Dvin, Chaddadid Aboy. 
Asvar, soit au roi de Géorgie, Bagrat IV. C’est finalement celui-ci qui fut 
préféré: la ville d’Ani, avec les provinces attenantes, fut remise au roi Bagrat 
IV. 

Bagrat soumit Ani à l'autorité royale et y envoya des administrateurs. 
Mais l’autorité géorgienne ne s’y maintint que fort peu de temps. L’empire 
de Byzance n’avait pu admettre cette situation. Toutes ses forces furent 
mobilisées; Liparit Bagvashi, notamment, se mit en campagne sur ordre 
de l’empereur et se saisit des administrateurs d’Ani nommés par Bagrat IV. 
les armées de Byzance pénétrèrent en Arménie. Elle fut annexée par Byzance 
en 1045 51, 


Invasion des Seldjoukides 


L’affrontement décisif avec les Arabes ne s’&tait pas encore produit, 
En Kartli, au cœur de ce pays, il y avait encore l’&mirat de Tbilisi. L’émirat 
de Gandja recommençait à menacer la Géorgie orientale, et les Arabes 
tenaient bon sur leurs positions du Caucase arménien, d’où ils pouvaient à 
tout moment s’élancer sur la Géorgie intérieure. 

Ainsi, le problème de la sécurité de la Géorgie s’identifiait avec celui des 
intérêts vitaux de l’Albanie et du Caucase arménien, et avec celui de l’affran- 
chissement du Caucase tout entier de la tutelle arabe. La lutte contre les 
Arabes s’aggrava de la lutte contre les Seldjoukides, qui insufflaient à la 
puissance arabe épuisée des forces nouvelles. 

Une vague dévastatrice de tribus nomades turques venant d’Asie Mineure 
s’abattit, au XIe siècle, sur les pays civilisés du Proche-Orient. C’était le 
début de la grande migration des nomades turcs. Dans la première moitié 
du XIe siècle, les Turcs, à la tête desquels se trouvait la dynastie des Seldjou- 
kides, envahirent l'Iran, qu’ils conquirent peu à peu. Au milieu du XI® 
siècle, ils se trouvaient aux portes du monde chrétien de Byzance. 

Les Seldjoukides attaquèrent la Géorgie dans les années 60 du XIe siècle. 
Le sultan Alp-Arslän, leur chef, entreprit plusieurs campagnes contre le 
royaume de Géorgie. 


51 Sources : M. LorTkrPanIDZÉ, Histoire de Géorgie — XIe et le début du XIIIe siècle, 
Metsniereba, Tbilisi, 1974 (en russe); N. BERDZENICHVILI, I. DJAVAKHICHVILI, S. DJ AN ACHIA» 
Histoire de Géorgie, Tbilisi, 1948 (en géorgien); S. Kavrremicavn, Georgica, I, II, IH, IV, V; 
K. SALIA, Quelques pages de l'Histoire de Géorgie, Bedi Kartlisa, vol. XXVII, XXVIII. 
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f Pendant longtemps, les Géorgiens résistèrent fermement à l'ennemi, 

r empêchant de se fixer sur la terre de leur pays. Mais après la victoire du 
n Alp-Arslân sur l’armée byzantine de Romain IV Diogène à Mantzikert 

71 et la dévastation de l'Arménie, la situation de la Géorgie devint 

ave. Elle se trouva encerclée d’est en ouest par le nouvel ennemi. 

ı La Géorgie avait besoin plus que jamais d’un chef. Elle le trouva en la 

e de David IV. 


æ 10 


person? 


David IV, surnommé le Constructeur (1089-1125) 


David s’assigna une entreprise en deux étapes : la première devait avoir 
hour objectif la reconquête des provinces géorgiennes perdues. Il l'accomplit 
de 1097 à 1118. La seconde devait viser à assurer durablement la sécurité de 
l'État géorgien, tâche qui, pour lui, s’appliquait au Caucase tout entier. 
Cette entreprise impliquait la guerre contre lennemi du dehors, les Seldjou- 
kides. David la réalisa de 1120 à sa mort, survenue en 1125. 

David jugea l'heure venue d'engager le combat contre les Seldjoukides 
lorsqu’en 1097, l’armée des Croisés s’empara de Jérusalem et d’Antioche. 
En cette année même, il refusa aux Seldjoukides le paiement du tribut 
imposé à son père Ghiorghi II. Il leur infligea, au cours de plusieurs combats, 
de si durs revers qu’ils ne s’aventurérent plus que rarement par la suite dans 
les expéditions de pillage en Géorgie. 

Ainsi David avait-il reconquis l’une après l’autre toutes les provinces 
géorgiennes. Mais pour s'assurer de leur possession dans lavenir, il fallait 
expulser les Seldjoukides de tout le Caucase. C’est à la préparation de cette 
tâche que se consacra désormais le roi. 

Tout d’abord, il mit sur pied une puissante armée bien aguerrie qu'il 
Ca dans le Caucase septentrional. Il s’appliqua ensuite 4 mettre le 
sk une du nord en état de soutenir les combats futurs. Il occupa le Darial 

autres cols du Caucase et obtint la reconnaissance de sa souveraineté 
a es populations nord-caucasiennes. 
: = la préparation politique de cette entreprise jouérent leur réle les 
ae a parenté qu’il avait noués en dedans et au dehors du Caucase. 
une z x mariage de sa fille ainée, Tamar, au prince de Shirvan, il disposait 
ic, ntrée dont la possession était essentielle pour la sécurité de l'ensemble 
case. 

Po ifi . 

, pes les relations du royaume avec Byzance, qui avaient été si 
fille es temps de ses prédécesseurs, David maria, en 1116, sa plus jeune 

> ž . . . 
> al, avec be prince byzantin. Ainsi préparé, le roi entreprit de 
son projet d’unification du Caucase en engageant la guerre contre 


Seldjoukides, 
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Aprés une longue période de défense, allait venir pour la Géorgie un siécle 
de guerre offensive. 

Il mena d’abord son armée contre lennemi dans le Shirvan qu'il libéra 
par la prise de Kabala. Le souverain du Shirvan se déclara vassal du roi 
géorgien. 

La même année encore, David défit en deux autres places du sud-est 
caucasien des hordes de nomades et de pillards seldjoukides. En mars de 
l’année suivante (1121), il battit les Seldjoukides à Chunani et à Bardavi, 


La bataille de Didgori 


Le sultan des Seldjoukides régnant en Perse comprit la menace et riposta 
à cette offensive du roi David par une levée en masse de toutes ses forces 
établies depuis Damas et Alep jusqu’au Caucase. Perses, Arabes, Turcs- 
Seldjoukides s’unirent et une énorme armée 52 (400.000) islamique sous le 
commandement de l'illustre gouverneur d’Alep, Nadim-Edinn-Elghas, péné- 
tra en Géorgie, occupa la région de Tiflis et se concentra sur les hauteurs de 
Didgori. 

David était prêt à recevoir lennemi. Il avait soigneusement choisi la com- 
position de son armée en vue de la bataille à venir. Outre 40.000 Géorgiens, 
15.000 Kiptchaks et 5.000 Ossètes, un détachement de mille croisés d’ Europe 
occidentale (deux cents d’après Galterius) participa à la bataille. 

David mena son armée à la rencontre de l’ennemi qu’il contraignit à 
accepter engagement à l’endroit le plus favorable aux guerriers géorgiens. 
La bataille se déroula aux environs de Didgori près de Tiflis. C’est pour 
cette raison qu'elle porte le nom de Bataille de Didgori 53. 

Ce fut le roi qui ouvrit le combat. C’était le 14 août. Chaque corps de son 
armée manœuvrait comme s’il ne dépendait que de lui-même. Mais le roi, 
qui avait à sa disposition une cavalerie d’élite, et qui semblait être partout 
présent sur le champ de bataille, parvint, par l’effet de sa volonté, à la 
grouper constamment en un tout impossible à briser. David attendait une 
occasion favorable pour livrer une bataille décisive. Ce moment arriva. 
Tout à coup, la vigueur de l’armée ennemie s’effondra en plein combat. 
Le génie personnel l’emportait sur la puissance du nombre. La bataille fut 
gagnée. La grande armée asiatique d’invasion fit demi-tour et s’enfuit en 
déroute. Elle fut poursuivie et écrasée. Nadim Eddin Elghas, blessé à la tête 
et vaincu, battait en retraite. C’est ce que rapportent la chronique géor- 


52 600.000 d’après le Chancelier Gautier, 400.000 selon les historiens arabes et la Chronique 
géorgienne. 
53 K. SALIA, Quelques pages de l’histoire de Géorgie, Bedi Kartlisa, vol. XXVII. 
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nne 5? et l'historien arménien, Matthieu d’Edesse 5; Abul Paradj (Bar- 
Hebraeus) ‘, Tbn-Alatir 5, Kemal Eddin56, Ibn-Al-Djauzi 57 et Ibn- 
Kaldun *° donnent également de ces événements une semblable description. 

ig le meilleur récit de cette fameuse bataille de Didgori nous le devons 
au chancelier de la principauté d’Antioche, Gautier 59. 

La victoire de David à Didgori détruisit le mythe de l’invincibilité des 
Beldjoukides, apporta un appui considérable aux Croisés et fit naître chez 
les peuples se trouvant sous le joug seldjoukide l’espoir de la libération. 

La nouvelle de la victoire des Géorgiens se répandit dans le monde d’alors. 
Une troisième force venait d’apparaître dans l’arène politique du Proche- 
Orient. Dès cette époque, un sérieux adversaire se dressait contre les Turcs 
seldjoukides, et Byzance et l'Occident trouvèrent un grand allié chrétien. 

Aussitôt après cette grande victoire, David se retourna contre l’&mirat 
de Tiflis et s’empara, en 1122, de la ville qui redevint la capitale de l’État 

rgien. 

Avec l'intégration de Tiflis venait de s’accomplir l’unification et le rassem- 
blement, depuis longtemps entrepris, des terres géorgiennes, mais l’agran- 
dissement du territoire de la monarchie féodale ne s'arrêta pas là. 

Parallèlement, David mena la lutte au dehors des frontières de son royaume 
dans le but de chasser les Turcs de la Transcaucasie (Shirvan, Rani, Arménie). 
En 1124, les troupes géorgiennes aidées par la population arménienne, 
libérèrent leur ancienne capitale Ani. 

Ainsi, dans le premier quart du XIIe siècle, l'Arménie et le Shirvan, avec 
leurs populations chrétienne et musulmane, furent incorporés dans le régime 
politique de la Géorgie. Tenant compte de la situation internationale au 
Proche-Orient, où la civilisation islamique dominait, la cour royale géor- 


gienne sut adopter une orientation politique qui se distinguait par sa souplesse 
et sa clairvoyance. 


M Kartlis Tekhovreba, t. I, p. 318-364. 

86 Marrarev v’Enxsse, Recueil des Historiens des Croisades, Documents arméniens, I, 1869, 
P- 128; Histoire de Matthieu d’Edesse, p. 437-439, 450 452, 447-448, Jérusalem, 1869. 

5 Recueil des Historiens des Croisades, Historiens Orientaux, Paris, 1872, p. 330-332; 

key, Journal Asiatique, 1848, t. XIII. 

57 In. 

a Dersku£ey, Fragments de geographes et d’historiens arabes et persans inédits relatifs aux 
P. ae de du Caucase et de la Russie méridionale, Paris, 1851; DEFRÉMÉRY, Fragments, 
et éclairoi, - Brosser, Extraits de divers auteurs relatifs au règne du roi David IV, Additions 

bo paves 1851, Add. XIII, n° 4, p. 229. 

rii Cancellarii Antiocheni Bella Antiochena, 1121; Recueil des Historiens des Croisades, 


Auten i 
ty occidentaux, Paris, 1895, t. V, p. 130-132. Cf. Murat, Essai de Chronographie byzantine, 
tersbourg, 1871, t. II, p. 123. 
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La Reine Tamar (1184-1213) 


La grande lutte du royaume géorgien contre les Seldjoukides pour ]a 
défense et [unification du Caucase, entreprise par David le Constructeur 
mais non complétement achevée 4 cause de sa mort prématurée, se Pour 
suivit sous le règne de son successeur Démétré Ier (1125-1156), sous celuj 
de Ghiorghi III (1156-1184), de sa fille la Reine Tamar, et se développa 
sur tous les fronts & la fois. 

Après avoir renforcé et consolidé l’autorité royale, la reine Tamar pour. 
suivit activement le cours de la politique étrangère du roi David le Con- 
structeur. 

La puissante et souple organisation militaire des Géorgiens leur permit 
de reprendre l'offensive contre les Seldjoukides. Les grands affrontements 
eurent lieu près de Chamkhor (dans le sud-est du Caucase) en 1195; les 
agresseurs subirent une lourde défaite. Les étendards du calife furent enlevés 
et apportés à la reine. 

La bataille de Chamkhor confirma encore une fois la supériorité militaire 
géorgienne au Proche-Orient. A partir de cette date, l'offensive géorgienne 
se fit plus audacieuse encore et les souverains turcs du voisinage, perdant 
l'espoir d’une issue favorable de la guerre, devinrent vassaux et tributaires 
du royaume géorgien. 


La fondation de Vempire de Trébizonde par la reine Tamar 


Au début du XIIIe siècle, la Cour royale géorgienne fit mettre au point 
des plans visant à créer sur le bord méridional de la Mer Noire un royaume 
chrétien qui pourrait soutenir la Géorgie dans sa lutte contre les Seldjou- 
kides. Byzance était alors en proie à de grandes difficultés : la partie orientale 
de son empire était menacée par les Seldjoukides. Cet ennemi redoutable 
pouvait également surgir bientôt sur les frontières occidentales de la Géorgie. 

En 1204, quand les Croisés occupèrent Constantinople, la pillèrent et se 
partagèrent Byzance, la Géorgie prit une part active aux affaires byzantines. 
Le but de la reine Tamar était de redonner la force nécessaire à l’empire 
en décadence et de surveiller le monde musulman pour empêcher toute 
hostilité de leur part contre les chrétiens dans les Lieux Saints. Sur son 
ordre, l’armée géorgienne occupa la Paphlagonie et la région de Trébizonde 
habitée par les Lazes, tribu géorgienne, et elle plaga ces contrées sous le 
sceptre de son parent Alexis Comnène, descendant direct de la famille 
impériale de Byzance (1204). (Cependant l’empire grec de Trébizonde, créé 
par Tamar, fut détruit par les Turcs en 1461, lorsque la Géorgie ne fut plus 
capable de le soutenir). 
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la bataille de Bassiani (1205), enfin les campagnes d’Iran (1210) consacrèrent 
l'annexion à l’État géorgien, ou la condition de vassahté, de tout le Caucase, 
de l Azerbaïdjan iranien, de toute l’ Arménie et de la rive méridionale de la 
Mer Noire. L’influence politique de la monarchie féodale géorgienne s’éten. 
dait d’une mer à l’autre. Le royaume géorgien se transformait en un État 
multinational. 

Ainsi l’expansion de la Géorgie commencée avec les Bagratides prit son 
plein essor à l’époque de David le Curopalate (f 1001) pour se poursuivre 
jusqu’à la reine Tamar (1184-1213). Ce fut la grande époque, « l’Age d’Or, 
de la Géorgie et du Caucase. 


A l’époque considérée, le pays acquit une force qui devait lui permettre 
de surmonter son destin et de conquérir une place d'avant-garde dans les 
grands événements historiques contemporains. Du point de vue de l’histoire 
universelle, cette époque représente pour la Géorgie l’investiture d’une 
mission européenne en face de l'Orient, mission assumée jusque là par une 
Byzance décadente. 


L’invasion mongole 


La Géorgie féodale se sentait invincible et la cour de Ghiorghi Lacha, 
fils de la reine Tamar, mürissait le projet d’une intervention dans la lointaine 
Palestine pour délivrer Jérusalem du joug des musulmans. Des bruits persis- 
tants couraient à cette époque parmi les chrétiens de Palestine et de Jéru- 
salem au sujet de la préparation d’une grande Croisade des Géorgiens en 
Palestine. 

Précisément à cette époque, le roi Ghiorghi Lacha reçut un message du 
pape Honoré qui lui demandait de prendre part à la Croisade que préparaient 
les souverains d'Europe occidentale. 

Ghiorghi donna son accord et se lança dans de grands préparatifs militaires. 
Mais toute cette entreprise se défit de façon subite : de graves événements 
se produisaient à proximité des frontières orientales de la Géorgie, en Iran 
et en Asie centrale, qui allaient détourner complètement l’attention de la 
Cour royale géorgienne de la Palestine et de Jérusalem. 

Venant d’Asie centrale, les hordes tatares-mongoles s'étaient mises en 
marche. 


La prise de Constantinople par les Turcs en 1453 et le projet de croisade 


En 1453, les Osmanlis s’emparérent de Constantinople et privérent ainsi 
la Géorgie de tout moyen de contact direct avec l’Europe occidentale. 
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Co mplètement isolée, elle demeurait seule à défendre sa liberté et son indé- 
dance ainsi que la civilisation chrétienne contre les vagues déchaînées 
de l'Islam. Les princes géorgiens s’avisèrent du danger qui menagait leur 

ys et répondirent unanimement à l'appel du pape en vue de l'organisation 
ae campagne commune contre les Turcs. Ils réussirent même à rétablir 
[union gravement compromise par suite de l’invasion mongole, ce qui 

mit à Ghiorghi VIII d’écrire au pape Pie II et au duc de Bourgogne que 
tous les Géorgiens étaient prêts à combattre les Turcs, assurés de l’alliance 
du roi de Trébizonde, du prince d'Arménie et du Saatabago de Samtskhé, 
représentant une force de 140.000 hommes et 30 vaisseaux. Les ambassadeurs 
géorgiens, Nicolas Tbileli et Khardan Kartchikan, accompagnés des repré- 
sentants arméniens et persans ainsi que de ceux de Trébizonde, partirent 

ur l’Europe sous la conduite de l’envoy& du pape Pie IT, Ludovic de 
Bologne. Ils se rendirent d’abord en Allemagne où leur première visite fut 
pour l'empereur Frédéric III (1440-1493). De là, ils gagnèrent Venise où 
le Sénat les reçut avec beaucoup d’honneurs. De retour à Rome, ils y furent 
accueillis comme les représentants de grands souverains. En 1460, l’am- 
bassade se présenta à l'audience du pape et lui exprima le souhait de com- 
battre les Osmanlis. Le pape en témoigna une grande satisfaction et les 
informa qu'il avait convoqué les princes européens à Mantoue en vue de la 
préparation de la croisade, pour laquelle, cependant, ces princes n’avaient 
que peu d'enthousiasme. 

Pie II émit l'espoir que la résolution des princes géorgiens et caucasiens 
d'attaquer la Turquie entrainerait les puissances européennes à les imiter. 
En 1461, les ambassadeurs se rendirent auprès du duc de Bourgogne Philippe 
le Bon, du roi de France Charles VII, et, à la mort de celui-ci, auprès de 
son fils Louis XI. 

Cependant, l’Europe n'avait aucune envie de faire la guerre aux Turcs 
ot ni le pape, ni la délégation géorgienne ne purent convaincre les puissances 
oocidentales d’entreprendre cette croisade. La délégation géorgienne, décue, 
quittera la France en prophétisant : « Pour n’avoir pas su profiter du moment 
favorable, l’Europe verra les Turcs aux portes de Vienne». 


K. SALIA. 


CONTRIBUTION A L’HISTOIRE 
DES RELATIONS ENTRE LE TAO ET BYZANCE 
(LES ANNEES 70 DU Xe SIECLE) * 


INSURRECTION DE BARDAS SKLEROS 


(Résumé) 


Le présent article étudie le problème de la participation des Géorgiens à 
l’étouffement de l'insurrection de Bardas Skléros, dirigée, dans les années 70 
du Xe siècle, contre la dynastie macédonienne. Il s’avére que la raison de 
la perception erronée de ce fait par certains auteurs est un manque injustifié 
de confiance à l’égard de la tradition géorgienne telle qu’elle se présente dans 
«la Vie des saints Jean et Euthyme», de même qu’une confiance excessive 
dans les données fournies par Georges Cédrène. 


La politique qui avait pour but d’obtenir, par le biais de la coopération 
avec Byzance, des terres nouvelles pour les Géorgiens, soit dans la vallée des 
fleuves de l’Araxe et de l’ Euphrate, soit sur les bords du lac de Vani, et de 
consolider les positions qu’ils y avaient acquises antérieurement, se manifesta 
pleinement dans la situation complexe à l’époque de l'insurrection de Bardas 
Skléros. 

L'histoire de Byzance de la deuxième moitié du X° siècle connaît plusieurs 
révoltes de l’aristocratie provinciale en lutte pour le pouvoir politique ! et, 
parmi ces révoltes, celle de Bardas Skléros est particulièrement remarquable. 

Ce fait capital de l’histoire de Byzance a une grande importance également 
du point de vue de l’histoire des Géorgiens, parce qu’on décèle nettement 
la trace de leur participation à la liquidation de l'insurrection en question. 

Cet état de choses a depuis longtemps attiré l’attention des chercheurs. 
La preuve, c’est que nous possédons plusieurs textes du siécle passé, consacrés 
à cette insurrection et provenant de chercheurs géorgiens et autres ?. 


* Extrait de la monographie à paraître sur « Le problème du Tao» dans les relations georgiane 
byzantines des X®-XIe siècles (en géorgien). 

1 Cf. à ce propos G. LITAVRINE, Politique intérieure et extérieure de Byzance dans la seconde 
moitié du Xe et le premier quart du XIe siècle (en langue russe), in : Histoire de Byzance, t. I, 
Editions Naouka, Moscou, 1967. f 

2 Lereav, Histoire du Bas-Empire, t. XIV, pp. 157-158; D. BAKRADZÉ, Histoire de la Géor ge 
(en géorgien), Ire partie, Tbilisi, 1895, p. 127; M. DsanacHvını, Histoire de la Géorgie (en géor- 
gien), Tbilisi, 1906, p. 127; G. SCHLUMBERGER, L’Epopee Byzantine à la fin du X° s., v. I, 1895 
p- 415; A. KHAKHANOv, Essais sur l’histoire des lettres géorgiennes (en russe), fasc. II, Moscou: 
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5 Tous ces auteurs accordent une confiance totale aux données, touchant 
$ problème, aussi bien dans les sources byzantines que géorgiennes ou 


prméniennes. 
‚. Par ailleurs, dés le début on remarque une autre tendance présentant le 
fait qui nous intéresse surtout du point de vue de la tradition byzantine 5, 
ligne s'affirme tout particulièrement après la publication de l'ouvrage 
de N. Adontz * sur le moine géorgien Thornik, ouvrage où l’auteur considère, 
certes, comme un fait indubitable la participation des Géorgiens à l’étouffe- 
+ de l'insurrection de Bardas Skléros, mais en estimant, toutefois, grossis 
et relatés d’une manière suspecte par la tradition géorgienne les matériaux 
t trait à cette participation, tandis que la tradition byzantine présen- 
trait la chose plus correctement. 

Il est évident que, suivant le point de vue de N. Adontz, les byzantinistes 
européens et russes oublient progressivement la version géorgienne, soi- 
disant partisanne et jadis répandue, selon laquelle les Géorgiens prirent une 

importante à l’étouffement de l’insurrection de Bardas Skléros; on se 
éontente généralement de ne mentionner ce fait qu’en accord avec la tradition 
byzantine 5. 

D’un autre côté, l’historiographie ® géorgienne ignore le plus souvent cette 
st 
2007, p. 121; V. VassIcrevsKi, Contribution à l’histoire des années 976-986 (en russe), in : 
Trevaux, t. II, fase. II, 1912, p. 119; Z. Avarıcavırı, La succession du Curopalate David 
d'Tbérie, dynaste de Tao, in : Byzantion, VIII, I. Bruxelles, 1933, pp. 177-178, etc.; M. TARCH- 
NICHVILI, Le soulèvement de Bardas Skléros. Bedi Kartlisa, vol. XVII-XVIII, 1964, pp. 95-97; 
B. Grousser, Histoire de l'Arménie des origines à 1071, Paris, 1947, pp. 505-507; H. GRÉGOIRE, 
ma and defeat of Bardas Sclerus, The Cambridge Medieval History, v. IV. Cambridge, 

p. 177. 
_ 3 HB. Geuzer, Abriss der Byzantinischen Kaisergeschichte, in : K. KRUMBACHER, Geschichte 
der Byzantinischen Litteratur, Munchen, 1897, p. 991. On retrouve la même chose dans les Essais 
servir à l’histoire de Byzance (en russe), Moscou, 1948, p. 92, livre paru sous la rédaction 
dv. Bénécrévrrcn, fasc. I, Saint-Pétersbourg, 1912, p. 100; G. HERZRERG, Histoire de Byzance 
re), Moscou, 1897, p. 167; Ch. DIEHL, Histoire de Byzance (en russe), Moscou, 1948, p. 92. 
í N. Avowrz, Thornik le moine, Byzantion, Bruxelles, 1938, t. XIII, pp. 143-164. 
Cf. par exemple, G. OSTROGORSKY, Geschichte des Byzantinischen Staates, München, 1940, 
moan M. Levronrnro, Histoire de Byzance (en russe), Moscou-Léningrad, 1940, pp. 165- 
x oa de Byzance (en russe), t. II, Moscou, 1967, p. 218. 
Ei Dsanacrra, À propos d’un exemple de la défiguration de la vérité historique (en russe), 
1947, p. 29; S. KAOURKETCHICHVILI, Georgica (en géorgien), V, Tbilisi, 1963, pp. 32-42; 
1 DZÉ, Les Georgiens dans la vie politique et culturelle de Byzance (en géorgien), Tbilisi, 
Pp. 31-45; P. Incoroxva, Guiorgui Mertchoulé (en géorgien), Tbilisi, 1954, p. 67; V. 
Tilia, 197 À Propos du passé des relations entre les peuples de la Transcaucasie (en géorgien), 
Por gien 962, pp. 128-140. Du même auteur, Contribution à l’histoire des relations byzantino- 
Du nes (en géorgien), Travaux de l’Université d’État de Tbilisi, t. LXI, 1956, pp. 119-123. 
auteur, Les relations politiques de la Géorgie et de Byzance en 970-1070 (en géorgien), 
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conception assimilée par les byzantinistes, et c’est pourquoi elle ne réussit 
pas jusqu’à présent à expliquer la raison pour laquelle jusqu’à la fin des 
années 30, même les ouvrages les plus compétents sur l’histoire de Byzance 
relatent, au mieux, le rôle des Géorgiens selon la tradition byzantine et ne se 
contentent que de la constatation du fait ?. On comprend dès lors que les 
chercheurs travaillant chez nous n’essaient même pas de réhabiliter d’une 
manière scientifique la tradition géorgienne. 

Cette situation nous incite tout spécialement à traiter en detail de Pin- 
surrection de Bardas Skléros, question qui concerne directement l’histoire 
de la Géorgie. 

L’insurreetion de Bardas Skléros a lieu au moment où Jean Tzimiscès 
(969-976) est déjà décédé et où le jeune Basile II (976-1025) se trouve à la 
tête de Byzance. 

En l’an 976, Bardas Skléros, représentant pittoresque de l'aristocratie 
provinciale de l’Asie Mineure et vétéran 8 des guerres menées par Jean 
Tzimiscès, essaiera énergiquement de s’emparer du pouvoir et se proclamera 
empereur. 

Dès le début, Bardas Skléros jouit du soutien d’une fraction des milieux 
militaires, des chefs musulmans des régions du littoral 9, des tribus arménien- 
nes de Djéhane et de Mélitène 1°. Bardas Skléros jouit également du soutien 
des deux fils du prince de Taron, Grégoire et Bagrat 11, Bardas s’empare de la 
Cappadoce, d’Antioche ou de Nicée et devient le seigneur d’une grande 
partie de la zone asiatique de l’Empire 22. 

Bardas qui a recours, sur ses terres, à la terreur se dirige vers Constantinople. 
Il sème la frayeur dans l’armée impériale et remporte sur elle des victoires 
dans deux batailles, livrées dans des lieux nommés Lapara et Rangava. 

Entre autres, Bardas fait prisonnier dans ces batailles le capitaine des 
armées impériales Léon Protovestiaire et il tue le second capitaine, Pierre 
Phocas. 

Dans une telle situation Basile II convoque le célèbre homme politique 


Tbilisi, 1969, pp. 27-42; N. Lomoovurt, Contribution à l’histoire de l'insurrection de Bardas 
Skléros (en russe), Travaux de l’Université d’État de Tbilisi, t. LXVII, pp. 30-31. 

? N. Lomoovrt, pp. 30-31. M. LORDKIPANIDZ£, Contribution à l’histoire des relations géor 
giano-byzantines aux confins des X®-XIe siècles (en russe), dans le recueil : Questions d'histoire 
de l’époque féodale en Géorgie, Tbilisi, 1972, p. 34. 

8 Histoire de Byzance (en russe), t. II, p. 234. 

9 V. VAsSILIRVSKI, Contribution à l’histoire des années 976-986 (en russe), p. 60. 

10 Histoire universelle d’Etienne de Taron, dit Asolik, auteur arménien du XIe siècle, traduite 
de l’arménien et expliquée par N. Emine (en russe), Moscou, 1864, p. 133. 

11 Ibid., p. 13. 

12 V, KOPALIANI, Relations politiques de la Géorgie et de Byzance... (en géorgien), p- 30. 
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et capitaine Bardas Phocas qui jusqu’alors était moine en exil et lui demande 
d’apaiser son homonyme Skleros; l’idée de confronter Bardas Skleros et 
Bardas Phocas venait du célèbre Basile Parakimomène, surnommé Péteinos 
Oiseau), et qui servit avec zèle et fidélité égales quatre empereurs — 
Constantin Porphyrogénète (919-944), Romanos IT (959-963), Nicéphore 
Phocas (963-969), et Jean Tzimiscès (969-976). Au début c'était précisément 
ce Basile qui dirigeait les travaux de Basile IL. 

C’est Georges Cédrène qui nous relate en détail les activités ultérieures 
de Bardas Phocas. 

Selon Georges Cédrène, après avoir rassemblé les forces hostiles à Bardas 
gkléros, Bardas Phocas se rendit à Césarée et de là à Amorium, où il livra la 
première bataille à Bardas Skléros, mais il essuya, là encore, une défaite et 
battit en retraite vers Kharsianon. 

Skléros suit pas à pas Bardas Phocas, jusqu’à la Basilica Therma (les 
Bains impériaux), où il lui livre la bataille décisive et remporte, une fois de 
plus, la victoire. C’est alors que, toujours selon Cédrène, Bardas Phocas, se 
rendit en Ibérie afin de demander aide à David Curopalate, son ami de 
longue date. David lui confia de nombreux guerriers que Phocas disposa, 
avec ses propres troupes, sur le champ de Pancaleïa du littoral de Halissi. 
Là Phocas livra une nouvelle bataille à Skléros, mais dès le commencement 
du combat son armée recula et même tourna le dos à l'ennemi. C’est alors 
que, toujours selon Cédrène, Phocas avança et convoqua en duel Skléros, 
eut le dessus et l’obligea à fuir le champ de bataille. Skléros se réfugia à 
Bagdad 1°, 

Quant au lieu de Pancaleïa, nous relate Cédrène à la fin de sa description 
de la bataille, ce champ étendu et propice aux courses de chevaux est situé 
non loin de Halissi. C’est alors qu’une bataille acharnée reprit. Alors Phocas, 
ayant remarqué que ses gens étaient prêts à le trahir et s'apprêtaient à fuir, 
préféra une mort glorieuse à une vie honteuse de lâche, perga les premiers 
Tangs ennemis et se dirigea rapidement vers Skléros. 

Comme (Skléros) lui opposait une défense ferme, aucun des soldats ne 
Pensa à l’aider, mais, de leur avis, c’était le duel du capitaine qui devait 
décider de l'issue de la bataille (car « un spectacle bouleversant s’offrirait aux 
Spectateurs lorsque le duel mettrait en évidence le courage et la fermeté d’äme 
des deux chevaliers »). Ainsi donc, Skléros et Phocas se retrouvérent face à 
face et se livrérent un combat armé. 

C’est alors que Skléros trancha de son sabre l'oreille droite du cheval de 

hocas et sa bride, tout en raillant son adversaire. Alors Phocas lui asséna 


13 š : : : 
Au sujet des faits mentionnés cf. N. ADonTz, op. cit., pp. 143-144. 
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un coup de fouet à la tête et renversa, d’un coup puissant, Skléros sur son 
cheval. Puis il éperonna son coursier, perga les flancs ennemis et s’en fut; i] 
monta sur une colline et rappela ses guerriers en fuite. 

Lorsque les combattants de Skléros virent qu’il se sentait mal à cause du 
coup reçu et qu’il avait déjà perdu connaissance par l’effet de la blessure, 
ils le portèrent à une source voisine afin de le laver de son sang, pensant que 
Phocas avait péri. 

Le cheval de Skléros eut peur et s’enfuit, glissant entre les mains de celui 
qui le retenait et commença à s’ébattre au milieu des rangs de l’armée, sans 
cavalier et se démenant, baigné de sang (c'était un cheval que l’on disait de 
race égyptienne). Les soldats reconnurent le cheval, ils se dirent que leur 
chef avait péri et coururent à la débandade » 14, 

Pour la question qui nous intéresse, à savoir quel a été le rôle de David 
Curopalate et de ses armées dans l’étouffement de l'insurrection de Bardas 
Skléros, les sources géorgiennes et arméniennes contiennent également des 
indications précieuses. 

Parmi celles-ci il faut prêter attention, en premier lieu, à l'ouvrage célèbre 
de Guiorgui Mtatsmindéli « La vie de Jean et d’Euthyme » 15, où les données 
qui nous intéressent sont relatées par rapport à la biographie des principaux 
personnages de cette œuvre, de Jean et Euthyme Mtatsmindéli. D’après 
cette œuvre, Jean était un guerrier célèbre et bien « en vue » parmi les princes 
de David Curopalate, un de ses « proches». Il délaissa la vie mondaine et 
prit le froc, se retira dans « quatre églises glorieuses », d’où il se rendit par 
la suite «en Grèce» et sur le Mont Olympe, se réfugiant dans un monastère. 
Il y passa beaucoup de temps 15, 

C’est à cette époque que le « roi des Grecs» lui offrit les « terres hautes», 
prenant en otage les« fils des nobles ». Parmi ces derniers se trouvait Euthyme, 
le fils de Jean, livré en tant qu’otage par les beaux-frères de Jean. Jean en 
fut désolé. Il adressa des reproches amers à son beau-père et demanda à la 
Cour de Byzance de lui rendre son fils, en compagnie duquel il retourna à 
Y’Olympe 17. 

Du temps passe et « au bout de quelque temps» Jean se rend, en compagnie 
d’Euthyme, à Mtatsminda, dans la Laure d’Athanase le Grand, où il passe 
plus de deux ans en tant que cuisinier 18, 


14 ©. KAOUKHTCHICHVILI, Georgica, t. V, 1963, pp. 30-32. 

15 Cf. Monuments de Vancienne littérature hagiographique géorgienne (en géorgien), livre II 
(XIe-XVe s.), Tbilisi, 1967, p. 11. 

16 Ibid., pp. 42-43. 

17 Id., p. 44. 

18 Id., p. 43. 


LE TAO ET BYZANCE 167 


C’est précisément à cette époque que le Grand Thornik, « proche » de Jean, 
« devint prêtre dans son pays». Il apprend que Jean se trouve à I’Olympe et 
s’y rend, sans, toutefois, le rencontrer et, apprenant le lieu véritable du 
séjour de Jean, il se dirige vers Mtatsminda et s’y fixe 19. 

Après ces événements Skléros «se révolte», ayant conquis toute la terre 
ferme, de sorte que « les rois et la reine furent encerclés dans la ville, dans 
une grande gêne et dans la peine extrême ». C’est alors qu’ils comprirent qu’ils 
n’avaient plus personne pour les « protéger» sinon David Curopalate, mais 
il leur était difficile de lui envoyer « un homme», car Bardas Skléros détenait 
toutes les routes 2°. 

C’est précisément alors que les rois et la reine «cherchèrent» qui ils pour- 
raient bien envoyer auprès de David Curopalate; on leur fit savoir que Jean 
et Thornik se trouvaient chez Athanase le Grand, dans sa Laure. Alors on 
convoque à la hâte Thornik au palais. Après de longues hésitations, Thornik 
consent à se rendre au palais 21, 

A cette époque, selon la « Vie», Basile et Constantin étaient mineurs et 
toute la gestion de l’État était entre les mains de la reine et du Parakimomène, 
Aussitôt que Thornik fut sur place, le Parakimomène l’introduisit à la hâte 
dans le palais, où les rois et la reine se levèrent en l’apercevant, lui rendirent 
hommage et le firent asseoir à leur côté. Toujours selon « La Vie», la reine 
ordonne à Basile et à Constantin de se mettre à genoux devant Thornik et 
le pria ainsi : « Saint Père, que Dieu accorde à ton âme ce que tu feras pour les 
orphelins » 22, 

Par suite de la demande qu’on lui adresse, Thornik consent à se rendre 
auprès de David Curopalate et à lui transmettre la demande de la cour 
impériale, à savoir — de les délivrer de Skléros. «Sa vue réjouit fort le 
Curopalate qui reçut les épitres royales et ils décidèrent d’envoyer des 
armées en Grèce, et ils nommèrent Thornik généralissime des armées. Et 
Thornik présenta aux rois aussi bien les lettres du Curopalate que les siennes 
et leur apprit toutes les volontés du Curopalate » 23, 

Alors, comme nous l’apprend la « Vie» : « Les rois concédèrent à vie au 
Curopalate les terres hautes de Grèce» 24. 

Nous préciserons ci-dessous ce qui est sous-entendu par cette « donation». 


19 Id. 

# Id., p- 45. 

= Id., pp. 45-46. Sur Thornik, voir aussi P. PEETERS, Un colophon géorgien de Thornik le 
Moine, dans Analecta Bollandiana, t. L (1932), pp. 358-371. 

22 Id., p. 47. 

23 Id, p- 48. 

W Td, p. 48. 
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Mais suivons toujours, pour commencer, le texte de « La Vie». Selon ce 
dernier, David Curopalate aurait remis à Thornik, désigné par «les rois» 
en tant que chef de la lutte armée contre Skléros, douze mille cavaliers de 
choix et « avec l’aide du Christ il battit Skléros et le mit en fuite jusqu’en 
Perse. Ensuite il se retourna et, suivant la parole des rois, il fit prisonniers 
tous les nobles de la Grèce et il s’appropria leurs trophées » 25, 

Le chroniqueur arménien Asolik, de son côté, nous parle tout spécialement 
de la participation de David Curopalate et des siens à l'étouffement de 
l'insurrection de Bardas Skléros. Selon ce chroniqueur, après l’insurrection 
de Bardas Skléros, le roi Basile convoqua le capitaine Thornik, un Géorgien, 
qui était moine sur la sainte montagne d’Athos, et l’envoya auprès du 
Curopalate de Tao avec la proposition de lui offrir d’immenses territoires 
en échange d’une aide armée. David Curopalate rassembla une armée 
géorgienne sous le commandement de Djodjiki, éristav des éristavs et l’envoya, 
en même temps que Thornik, contre le tyran Bardas. Ces derniers se mirent 
à dévaster les terres grecques à partir des territoires subordonnés au tyran. 
Le roi Basile fit libérer de prison Bardas, que l’on nommait également Phocas, 
et qui fut exilé dans une île sur ordre de Kir-Jean (Jean Tzimiscés), lui remit 
l’armée de la Grèce de l’ouest et l’envoya, avec les armées de I’Ibérie, contre 
le tyran ; ils formérent deux camps; le tyran livra bataille à l’un de ces camps 
et allait le mettre en fuite lorsque le deuxiéme camp arriva et la bataille 
reprit de plus belle. Le tyran Bardas, effrayé, s’enfuit 2°. 

Comme nous le voyons, les sources (Georges Cédréne, Guiorgui Mtats- 
mindéli et Asolik) indiquent à l’unanimit& que les forces de David Curopalate 
prirent part à l’étouffement de l'insurrection de Bardas Skléros, mais elles 
nous présentent sous des aspects différents la manière et les dimensions de 
cette participation. 

C’est ainsi, par exemple, que Cédrène raconte d’une manière très pâle, 
dans son histoire, la participation des Taoïens, tandis que, surtout, dans les 
«versions» géorgiennes et, aussi, arméniennes, la présentation de ce fait 
prend plus d’ampleur. 

Pourquoi en est-il ainsi et quelle version devons-nous croire davantage ? 

Commengons par Georges Cédréne. 

Selon M. Kakhadzé, la faute de la présentation pâle de l’apport géorgien, 
chez Cédrène, serait due au caractère tendancieux de la source 27. Cédrène 
désigne David sous le nom d’archonte, tandis qu’il était le Grand Curopalate. 
A ce propos M. Kakhadzé se souvient de l’avis d’Ivané Djavakhichvili, selon 


25 Id., p. 48. 
26 Histoire universelle d’Etienne de Taron . (en russe), p. 135. 
2? M. Karnanzk, Les Georgiens dans la vie politique et culturelle de Byzance, p. 38. 
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lequel le gouvernement byzantin, en vue de les humilier, désignait exprés 
les gouverneurs de I’Ibérie par le titre d’archontes 28. Par ailleurs, comme on 
le sait, David, selon Asolik, apaisa tous les pays et d’autres rois reconnurent 
de leur propre gré son commandement; il est tout à fait impossible de 
s’imaginer que le chroniqueur byzantin qui vivait aux X°-XI° siècles, igno- 
rait ces faits et s’il désigne, néanmoins, David sous le titre d’archonte, c’est, 
sans aucun doute, dans le but de l’humilier. Selon M. Kakhadzé, le caractère 
tendancieux de Cédrène se manifeste également en ce qu’il omet exprès le 
nombre des guerriers ibériens luttant contre Skléros et se contente de noter 
simplement que David emmena de chez Phocas des gens qui n'étaient pas 
peu nombreux. Par là il désire amoindrir le mérite des Géorgiens auprès 
de la cour impériale de Byzance *°. A part cela, continue M. Kakhadzé, 
gelon Cédrène, c’est Phocas en personne qui serait allé implorer David 
Curopalate, mais i} oublie qu’à l’époque, Phocas n'était qu’un serviteur 
fidèle du roi et non point un souverain indépendant, c’est pourquoi il ne 
pouvait se permettre d’agir ainsi. Et puis, pour qu’un État vienne en aide à 
un autre, il fallait avoir recours à des représentants officiels des deux parties 
juridiques (des ambassadeurs) habilitées à assumer certaines obligations au 
nom de leurs gouvernements. Il en fut effectivement ainsi et non point comme 
cela est conté par Cédrène ®°. Toujours selon M. Kakhadzé, Cédrène relate 
d’une manière douteuse que, soi-disant, partant d’une vieille amitié qui les 
liait, Phocas demanda à David le Grand une aide et que ce dernier mit à 
sa disposition son armée. Il est impossible qu’une personne prévoyante, 
comme l'était David Curopalate, ait agi de la sorte, lui qui ne prêtait à 
personne son armée sans la faire accompagner de son propre observateur et 
d’un de ses capitaines. Mais si Cédrène garde le silence à ce propos, c’est 


parce que ce chroniqueur tendancieux essaie par ce procédé, d'ignorer le 
rôle de Thornik 31. 


28 « D’une manière générale, écrit Ivané Djavakhichvili, le gouvernement byzantin était 
Connu par son caractère altier et tâchait toujours, dans sa correspondance, de ne pas nommer 
‘Tois’ les souverains voisins, pourtant considérés comme tels aussi bicn dans leurs propres 
Pays que partout ailleurs. De même, à l'égard des souverains géorgiens et arméniens les écri- 
vains byzantins de l’époque n'utilisent jamais le titre de ‘roi’ (‘basilevs’), mais soit‘prince’ 
(‘archont’), soit, exusiatés’, c -à-d. ‘possesseur’. Les Grecs appelaient les rois arméniens‘Archontés 
srchonton’, ce qui équivaut à l’éristav des éristavs ou à l’expression arménienne,ichkhanats 
ichkhan? et non point au roi. À l’époque, seul parmi les rois de Géorgie, le roi des Abkhaz fut 
ee digne de l’appellation d’‘exusiatés’. On désignait le souverain de la Meskhétie tout 
i pl ement par l’‘archont’ » (I. DsavaKHIcHvILt, Histoire de la nation georgienne (en géorgien), 

vre II, Tbilisi, 1948, pp. 106-107). 

2 M. KAKHADZÉ, op. cit., p. 39. 

3 Thig, 

* Id, pp. 39-40. 


170 CH. BADRIDZE 


Selon M. Kakhadzé, Cédréne invente exprés le combat singulier de Phocas 
et de Skléros, afin de n’attribuer qu’à Phocas tout le mérite de la victoire 
remportée sur Skléros. Toutefois, il tombe en contradiction, car Phocas ne 
luttait pas pour la réalisation de ses propres objectifs, mais agissait selon 
l’ordre du roi, comme son serviteur, dans le but d’affermir le trône royal et 
non point d’une manière indépendante, en tant qu’usurpateur ??, 

Enfin, selon M. Kakhadzé, dans la description du duel de Skléros et de 
Phocas, plusieurs détails illogiques ** apparaissent. A part cela, en tant que 
facteur principal de la défaite de Skléros, on mentionne la peur qui se serait 
emparée de ses armées et les aurait mises en fuite. Cédréne avait besoin de cela 
également pour ignorer l’aide apportée par les Georgiens 314, 

L'opinion de M. Kakhadzé, selon laquelle la version de Cédréne serait 
tendancieuse, peut être acceptée, surtout si l’on tient compte de ce que 
Cédrène présente l’événement d’un point de vue purement byzantin, et n’a 
recours aux faits que dans la mesure où il s’efforce de mettre en valeur 
précisément l’histoire de Byzance. C’est pourquoi, il prête une attention 
moindre aux « détails» tels que la participation des Géorgiens dans la lutte 
contre Skléros, quoique ce fait ne soit pas totalement exclu de son récit. 
C’est ainsi que la conception générale de Cédréne parait étre tendancieuse, 
tandis que les détails isolés ne suscitent aucun doute. 

De ce point de vue, il ne serait dés lors pas juste de se représenter Cédréne 
comme un auteur tendancieux uniquement parce qu’il désigne David de Tao 
par le titre d’archonte. Comme on le sait, David n’était point un roi consacré 
par les relations internationales, ce pourquoi, naturellement, Cédréne ne 
pouvait, lui non plus, lui délivrer ce titre. Par ailleurs, si nous affirmons 
que les Byzantins, en régle générale, désignent tous leurs partenaires 
caucasiens et, parmi eux, les rois géorgiens par le titre d’archonte, 
Georges Cédréne n’y serait, personnellement, pour rien, car il reprend d’une 
maniére mécanique le point de vue officiel de Byzance au sujet du statut 
juridique des souverains géorgiens. Il ne serait pas logique de penser, par 
ailleurs, que Phocas, en tant que serviteur de César, n’avait pas le droit 
de mener des pourparlers avec David. Nous n’avons aucune raison de douter 


32 Id., p. 40. 

33 C’est ainsi, par exemple, qu’il paraît illogique que Skléros s'apprête à porter un coup de 
sabre à Phocas et qu'il tranche l'oreille à son cheval. Selon M. Kakhadzé, Cédrène oublie qu'il 
s’agit là d’une bataille sérieuse et non d’une partie d’escrime (p. 40). Puis Phocas donne un 
coup d’éperon à son cheval et se retourne, mais est-il possible de manier un cheval débridé, 
affolé par le feu de la bataille ? (p. 40). Ou alors, pour terminer, pourquoi se sont enfuies les 
troupes de Phocas ? Ceci est incompréhensible (id.). 

34 M. KAKHADZÉ, op. cit., p. 41. 
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à ce sujet. En outre, Cédréne ne dit nulle part que ce soit précisément Phocas 
qui ait entrepris les pourparlers avec David, comme le suggère M. Kakhadzé. 
Cédrène dit tout simplement que Phocas lui demanda des guerriers et qu’il 
en ramena. Ceci n’exclut nullement l’éventualité d’un règlement intervenu 
à l'issue des pourparlers menés au préalable par quelqu'un d’autre au sujet 
d'une aide armée. Enfin, il ne serait pas juste non plus d’affirmer que Phocas 
ne se serait pas sacrifié au duel qui l’opposa à Skléros, parce qu’il aurait nourri 
des griefs à l'égard de la cour impériale qui avait jadis sévi contre lui. M. 
Kakbadzé exclut le fait que les politiciens ne sont jamais rectilignes dans leur 
action et que les ennemis d’hier peuvent devenir les amis d’aujourd’hui. 
C’est pourquoi il ne serait point convaincant d’expliquer par les attitudes 
antérieures de Phocas sa conduite politique au moment de l’insurrection de 
Bardas Skléros. Ce faisant, on perd de vue le fait que Phocas, lors de sa lutte 
contre Skléros, comme les événements ultérieurs viennent l’attester, se posait 
gecrètement pour but un renouveau de la famille de Phocas et le renversement 
de Skléros en tant que concurrent éventuel 35, ce pourquoi il était prêt en 
l'occurence à risquer sa tête. C’est sans doute ainsi que percevait les choses 
à l’époque, Basile Parakimomène, lorsqu'il méditait le plan de la confrontation 
des deux Bardas. 

Au sujet de la relation tendancieuse, faite par Georges Cédrène, de la 
participation des Géorgiens à la victoire remportée sur Skléros, il est surtout 
intéressant d'envisager le point de vue de N. Adontz, basé sur une analyse 
structurelle. 

Selon lui, le fait que plusieurs événements soient relatés, chez Cédréne, 
d’une manière douteuse est attesté par la voie que l’historien fait prendre à 
Bardas Phocas *°, C’est ainsi, par exemple, que, selon Cédréne, Phocas aurait 
livré à Skléros deux batailles : l’une à Pancaleïa, l’autre près d’Amorium. 
Mais en réalité, comme nous le savons d’après Léon le diacre, Pancaleia 
se trouvait près d’Amorium et non point au Halisse («rô "Anopiw- 
mpogeyyıovy) 37, Ceci signifie que la bataille de Pancaleia est la même 
que celle d’Amorium, ce qui est trés bien attesté, également, par Yahia 
d’Antioche. Il connaît la bataille de Pancaleïa et en fixe la date au 19 juin 
978. Yahia ne la considère pas comme la bataille ultime dans laquelle Bardas 
Skléros aurait été vaincu; Yahia situe cette défaite dans la période qui suivit 
et, plus précisément, dans la journée du 24 mars 979, lorsque Skléros fut 
battu et mis en fuite 38, 


35 Histoire de Byzance (en russe), t. II, p. 218. 

2 N. Avonrz, Thornik..., p. 144. 

37 Leonia Diaconis Historia, Bonnae, 1828, p- 170; N. Avon, p. 144. 

38 L'Empereur Basile le Bulgaroctone. Extraits de la chronique de Yakhi d’Antioche. 
Publiés, traduits et expliqués par V. RozEn (en russe), Saint-Pétersbourg, 1883, p. 3. 
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Il paraît donc évident que Cédréne s’est trompé, lorsqu’il nous a présenté 
une seule bataille comme deux faits différents. En effet, nous sommes en 
présence d’une ressemblance symptomatique; chez Cédréne la bataille 
d’Amorium se termine par le combat singulier de Bardas Phocas et d’un des 
capitaines de Bardas Skléros, Gabra. C’est Phocas qui remporte la victoire 
dans cette bataille, tandis que Gabra est tué. 

On retrouve les mêmes événements à Pancaleia, à cette différence près 
qu'ici ce sont Phocas et Skléros qui sont confrontés et c’est toujours Phocas 
qui en sort victorieux. Il faut donc penser que le récit de Cédrène constitue la 
fusion d’un même phénomène, présenté, par erreur, comme deux faits 
distincts, sans doute parce que, lors de la relation de ce fait, Cédrène aurait 
utilisé les chants populaires qui présentaient de manières diverses les détails 
de la bataille. Cédréne a, peut-être, utilisé l'épisode du combat singulier pour 
affirmer que la victoire, remportée sur un ennemi aussi dangereux que l'était 
Bardas Skléros, relevait uniquement des mérites personnels de Bardas 
Phocas ®®. 

Ainsi done, il est évident, même pour N. Adontz, que dans la version de 
Cédrène le rôle joué par les Géorgiens dans la défaite de Bardas Skléros est 
atténué. 

Par ailleurs, comme nous venons de le voir, Cédréne ne nie point le fait 
que lors de la bataille décisive les Géorgiens étaient auprés de Phocas. Quant 
à cette bataille, elle eut lieu non pas à Pancaleia, mais à Basilica Therma. 
L'inscription de Zarzma atteste, de son côté, que Skléros fut vaincu à Khar- 
sianos, à l'endroit nommé Sarvenis 4. 

Comme nous l’avons dit, d’après Cédrène, il s’avére également que lors 
de la bataille décisive les Géorgiens luttaient avec Bardas Phocas contre 
Skléros, mais l’auteur ne nous dit rien quant à leur nombre. Une indication 
directe à ce sujet est contenue dans «la Vie de Jean et d’Euthyme», selon 
laquelle l’armée envoyée par David contre Skléros comptait 12.000 hommes *. 

Cette même « Vie» considère comme chef de cette armée Jean Thornik ” 
que David désigna capitaine de ses armées, tandis qu’Asolik mentionne, en 
même temps que Thornik, l’éristav des éristavs Djodjik #3. 

Avant d’analyser ces données, replacées dans le cadre des événements, nous 
devons nous souvenir que dans les études byzantines modernes, menées en 
Europe, la thèse de N. Adontz a toujours cours, selon laquelle si Cédrène 


39 N. ADoNTz, op. cit., p. 144. Sur l’unité de la bataille, voir M. TARCHNICHVILT, art. cit., p. 96. 
40 Ibid 

41 Monuments de l’ancienne littérature hagiographique géorgienne (en géorgien), p. 48. 

42 Td. 

43 Histoire universelle..., p. 135. 
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n’est pas exempt de jugement tendancieux, la « Vie de Jean et d’Euthyme», 
de son côté, n’est pas à l’abri d’erreurs et d’exagérations, ce qui réduit la 
confiance que l’on pourrait porter à son témoignage. Selon N. Adontz, nous 
devrions nous garder d’exagérer la portée des données contenues dans « la 
Vie de Jean et d’Euthyme ». On ne voit point, par exemple, de dates exactes 
dans cette œuvre; son auteur ignore quand et dans quelles conditions Jean, 
Euthyme et Thornik se sont établis sur la montagne sainte (le Mont Athos). 

Selon l'indication de N. Adontz, il existe une autre version de la «Vie des 
saints Jean et Euthyme » dans le synaxaire n° 222 du Musée ecclésiastique de 
Tbilisi, dont il connaît le contenu, relaté par M. Djanachvili 44. 

Dans cette version, observe N. Adontz, nous n’apprenons rien au sujet des 
otages et la première période de la biographie d’Euthyme est relatée d’une 
manière différente. Jean, tel est son nom religieux, aurait, selon cette version, 
pris le froc, tandis que le grand-père maternel se chargea de l’éducation de 
son fils Euthyme. « Quelque temps après», une affaire conduisit le grand-père 
et Euthyme à Constantinople, chez l’empereur Nicéphore (— Phocas). Jean, 
lui aussi, se rendra auprès du grand-père pour lui réclamer son fils, mais 
sans succès. À la fin c’est l’empereur qui tranchera la question; il ordonne 
au père et au grand-père d'appeler Euthyme et de le confier à celui des deux 
que l’enfant choisira. Il en fut ainsi : par la force de la providence divine, le 
fils choisit son père et se rend avec lui au Mont Athos 45. 

Selon N. Adontz, la version du synaxaire atteste qu’Euthyme ne fut point 
envoyé comme otage à Constantinople. A part cela, l’auteur de la « Vie» 
se fait une image floue et embrouillée au sujet des otages. Selon le récit de 
Vhagiographe, les otages auraient été emmenés pour inciter David le Grand 
à faire don des territoires, mais il ne fit ce geste qu’en 978; l’hagiographe 
mentionne lui-même ce fait plus tard, en passant. C’est pourquoi on ne saurait 
imaginer qu’Euthyme fût emmené comme otage à cette époque, quoique 
la « Vie» relie la question de l’otage à celle de la donation des terres. 

Selon la « Vie de Jean et d’Euthyme», poursuit N. Adontz, Euthyme serait 
décédé en 1028 à l’âge de 65 ans. Il s'avère, toutefois, qu’Ruthyme est né en 
963 (1028 65 — 963), tandis que, selon d’autres sources, en 977-978 
il menait déjà un travail littéraire sur l’Olympe. Selon la « Vie», toutefois, 
au moment où il fut emmené comme otage, Euthyme paraît être encore 
Petit, ce qui suscite déjà des doutes à l'égard des données contenues dans 





ina N. Avontz, p. 147. Le monument mentionné est une version synaxaire de la « Vie 
: uthyme », dont il existe actuellement une édition scientifique. Cf. Monuments de l’ancienne 
littérature hagiographique géorgienne, livre IV, les Versions synaxaires (XIe-XVIIIe s.) (en 
géorgien), édition préparée et munie d’une étude par E. Gabidzachvili, Tbilisi, 1968. 

45 Cf. Les Monuments. ., pp. 331-332. 


174 CH. BADRIDZE 


la « Vie» et, d’une manière générale, en ce qui concerne la question de l’otage. 
Partant, les otages auraient dû être emmenés vers 991, lorsque dans Pin- 
surrection de Bardas Phocas, après la révélation de David Curopalate, ce 
dernier fut obligé de se soumettre aux conditions concrètes imposées par 
Byzance 4. Mais n’est-ce que cela? Selon N. Adontz, d’autres choses sont 
également suspectes dans la « Vie»; par exemple, les passages où on nous 
présente Thornik. Selon la « Vie», Thornik devint d’abord moine dans son 
pays avant de se rendre sur l’Olympe, puis au Mont Athos. La « Vie» ne pré- 
cise pas les dates, mais il est évident que ces événements ont dû avoir lieu 
avant 978, car aprés la bataille de Pancaleia (le 19 juin 978), lorsqu’on pria 
Thornik de transmettre à David Curopalate la demande de la cour impériale, 
selon la « Vie», il se trouvait déjà sur le Mont Athos. Ceci ne correspond pour- 
tant pas & la vérité, car les post-scriptum des testaments attestent qu’en 
977-978 Thornik se trouvait à Ochki 47. 

L’un de ces post-scriptum, dont l’auteur est le scribe David, comme l’ob- 
serve N. Adontz, mentionne avec louanges Thornik. Lorsque David reprend 
le post-scriptum de 977, il le complète par de nouvelles données intéressantes. 
Après ces interpolations, on mentionne déjà Thornik avec les honneurs de 
«sinkéloz». Toujours selon ce post-scriptum, Thornik servait fidèlement les 
saints rois, lorsqu’un homme arrogant apparut en Grèce (Skléros); alors 
Thornik s’empressa de se rendre au-devant du puissant et invincible David 
Curopalate, abattit Skléros sur son ordre et affermit les saints rois. Selon 
N. Adontz, le scribe David ne dit rien, également, au sujet du séjour de 
Thornik au Mont Athos, ni au sujet de son ambassade auprès de David 
Curopalate, sur la demande de la cour impériale; il ne dit rien, par ailleurs, 
au sujet de la reine, ni du Parakimomène. Il est indubitable, pense N. Adontz, 
que la source principale de la « Vie» de Jean et d’Euthyme est précisément 
cette addition du scribe David. L'auteur de la « Vie» n’aurait possédé d’autres 
sources à part les colophons des manuscrits et il aurait complété certains 
épisodes de sa propre imagination. Telle est, par exemple, la scène où les 
jeunes empereurs, sur ordre de leur mère, se mettent à genoux devant Thornik 
et le prient, ou celle qui nous montre comment le Parakimoméne fait venir 
Thornik et lui adresse sa demande. Ceci est, selon N. Adontz, une invention 
de la raison naive qui ignore tout des mœurs de la cour impériale 4. 

Après avoir émis l'avis que les passages de la « Vie de Jean et d’Euthyme» 
sont présentés d’une manière embrouillée, N. Adontz penche vers la conclu- 
sion, selon laquelle Cédrène serait plus authentique dans la question qui nous 

46 N. Apontz, Thornik..., p. 153. 


47 Ibid., p. 148. 
4 Ibid., p. 150. 
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intéresse et plus près de la vérité, lorsqu’il affirme que ce n’est pas la cour de 
Byzance qui est entrée en contact avec David Curopalate, mais bien Bardas 
Phocas. A part cela, Thornik serait, soi-disant, à cette époque moine non pas 
sur le Mont Athos, mais à Ochki, ce qui mettrait hors de doute que Bardas 
l'emmena précisément d’Ochki et l’envoya auprès du Curopalate. Après 
la bataille du 24 mars 979 Thornik aurait, une fois de plus, abandonné la 
grandeur terrestre pour se rendre sur le Mont Athos. Désormais Thornik 
devient « sinkéloz » ce qui, sans aucun doute, lui fut octroyé en récompense 
de quelques services rendus à la cour impériale 4°. 

Selon N. Adontz, la tradition géorgienne ignorerait cet épisode de la vie 
de Bardas Phocas et reporterait tout l'honneur de la victoire remportée sur 
Skléros au compte de Thornik. Dans cette tradition l’image du capitaine 
byzantin serait totalement assimilée à celle de Thornik, partant de ce que 
la prière de la cour impériale, adressée à Bardas, et celle de ce dernier, adressée 
à Thornik, constitueraient deux faits semblables. 

La tradition géorgienne ignore le fait que Phocas, après son exil, fut élevé 
à la dignité de généralissime des armées impériales, quoiqu’elle connaisse le 
rôle joué par le parakimomène qui convoqua Bardas Phocas, mais là, une 
fois de plus, Bardas serait transformé en Thornik. Assisté de la reine, le 
parakimomène prie Thornik de protéger les empereurs orphelins contre 
Vinsurgé 5°. 

N. Adontz termine de la manière suivante son exposé à ce propos : 

« La fusion des deux figures (celles de Phocas et de Thornik, Ch. B.) s’est 
produite de bonne heure. L’historien arménien Asolik connaît l’aventure 
de Thornik dans une version où l’image de Bardas n’est pas encore effacée 
totalement. D’après cette version, l’empereur Basile fait sortir de prison 
Bardas Phocas, que Kiwr-Zean (— Kyr Jean Tzimiscès) avait jeté dans une 
fle, et l'envoie combattre Skléros. Asolik ignore que Bardas Phocas portait 
à ce moment l’habit monacal, tandis qu’il connaît Thornik comme un moine 
de la Sainte Montagne d’où Basile le tire pour l’envoyer auprès de David» 51. 

Ainsi donc, selon N. Adontz, pour établir la participation de David Curo- 
palate et des siens à l'insurrection de Bardas Skléros, il faut prendre comme 
Source la plus véridique celle de Georges Cédréne. Cet auteur observe de la 
manière la plus rigoureuse la succession des événements, quoique, bien sûr, 
Cédrène commet, lui aussi, des fautes et la trace d’une attitude tendancieuse 
se manifeste chez lui. Tandis que dans les matériaux géorgiens on ne peut 
Puiser que les renseignements qui nous apprennent qu’à un moment concret 

49 Id., p. 149. 


50 Id., p. 150. 
51 Id. 
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de insurrection de Bardas Skléros, Thornik se trouvait à Ochki, d’où Pho- 
cas l’a retiré pour l'envoyer demander de l’aide à David. David consentit et 
envoya des soldats qui prirent part à l’étouffement de l’insurrection de 
Bardas, puis Thornik se rendit au Mont Athos où il s’établit. L’affirmation, 
selon laquelle Thornik aurait déjà séjourné au Mont Athos et que c'était 
la cour impériale qui lavait prié de se rendre auprès de David, comme 
l'affirme la source géorgienne, ne devrait point correspondre à la réahté 52. 

Comme nous le voyons, selon N. Adontz, les passages de la « Vie de Jean 
et d’Euthyme» sont présentés d’une manière erronée, c’est pourquoi, pour 
rétablir les faits historiques, nous ne saurions avoir confiance en eux. Cette 
opinion semble être le résultat de la révélation de la contradiction interne 
de certains passages de la « Vie» même. 

Ce point de vue a ses partisans également dans les études byzantines moder- 
nes, dont Fr. Dölger est le représentant le plus éminent 53. Partant de la 
thèse de N. Adontz, selon laquelle la « Vie de Jean et d’Euthyme» contient 
des contradictions et des passages incompatibles, raison pour laquelle on ne 
saurait se fier à ce texte, Fr. Dölger estime même douteuse l'affirmation de la 
« Vie», selon laquelle Euthyme aurait adapté le « Balavariani » grec à partir 
du géorgien 54. 

La tentative d’Adontz - Délger de nier l’authenticité de la « Vie de Jean 
et d’Euthyme» fut en partie critiquée avec succès par M. Tarchnichvili 
et par D. Lang. 

Partant des arguments exposés par K. Kékélidzé, M. Tarchnichvili rendit 
évident pour les byzantinistes européens que Saint Euthyme doit être né non 
en 963, mais en 955 55 et que, par conséquent, les « contradictions» entre 
l’année de naissance d’Euthyme et les données puisées dans la « Vie» ne sont 
dues qu’à une connaissance imparfaite de la matière. Toujours selon M. 
Tarchnichvili, N. Adontz se trompe lorsqu'il déclare privés d’authenticité 
les détails du texte in extenso de la « Vie de Jean et d’Euthyme », en indiquant 
que ces « détails» ne se retrouvent point dans la version synaxaire de cette 
méme « Vie». Selon M. Tarchnichvili, une telle interprétation de la question 
est erronée, car cette nouvelle version synaxaire de la « Vie» n’est rien d’autre 


52 N. ADoNTZ, op. cit., p. 149. 

53 Fr. DOLGER, Der griechische Barlaam-Roman ein Werk des hl. Iohannes von Damaskos, 
Ettal, 1953. 

54 Comme on le sait, Fr. Dölger avait besoin de ces questions pour résoudre le probleme, 
prétant à controverses, de l’auteur du « Balavariani» grec. Contre Fr. Dölger, voir notamment 
P. Devos dans Analecta Bollandiana, t. LX XXIV (1966), pp. 521-522. 

55 M. TARCHNICHVILI, Die Anfänge der Schriftstellerischen Tatigkeit des hl. Euthimius 
und der Aufstand des Bardas Skleros. Oriens Christianus, XX XII (1954), pp. 116-119. 
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qu’un monument dépendant du texte in extenso de la « Vie» et construit à 
partir de citations de cette dernière 56, Par ailleurs, M. Tarchnichvili a montré 
avec évidence, 4 quel point les passages de la « Vie» sont exempts d’exagéra- 
tion là où ils traitent de la production littéraire d’Euthyme et de ses activités. 
Fr. Dölger, par exemple, doute de la donnée de la « Vie» qui désigne comme 
sortant des mains d’Euthyme 75 ouvrages et estime une telle information 
exagérée 57. Tandis que M. Tarchnichvili, partant des conclusions d'ensemble 
de K. Kékélidzé, montre sans aucun doute qu’on pourrait mentionner non 
seulement 75, mais même une centaine d'œuvres sorties des mains d’Eu- 
thyme 58. 

Pour terminer, M. Tarchnichvili, essaie d’affirmer l'authenticité des données 
de la « Vie», partant également de ce que plusieurs de ses passages nous 
relatent, au fond, la même chose : par exemple, le fait de la participation des 
Géorgiens à l'insurrection de Bardas Skléros, relaté, par ailleurs, dans d’autres 
sources connues et dignes de foi 5°. 

Ci-dessous nous poussons plus avant la tentative entreprise par M. Tarch- 
nichvili de réhabiliter l’authenticité des données de la « Vie», car sans cela 
il serait insensé d’essayer de se frayer le chemin : car il s’agit de la valeur 
d’un monument qui constitue l’une des principales sources de nos informations 
au sujet de la participation des Géorgiens à l’histoire de l'insurrection de 
Bardas Skléros. 

Pour commencer, passons en revue les arguments, selon lesquels la chrono- 
logie de la « Vie de Jean et d’Euthyme » serait erronée, que durant les années 
977-978 Euthyme paraîtrait adulte, tandis que dans la « Vie» il aurait dû 
être à cette époque un enfant et qu’on l’aurait même, soi-disant, emmené 
comme otage. 

Comme nous le voyons, N. Adontz se représente d’une manière vague le 
problème des donations territoriales effectuées par Byzance à l'égard de 
l'Tbérie au Xe siècle et il pense que de telles donations ne pouvaient avoir lieu 
qu’une seule fois et, encore, au moment de l'insurrection de Bardas Skléros. 
Tandis qu’on aurait pu emmener des otages seulement en 991. Mais à présent, 
nous pouvons déjà affirmer avec assez de poids, que même d’après les 


matériaux dont nous disposons, au X€ siècle on réussit à suivre plusieurs cas 
de telles donations. 


58 M. TARCHNICHVILI, op. cit., p. 114. Toutefois, cette thèse ne saurait être attestée d’une 
manière aussi facile quant à la version synaxaire proprement dite. 

57 Fr. DöLger, p. 31. 

58 M. TARCHNICHVILI, p. 115. Cf., par ailleurs, D. M. Lane, Euthyme le Georgien et la légende 
x N et Josaphat. Traduit par A. Gamkrélidzé (en géorgien), Mnatobi, 1956, n° 3, pp. 160- 


5° M. TARCHNICHVILI, pp. 120-140. 
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Par ailleurs, il est également injuste d’affirmer que selon la« Vie», Euthyme 
serait né en 963 et, partant, qu’il n’aurait en 978 qu’une quinzaine d’années, 
tandis que ceci est en désaccord avec les données qui attestent qu'à cette 
époque Euthyme est une personne assez adulte et même mène une activité 
littéraire. 

Cette thèse de N. Adontz est totalement basée sur une erreur, répandue en 
son temps dans les études géorgiennes, quoiqu’en 1938, lorsque l’article 
de N. Adontz fut publié, cette erreur fût déjà corrigée. 

L’avis, selon lequel Euthyme serait décédé à l’âge de 65 ans, provient d’une 
supposition orale de D. Bakradzé et n’est point confirmé par les faits qui 
nous font rapporter beaucoup plus tôt le moment de la naissance d’Euthyme. 

En effet, la «Vie de Jean et d’Euthyme» mentionne l’existence d’un 
«roi» en Grèce-Byzance au moment où Euthyme fut emmené comme otage. 
Ensuite, au moment de l'insurrection de Bardas Skléros, cette même « Vie » 
mentionne à la tête du pays des « rois » 61, 

Tl est indubitable que ces termes nous livrent exactement la vérité histo- 
rique: dans le premier cas on sous-entend qu’il y a une seule personne sur letrône 
de Byzance («le roi») qui doit être l’empereur Nicéphore Phocas (963-969) 62, 


61 Ibid., p. 46. 

62 Selon K. Kékélidzé, le moment où Euthyme fut emmené comme otage coïneide avec la 
donation par Byzance à David le Grand des « Terres hautes» et du titre de curopalate. Ces 
deux donations constitueraient un acte simultané. Partant de là, la donation a dû avoir lieu 
en 961, car c’est précisément à ce moment que David devint curopalate. Pour attester ce point 
de vue, K. Kékélidzé cite les propos de la « Chronique » de Soumbat, fils de David : « Le curo- 
palate Adarnassé est décédé en l’an 961 et lui sont restés ses fils Bagrat et David... Ce Bagrat, 
éristav des éristavs de la nation est décédé en l’an 966, tandis que son frère David devint un 
grand curopalate ». Le savant conclut : « Il est évident qu'après le décès d’Adarnassé, en 961, 
Pun de ses deux fils, Bagrat, ne reçut que le titre d’éristav des éristavs, tandis que l’autre, 
David, a eu celui de curopalate; ainsi donc, David devint curopalate en 961». Partant, K. 
Kékélidzé estime qu’au moment où on emmena Euthyme comme otage, c’est Romanoz II (963), 
mentionné dans la « Vie», qui était « roi» des Grecs. (Cf. K. KÉRÉLIDZÉ, Deux Euthyme dans 
l’ancienne littérature géorgienne. Études pour servir à l’histoire de l’ancienne littérature georgienne 
{en géorgien], IV, Tbilisi, 1957, pp. 92 93). Mais cet avis n’est pas juste, car il est indubitable 
que David devint curopalate pendant la période de l’insurrection de Bardas Skléros, vers la fin 
des années 70 du X® siècle (I. DJAVAKHICHVILI, La paléographie géorgienne [en géorgien], Tbilisi, 
1949, p. 170). Il est donc évident qne, d’après la « Chronique » de Soumbat, en 961 David n’est 
pas devenu curopalate, mais, d’une manière générale — souverain. Par conséquent, les donations 
territoriales qui eurent lieu au moment où l’on emmena Euthyme comme otage et la promul- 
gation du titre de curopalate ne sauraient être un seul acte simultané, mais bien deux actes, 
assez éloignés l’un de l’autre du point de vue chronologique et qui se présenteraient de la manière 
suivante : après le départ d’Euthyme comme otage, son père Jean l’emmena chez lui, d’abord — 
sur l’Olympe, puis au Mont Athos, où Jean se rendit en 965 (P. OusrensKı, Histoire du Mont 
Athos [en russe], IIIe partie, p. 105, Kiev, 1877). Partant, il faudrait supposer qu'Euthyme 
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dans le deuxiéme cas, ce sont «les rois» Basile II et Constantin qui 
se trouvent à la tête de l'Etat 53. 

Selon ces repères et compte tenu de ce que, avant d’être emmené comme 
otage, Euthyme fut élevé dans la famille du grand-père, il est facile de 
deviner qu’Euthyme est né, sans doute, avant le règne de Nicéphore Phocas 
(963-969) 54 et, d’après cette chronologie également, il est déjà mûr en 978. 

Après avoir précisé le moment de la naissance d’Euthyme, nous pouvons 
considérer comme surmontée la contradiction imaginaire entre la « Vie» et 
les données documentaires qui, selon N. Adontz, témoigneraient contre 
l'authenticité de la « Vie». 

Mais les données de la « Vie» synaxaire pourraient peut-être servir pour 
affirmer le caractère erroné des données du texte in extenso de la « Vie»? Nous 
estimons qu’il n’en est rien. Il est vrai que les versions in extenso et le synaxaire 
de la « Vie», à première vue, nous relatent d’une manière différente le fait 
qu’Euthyme se soit rendu en Grèce, mais ces différences sont dies tout 
simplement à la composition et ne contiennent point de contradiction de 
faits. 

Commençons par noter que, pour la version synaxaire, au moment où 
Euthyme se retrouve en Grèce, Nicéphore est le César de Byzance 55 : or, 
Nicéphore, comme on le sait, était sur le trône de 963 à 969. Cette mention 
correspond absolument au tissu chronologique du texte in extenso de la 
« Vie», voire même le renforce et le concrétise. 

Il est hors de doute que N. Adontz ne pouvait avoir directement recours 
aux données de la « Vie» dans sa version synaxaire, sinon, méditant sur 
l’année de naissance d’Euthyme, il lui aurait été très difficile de la contourner. 

À présent, examinons le fait principal qui autorise N. Adontz à douter 
qu’Euthyme ait vraiment été emmené comme otage. Selon lui, ce qui est 
conté au sujet de l’otage dans la version in extenso ne se retrouve point dans 
la version synaxaire et ceci met, à son tour, en doute l’authenticité de la 
mention détaillée. Mais nous pensons que l’absence de la mention de l’otage 
dans la version synaxaire ne saurait servir à attester, d’une manière générale, 
Vinexistence de ce fait. 


fat emmené comme otage à Byzance sous Nicéphore Phocas (963 969) (V. Kopatiant, Les 
relations politiques de la Géorgie et de Byzance en 970-1070 [en géorgien], Tbilisi, 1969, pp. 24-25). 
Ce point de vue est attesté également par la version synaxaire de la « Vie» d’Euthyme, selon 
laquelle au moment où Euthyme arrive à Byzance, c’est Nicéphore, c.-à-d. Nicéphore Phocas 
(Monuments de l’ancienne littérature hagiographique géorgienne, IV, p. 332) qui se trouve à la tête 
de l'État Byzantin. 

63 K. Kérérrozé, Deux Euthyme..., p. 93. 

On pourrait considérer comme une telle date approximativement 955. Pour la synthése 
de la question voir M. TARCHNICHVILI, op. cì., p. 119. 

% Monuments de l’ancienne littérature hagiographique géorgienne, IV, p. 332. 
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Pour établir si le détail concernant l’otage dans le texte in extenso de la 
« Vie» est, oui ou non, digne de foi, il faut tout d’abord éclaircir la question 
suivante : si des donations territoriales avaient vraiment lieu de la part de 
Byzance, d’une manière générale, à l’égard des Georgiens, comme la « Vie» 
nous le dit par rapport à l’histoire de l’otage. Et si ceci avait effectivement 
lieu, est-ce que le passage traitant de l’otage contredit, de par son contenu, 
le contenu général de la « Vie» dans sa version synaxaire. Dans le cas contraire, 
le silence de cette dernière ne saurait servir pour nier l'authenticité du passage 
sur l’otage de la version in extenso. 

A ce propos il faut dire qu’en ce qui concerne la première question, — si, 
oui ou non, il y avait des donations de la part de Byzance de territoires 
destinés aux Géorgiens, — nous arrivons à la conclusion qu’au Xe siècle ces 
donations à destination des Georgiens ont eu lieu plusieurs fois 55 et ceci 
n’est nullement inattendu à l’époque de Nicéphore. En ce qui concerne 
l’otage, le fait que les versions synaxaires et in extenso de la « Vie» nous 
présentent d’une manière différente le passage de la biographie d’Euthyme 
qui nous intéresse produit, en effet, l'impression que les matériaux utilisés 
dans les deux cas sont différents, mais, partant d’une observation toute spé- 
ciale, nous arrivons à la conviction que cette impression n’est pas justifiée ; 
il faut dire que N. Adontz n’avait pas la possibilité d’effectuer de telles 
observations, car il ne pouvait utiliser l'original de la version du synaxaire ; 
en outre, de son temps, non seulement on ne l’avait point étudié, mais on 
n’avait même pas posé un problème aussi important que celui des rapports 
existant entre la version synaxaire et la version in extenso. 

Aujourd’hui la situation a changé, car, en ce sens, certaines choses ont 
été déjà élucidées 57. On a remarqué que la version in extenso de la « Vie» 
provient de la version synaxaire et que cette dernière constitue ainsi la 
source de la « Vie » in extenso 58. Nous ne nous posons pas comme but d’élucider 
laquelle des deux versions constitue la source de la seconde et nous nous 
contentons uniquement de noter qu’il existe des rapports très étroits entre 
ces deux versions. C’est précisément pourquoi on pose parfois de la manière 
suivante cette question : soit la première version est la source de la seconde, 
soit la seconde est la source de la première; une autre variante n’existe pas. 
Partant de là et compte tenu de ce que l’une des deux versions a servi de 


66 Nous exposons en détail nos considérations à ce propos dans notre article : La Géorgie 
et Byzance (pour élucider un détail capital de leurs relations politiques), revue Mnatobi, 1974, 
n° 4, pp. 166-170. 

67 Voir à ce propos l'étude de E. GABIDZACHVILI, consacrée au tome IV des Monuments 
de l’ancienne littérature hagiographique géorgienne, pp. 47-49. 

68 Thid., p. 93. 
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source, on peut dire que Guiorgui Mtatsmindéli (l’auteur de la version in 
extenso de la « Vie») a reconstitué les détails de la biographie d’Euthyme, en 
se servant de matériaux qui nous sont inconnus, et qu’ensuite ces matériaux 
passèrent également de la version in extenso de la « Vie» dans la version 
synaxaire ou, vice versa, les matériaux de la « Vie» in extenso furent puisés 
dans la variante synaxaire. A présent, faisant abstraction de notre attitude 
à cet égard, nous nous efforcerons d’élucider la question suivante : du point 
de vue du contenu et de la matière, les données contenues dans les versions 
synaxaire et in extenso, dans la période qui nous intéresse, sont-elles ou non 
contradictoires entre elles ? 

Elles ne le sont guère. 

En effet, repassons en revue les données de la version synaxaire. Selon 
cette version, Jean est originaire du Tao. Après avoir revêtu le froc, Euthyme 
est élevé dans le pays de sa mère, chez son grand-père, qui se retrouve pour 
une affaire quelconque à Byzance, chez Nicéphore Phocas. Le grand-père 
est à présent aux côtés d’Euthyme; Jean, lui aussi, est arrivé pour emmener 
Euthyme. 

Les données de la version in extenso ne sont nullement en contradiction 
avec ces faits et la particularité de cette version ne réside qu’en ceci qu’elle 
omet quelques faits connus de la version synaxaire et qu’elle ajoute certains 
détails qui la concrétisent davantage. C’est ainsi, par exemple, que la version 
in extenso, ne mentionne pas la question de l’origine de Jean, mais nous 
apprend par un trait supplémentaire qu’Euthyme se trouvait en Grèce 
parce qu'il y avait été emmené comme otage. On mentionne même les 
personnes qui ont expédié Euthyme comme otage; ce sont les frères de la 
femme de Jean; selon la version synaxaire, également, avant de se rendre à 
Constantinople, Euthyme fut élevé au pays de sa mère chez son grand-père. 
La tradition synaxaire ne dit rien des buts concrets qui conduisirent le grand- 
père d’Euthyme à Constantinople, en plus — à la cour impériale, et se con- 
tente de mentionner qu'il s’y est rendu pour quelque affaire. Par contre, si 
dans la version synaxaire on décrit en détail la discussion du grand-père et 
de Jean au sujet d’Euthyme, dans la version in extenso cet épisode est relaté 
plus brièvement. Cette version nous conte, d’abord, comment Euthyme fut 
emmené comme otage, omet le fait du départ de son grand-père (ici il est men- 
tionné également par son prénom — Abuharb), à Constantinople, et aborde 
directement la discussion entre Jean et Abuharb au sujet d’Euthyme. Tout 
ceci atteste que les différences entre les versions in extenso et synaxaire ont 
un caractére purement structurel, que toutes deux présentent d’une maniére 
similaire les événements communs, seulement l’une de ces versions ne cite 
qu’une rangée de faits, tandis que Fautre en cite une autre. C’est pourquoi 
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il est évident que tous ces détails qui constituent la différence entre les 
versions synaxaire et in exienso ont une valeur indépendante et méritent 
une égale attention et confiance. 

Partant de là, le passage relatant la question de l’otage ne devrait pas 
susciter, lui non plus, de doute. 

On ne saurait, également, partager laffirmation de N. Adontz, selon 
laquelle la « Vie» reproduit d’une manière erronée des éléments de la bio- 
graphie de Thornik. D’après N. Adontz, la « Vie» nous apprend qu’au début 
Thornik était moine dans son pays, puis il se rendit sur Olympe et, plus 
tard, sur le Mont-Athos; aucune des dates qui annoncent ces événements 
n’est indiquée dans la « Vie», quoique, de toute évidence, ces événements 
soient supposés se passer avant 978. Quant aux faits de valeur historique, 
il semble que ces derniers affirment des choses tout à fait différentes. Par 
exemple, selon le scribe David, d’après le testament, avant 978 Thornik 
aurait été à Ochki. C’est pourquoi nous devrions conclure que Bardas 
Phocas l’emmena précisément d’Ochki et l’envoya chez David Curopalate 
demander une aide armée. Puis, une fois remportée la victoire sur Skléros, 
Thornik se rendit sur le Mont-Athos et s’y établit. 

Ce point de vue de N. Adontz, s’il avait été adopté, aurait modifié d’une 
manière radicale l’opinion répandue dans la kartvélologie concernant les 
derniers événements ayant trait à l'insurrection de Bardas Skléros, mais 
tout ce raisonnement n’est que la suite d’un malentendu. 

Le seul argument de N. Adontz pour trancher la question du séjour de 
Thornik à Ochki avant l'insurrection de Bardas, ce sont les additions connues 
du « Paradis», répandues sous la forme ci-dessous dans la pratique scien- 
tifique. Le passage commence par une prière adressée au Christ, afin qu’il 
aide dans les deux vies David Magistros, de même que Jean et ses enfants. 
Suit la prière adressée à Jean Chrysostome et à Saint Ephrem, afin qu'ils 
interviennent en faveur de Varazvaëe et de ses enfants. On y apprend, par 
ailleurs, que Jean qui était Thornik et son frère Jean Varazvaëe, tous deux 
fils de Cordvanel, ont acquis le saint livre, appelé « Paradis» ... afin de prier 
pour David, roi — serviteur de Dieu et Curopalate de tout l'Orient. Puis 
on y lit : « Après ... prière pour nous mêmes : d’abord pour le ci-devant 
Jean Thornik, maintenant par la grâce des saints Empereurs Jean le Syncelle, 
qui, pour lamour de Dieu, a quitté la grandeur terrestre et trouvé celle du 
ciel, 4 cause de laquelle, étant au sommet du lustre et de la faveur des saints 
Empereurs, il s’est empressé d’échanger l’habit militaire pour l'habit mona- 
cal et sous celui-ci a grandement et loyalement servi l’arbre de vie et les 
saints Empereurs. Quand parut sur la terre des Grecs un homme sans foi 
ni loi qui se posa en adversaire des saints Empereurs, le même (Thornik) se 
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rendit en toute hâte auprès du puissant et invincible sous tous rapports 
curopalate David et par leur (— son) ordre anéantit son dessein et raffermit 
les saints Empereurs. Ensuite pour Jean Varazvaëe, pour sa femme et pour 
ses fils Michel, Cordvanel le Zoravar, pour Corolodi, pour Thornik, pour les 
fils de mon frére, Cordvanel et Bagrat le patrice. 

Et comme prière pour l’âme de Bagrat magistros et de mes parents Cord- 
vanel et Marie, et de mes frères Bagrat, ASuSay et Abuharb, de mes oncles 
paternels Abuharb et de tous les défunts de ma maison. 

Ce saint livre fut écrit à la laure illustre d’Oski, résidence de saint Baptiste, 
Saba étant abbé — le Christ le bénisse, — par la main du doyen Stép’anos 
et fut relié par la main du même — Dieu le bénisse : l’an du cycle pascal 
était 197. J’ai écrit cette cédule moi, l’indigne David, fils de la sœur du père 
Michel Modrekeli. Si par l'ignorance quelque faute m’a échappé, pardonnez- 
moi» 69. 

Que peut-on dire au sujet de l’endroit où se trouvait Thornik d’après 
Yaddition du « Trésor » ? 

Rien de concret. 

Il est évident que les additions du « Trésor » contiennent des matériaux de 
temps différents. Par exemple, dans une addition David le Grand est men- 
tionné en tant que maître, ce qui atteste que ce post-scriptum a été fait 
avant la défaite de Bardas Skléros, car ensuite David devint Curopalate et la 
partie suivante du post-scriptum le mentionne déjà comme tel. Puis Thornik 
fut promu par la cour impériale de Byzance au titre de singuéloz, ce que 
nous dit le post-scriptum même, c’est pourquoi dans le post-scriptum Thornik 
figure déjà avec son titre honorifique de syncelle. En ce qui concerne le 
scribe David, il est indubitable que c’est lui qui a copié le « Trésor» dans sa 
version différente et qui a également repris, par exemple, le post-scriptum 
de cette version, où David est mentionné en tant que maître. En même 
temps, David a ajouté à l’ancien post-scriptum des mentions et faits 
nouveaux, concernant son propre mérite ou autre chose et qui nous appren- 
nent les mérites de Thornik dans la lutte dirigée contre Skléros; des post- 
scriptum du « Trésor», qui nous fournissent des données précieuses, per- 
mettant de nous représenter le cercle de famille de Thornik, nous apprenons 
que Thornik est « l'acquéreur» du « Trésor», sans doute — de l'exemplaire 
sorti des mains de David, sans qu’on puisse savoir, pour autant, où se trouvait 
Thornik au moment où David travaillait à sa copie. 

C’est pourquoi, partant de là, nous n’avons aucune raison de ne point nous 


ST. JORDANIA, Chroniques (en géorgien), t. I, 1893, pp. 107-108. Texte français in : Revue 
de l'Orient chrétien, VIIL (XXVIII) (1931-1932), p. 338. 
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fier à la« Vie», selon laquelle au moment de l’insurrection de Skléros, Thornik 
se trouvait sur le Mont-Athos, d’où on l’a retiré pour l’inclure dans la lutte 
contre Skléros. Aprés la victoire, il retourne au Mont-Athos et s’occupe de la 
fondation du monastère de l’[viron. 

Enfin, pour conclure, il faut mentionner encore une erreur de N. Adontz; 
il pense que le post-scriptum de David le scribe, de même que les colophons 
semblables doivent constituer la source unique, dont l’hagiographe s’est servi 
pour nous présenter les gestes de Thornik; c’est pourquoi, nous ne devrions, 
soi-disant, nous fier qu’aux seuls passages de la tradition géorgienne qui 
proviennent du post-scriptum de David, tandis que d’autres détails, comme, 
par exemple, Vindication que lors de l’insurrection de Skléros Thornik se 
trouvait au Mont-Athos, ou que, soi-disant, Thornik part comme ambassa- 
deur, sur la demande de la cour impériale, ou alors que les jeunes empereurs 
se prosternent 4 ses pieds et prient Thornik etc., tout ceci serait le fruit de 
l'imagination propre de l’hagiographe. Ce raisonnement de N. Adontz est, 
une fois de plus, erroné, car nous savons que Guiorgui Mtatsmindéli, lorsqu’il 
écrivait sa « Vie», possédait un éventail assez étendu de sources, telles que : 
des faits entendus de la part des témoins et des acteurs ayant agi aux côtés 
de Jean et d’Euthyme, des documents concernant les affaires du monastère 
d’Iviron et autres 7° et non seulement le post-scriptum de David ou autres 
colophons semblables. C’est pourquoi ces détails de la biographie de Thornik, 
qui ne sont point mentionnés dans le post-scriptum de David, mais qui sont 
relatés dans la « Vie», peuvent trés bien étre puisés dans les sources ci-dessus 
mentionnées. Toutefois, l’hagiographe pouvait présenter certaines choses, 
partant de sa propre imagination et communiquant un aspect artistique à sa 
relation, ce qui ne serait pas, non plus, pour nous étonner 7. Un tel agisse- 
ment devient plausible si nous nous souvenons que l’œuvre de Guiorgui 
Mtatsmindéli est celle d’un polémiste par son essence même. Elle a pour 
but de montrer aux Grecs 72, hostiles au monastère d’Iviron du Mont- 
Athos, l'apport particulier des Géorgiens à l’État de Byzance, voire même 
au salut du trône impérial. C’est pourquoi l’auteur rassemble dans son œuvre 
une partie des faits qu’il destine à ces fins. Ceci n’amoindrit en rien la valeur 
des faits relatés. C’est pourquoi la voie suivie par Guiorgui Mtatsmindéli 


70 Ivané DJAvAKHICHVILI, L'ancienne historiographie géorgienne (en géorgien), Tbilisi, 
1945, pp. 138 140; K. KÉKÉLIDZÉ, Histoire de la littérature géorgienne (en géorgien), t. I, 3° 
édition, Tbilisi, 1941, p 205. 

71 Nous venons de le voir, N. Adontz considère comme une de ces scènes « enjolivées » celle 
de la prière adressée par les empereurs à Thornik, ce qui, selon lui, ne pourrait être estimé réel 
Personne n’aurait toléré une telle chose à la cour impériale. 

72 Cf. au sujet de cette rivalité I. DIAVAKHICHVILI, op. cit., pp. 136-137. 
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pour relater les conditions et la succession des événements, dans lesquels 
se retrouvérent David Curopalate et les siens dans le camp des ennemis de 
Bardas Skléros, ne devrait pas préter au doute. Nous ne devrions rechercher 
«la différence » entre Guiorgui Mtatsmindéli et Georges Cédrène qu’en ceci, 
que l’un des deux voit l’&venement sous l’angle des intérêts des Géorgiens 
du Mont-Athos et qu’il choisit les faits en partant de là, tandis que l’autre 
approche les phénomènes du point de vue de l’histoire de Byzance et élimine 
certains détails retenus par Guiorgui Mtatsmindéli. Pour ces raisons, et afin 
de présenter la question sous sa forme complète, il est nécessaire et important 
de tenir compte des deux traditions présentes et de les compléter l’une par 
Pautre. En tenant compte des deux témoignages et nous plaçant ainsi sur 
un terrain neutre, nous pouvons percevoir de la manière suivante le phé- 
nomène qui nous intéresse. 

Notons tout d’abord qu’au moment où Skléros remportait des victoires, 
Bardas Phocas fut tiré de son exil et restitué dans son grade de chef d’armée, 
mais son ennemi Skléros remportait à nouveau une victoire (telle est la ligne 
de Cédrène). Alors à la cour impériale de Byzance on décida de demander 
de l’aide à David Curopalate et on envoya à ces fins comme ambassadeur 
auprès de lui Thornik, qui était moine au Mont-Athos (selon la hgne de 
Guiorgui Mtatsmindéli). 

David consentit à certaines conditions d’aider la cour impériale et envoya 
sous le commandement de Thornik et de Djodjik 12.000 cavaliers qui va- 
quèrent à la récupération des régions ayant soutenu Skléros (d’après les hgnes 
de Guiorgui Mtatsmindéli et d’Asolik). 

C’est précisément à ce moment que Bardas Phocas partit pour demander 
l’aide de l’armée de David Curopalate. Bardas Phocas joignit à ses armées 
celles de David, « au nombre important » (Cédrène). 

Enfin, ces forces réunies livrèrent une bataille décisive à Skléros et rem- 
portèrent une victoire (selon les lignes de Cédrène et de Guiorgui Mtats- 
mindéli). 

Relevons à présent que tout le récit d’Etienne de Taron, dont nous avons 
pris connaissance ci-dessus, est, pour l'essentiel, un spécimen d’une telle 
version neutre, ce qui atteste, une fois de plus, sa haute véracité. Cette 
relation nous a conservé certains détails qui complètent à leur manière les 
faits mêmes de la tradition géorgiano-grecque. C’est ainsi, par exemple, 
qu'on y lit que David Curopalate avait désigné comme chefs de l’armée 
Séorgienne non seulement Thornik, mais également l’Eristav des éristavs 
Djodjik. Par ailleurs, avant de se joindre à Bardas Phocas, les Géorgiens 
entamérent une action indépendante et pillérent les terres soumises au tyran 
Skléros à partir du Tao. 
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Le fait que l’armée de David prenait part dans la bataille décisive livrée 
contre Skléros est parfaitement attesté également par la célèbre inscription 
de l’église de Zarzma, dans laquelle le bâtisseur Jean, fils de Soula, nous 
apprend : « Au nom de Dieu et par l’intercession de sa sainte Mère, moi 
Ioané fils de Soula, j'ai construit cette chapelle. Dans le temps où Skléros, 
chez les Grecs, se révolta, le curopalate Davith, que Dieu exalte! porta 
secours aux saints basileis et nous envoya tous à l’armée. Nous battimes 
Skléros. Et moi, au pays de Kharsian, a Sarvénis j'ai construit un siège » ...?3 

Cette inscription concrétise plusieurs aspects de l'événement. 

En premier lieu, elle nous montre, comme il fallait s’y attendre, que dans 
l’armée envoyée par David de Tao contre Skléros, il y avait non seulement des 
ressortissants du Tao, mais également des cavaliers des rois de Géorgie. Ce 
qui nous incite à penser ainsi c’est que le bâtisseur de la chapelle de Zarzma, 
Jean, fils de Soula, participant de l’une des batailles livrées contre Skléros, 
devrait être originaire de la province de Samtskhé. Or, cette province est 
supposée être entre les mains de Bagrat le Stupide ou de Gourguène et n’est 
pas soumise à David 74 C’est pourquoi nous devons conclure que pour 
lutter contre Skléros, cette armée, envoyée sur ordre de David Curopalate, 
comprenait, aux côtés des ressortissants du Tao, des cavaliers des rois de 
Géorgie. Tandis que vers 978 d’autres faits indubitables viennent attester 
la coopération étroite de ces forces. 

A part cela, l'inscription de Zarzma indique d’une manière assez claire 
l’endroit où Skléros fut battu. D’après l'inscription, Skléros fut contraint 
de fuir «au pays nommé Kharsian, dans le lieu qui s'appelle Sarvénis ». 

N. Adontz signalait déjà que Bardas Skléros avait essuyé le coup décisif 
à Kharsianon, à Basilica Therma 75. Or, ce dernier lieu n’est autre que 
Sarvénis, «Aqua Saravena » 76. 

Cette donnée demeurait longtemps non-établie pour les études géorgiennes. 
En outre, on avait l’impression d’être en face de quelques contradictions 


73 E. TAKAÏCHVILI, Excursions archéologiques, recherches et notes, fasc. I, Tiflis, 1905 (en 
russe), p. 19. Nous citons la traduction de l’inscription de Zarzma d’après M. Brosszt, Histoire 
de la Géorgie, I, p. 293, n. 2. Voir M. TARCHNICHVILI, Le soulèvement de Bardas Skléros, Bedi 
Kartlisa, vol. XVII-XVIII, 1964, p. 96. 

74 Les possessions de David sont situées « au Tao, à Bassiani et en Djavakhétie, en Chav- 
chétie » (Soumbat, fils de David, Vie et geste des Bagration, Histoire de la Géorgie (en géorgien), 
t. I, 1955, sous la rédaction de S. Kaoukhtchichvili, p. 384). De même selon la « Chronique de la 
Géorgie», ces possessions étaient situées «au Tao, au Bassiani, au Kola Artaani et en Dja- 
vakhétie » (Histoire de la Géorgie (en géorgien), t. I, p. 288); comme nous le voyons, le Samtskhé 
est assez loin de ces territoires. 

75 N. Anontz, p. 144. 

76 Ibid. 
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entre l'inscription de Zarzma et les données de Cédréne, car ces dernières 
transportent le lieu de la bataille décisive sur les bords du fleuve Halissi 7’. 
Mais il n’y a là aucune contradiction. Kharsiani-Kharsianos était une tribu 
établie au nord de la Cappadoce Mineure, occupant effectivement le bas et 
le milieu du cours du fleuve Halissi 78. Le seul défaut de la donnée de Cédréne 
est, comme nous l’avons déjà dit, qu’il transporte Pancaleia à Kharsianon 
et qu’il pense que Skléros fut battu dans la bataille de Pancaleia. 

Ainsi donc, l'étude critique des sources nous révèle que David le Grand et 
les Georgiens ont joué un rôle important dans le salut du trône de Basile II et 
dans la liquidation de Vinsurrection de Bardas Skléros. 

Après tout ce que nous venons de dire, une autre question se pose à nous : 
quand est-ce que David de Tao s’est inclus dans la lutte contre Bardas 
Skléros, qu'est-ce qui l’a rendu partisan du trône de la dynastie de Macédoine ? 
Pourquoi est-ce que ce fut précisément à David de Tao que s’adressa la cour 
de Byzance pour lui demander son aide dans sa lutte contre Skléros ? Pourquoi 
était-on persuadé à la cour de Byzance qu’à part David Curopalate il n’y 
avait personne pour les aider ? 7° 

Une certaine réponse est donnée à cette question dans la littérature critique. 

C’est ainsi, par exemple, que N. Lomoouri estime que le but principal de 
la politique extérieure de David de Tao était de s’approprier les territoires 
situés au sud du « Tao-Klardjéti», au sujet desquels il y avait controverse 
entre David Curopalate et Bardas Skléros. Avant le commencement de l’in- 
surrection, Bardas Skléros fut nommé à Khanzit (près des sources du fleuve le 
Tigre) et à Al-Khaldiat (dans la région de Taron, à l’ouest du lac de Vani); 
ainsi donc, dès avant l'insurrection, Skléros avait mis pied à l’est de la grande 
Arménie et pendant la première étape de l'insurrection il s’était emparé des 
régions voisines du Tao-Klardjéti. 

Selon N. Lomoouri, tout ceci est parfaitement attesté par les données 
d’Etienne de Taron, selon qui Thornik et Djodjik, envoyés contre Skléros, 
«pillèrent à partir du Taron cette région des Grecs qui était soumise au 
tyran», c’est-à-dire — à Skléros. Cette indication nous révèle, pense N. 
Lomoouri, — que dès le commencement de l'insurrection, Skléros aurait 


77 M. KAKHADZÉ, op. cit., pp. 43-44. 

76 De thematibus, I, 2, 19; Œuvres de Constantin Porphyrogéne, préfacées par G. LASKINE 
(en russe), Moscou, 1899, p. 25; E. Hontemann, Charsianon Kastron, Byzantion, X (1935), 
I, pp. 129-160; M. TARCHNISCHVILI, Die Anfänge der schriftstellerische . , p. 123; N. LOMOOURI, 
Contribution à l’histoire de l'insurrection .., p. 37. 

79 « Les rois et les reines de Grèce décidèrent : « A part David Curopalate, personne ne peut 
nous aider». «La Vie de Jean et d’Euthyme», Monuments de Vancienne littérature hagiogra- 
Phique géorgienne, t. II, (XIe-XVIIe ss.), sous la direction et la rédaction d’I. ABOULADZÉ, 
Tbilisi, 1967 (en géorgien), p. 45. 
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été établi au Taron, c’est-à-dire dans une région voisine du Tao-Klardjéti. 
Il serait devenu le concurrent de David Curopalate, mais ceci était inadmissi- 
ble pour David, car il évitait de créer dans son voisinage un concurrent 
puissant, non pas en la qualité de vassal de Byzance, mais, en l’occurence, 
en tant que gouverneur indépendant ®. 

L’avis de N. Lomoouri est partagé par M. Lordkipanidzé qui souligne, en 
plus, le fait que dés que Skléros eut remporté les premiéres victoires sur les 
bords du lac de Vani, l’émir Bädh se mit en action, rétablissant ses droits à 
Manazkert. Cet événement, pensons-nous, aurait été inadmissible pour 
David du Tao #1 qui avait lui-même des prétentions quant à Manazkert. C’est 
pourquoi David serait intervenu contre Bardas Skléros, avec l’aide duquel 
agissait, dans ce cas, l’&mir Bädh. 

Pour savoir ce qui a conditionné la prise de position de David de Tao 
contre Bardas Skléros, il faut prendre en considération les relations géorgiano- 
byzantines et leur caractère au Xe siècle. 

Tout au long de ce siècle, partant de leurs intérêts économiques et poli- 
tiques *, les Géorgiens et les Byzantins luttaient ensemble pour s’emparer 
de la vallée de l’Araxe et de l’Euphrate et des terres situées sur les bords du 
lac de Vani. Par ailleurs, comme prix de la coopération avec Byzance, les 
Géorgiens réussissaient à obtenir leur part du territoire dans les régions ci- 
dessus mentionnées, ce qui se présentait sous forme de donations * par les 
suzerains byzantins de terres, destinées à passer sous l’influence des Géorgiens 
en constituant des «fiefs» dans les régions ci-dessus mentionnées. C’est 
pourquoi les Byzantins cédaient provisoirement ces zones d'influence aux 
Géorgiens, tandis que Byzance elle-même s’estimait possédant ces terres à 
perpétuité. Malgré cela les Géorgiens (David Curopalate étant leur représen- 
tant le plus typique) s’efforçaient constamment de transformer les « fiefs » 
en possessions perpétuelles et se montraient extrêmement sensibles même 
aux tentatives de leur faire partager leurs possessions avec quelqu'un. 

Comme on le voit, c’est précisément dans le rôle d’un tel copropriétaire 
qu’apparut, dès le commencement de l'insurrection, Bardas Skléros, ce qui, 
naturellement, ne pouvait être accueilli de sang-froid par David de Tao. 


80 N. Lomoourt, Contribution à l’histoire de l'insurrection .., pp. 37-39. 

81 M. LorDKIPANIDZÉ, Le Tao-Klardjéti (« Royaume des Géorgiens»), cf. Essais sur l'histoire 
de la Géorgie (en géorgien), t. II, Thilisi, 1973, p. 479. 

82 Au sujet de ces intérêts cf Ch. Bapripzt, Les aspects politique et économique du « problème 
du Tao» (en géorgien), Bulletin de l’Académie des Sciences de la R S.S. de Géorgie, 1973, n° 2, 
pp. 505-508. 

83 Quant aux faits concernant cette question, cf. Ch. Bapripzt, Byzance et la Géorgie . 
(en géorgien), pp. 166-170. 
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Le fait que dés le début de la révolte Bardas Skléros devint le copropriétaire 
de David du Tao peut être établi d’après la mention d’Etienne de Taron, qui 
nous apprend, notamment, que Thornik et Djodjik, ces capitaines de David 
du Tao, envoyés contre Skléros, « pillèrent et saccagèrent, à partir du Tao 
(Vitalique est de nous, Ch. B.), l’ensemble du pays des Grecs qui se trouvait 
entre les mains de l’usurpateur 84 (c.-à-d. Skléros)». 

Étudiant la participation des Géorgiens à l’insurrection de Bardas Skléros, 
nous portons pour la première fois l’attention sur les détails ci-dessus men- 
tionnés, car les chercheurs qui se sont penchés sur cette question utilisaient 
dans la plupart des cas la traduction russe de N. Emine. Dans cette dernière, 
à la place de« Tao» on ht (on ne sait pourquoi) « Taron ». On y trouve, notam- 
ment, le passage suivant : « A partir de la terre de Taron, ils se mirent à 
dévaster le pays des Grecs, soumis au tyran » 85, Dans l’original, par contre, 
il est dit « A partir du pays de Tao, ils (Thornik et Djodjik) pillèrent et 
dévastèrent tout le pays des Grecs qui était entre les mains de l’usurpateur ». 

Nous pensons que le texte que nous venons de citer fait apparaître claire- 
ment qu’avant d’essuyer une défaite Bardas Skléros détenait les parties 
qu’il avait conquises, à partir du «pays de Tao» et non point «à partir de 
Taron» ®, qui se trouvait assez loin des possessions de David Curopalate. 
Puisqu’il en était ainsi, les raisons de l’hostilité de David Curopalate à l’&gard 
de Bardas Skléros deviennent évidentes. C’est qu’il ne pouvait tolérer 
« l'établissement » de Bardas Skléros sur ses terres ou à proximité du Tao, la 
présence de Skléros entraînant, en perspective, celle de ses serviteurs, égale- 
ment attirés par les terres. 

Ainsi donc, dans le cas d’une lecture correcte du texte d’Etienne de Taron, 
nous avons la possibilité de nous représenter clairement aussi bien les intérêts 
personnels de David du Tao. Car les relations géorgiano-byzantines se basaient 
bien, à l’époque, sur leurs intérêts réciproques. 

Il est indubitable que les souverains de Byzance étaient parfaitement au 
courant de ce que nous venons de dire lorsqu'ils demandaient l’aide de 
David du Tao dans leur lutte contre Bardas Skléros et qu’ils voyaient en sa 
personne leur allié. 


84 Étienne DE Taron, dit Asozrk, Histoire universelle (en arménien), Tbilisi, 1884, p. 193. 
Cf, par ailleurs, E. TSAGARÉICHVILI, Les sources arméniennes traitant des relations géorgiano- 
byzantines aux Xe.X Ie siècles (en géorgien), Mravaltavi, t. II, Tbilisi, 1973, p. 171. 

85 Histoire universelle d’Etienne de Taron, dit Asolik, écrivain du XIe siècle, traduite de 
Varménien et expliquée par E. Emine (en russe), Moscou, 1864, p. 135. 

88 C’est ainsi que se représentent les choses N. LoMooURI, op. cit., p. 38, et V. KoPALIAKI, 


cf. Les relations politiques de la Géorgie et de Byzance en 970-1070 (en géorgien), Tbilisi, 1969, 
P. 39. 
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Tout ceci se passait à un moment extrêmement critique pour le pouvoir 
impérial de Byzance, au moment où Skléros infligeait une défaite après 
l’autre aux armées fidèles de la dynastie de Macédoine. C’est pourquoi, dans 
une telle situation, les rapports entre la cour impériale de Byzance et David 
le Grand évoluèrent de telle manière que l’initiative de Punion fut prise par 
la cour de Byzance. 

Il s’avère, par ailleurs, que David, qui prenait part à la lutte menée contre 
Bardas Skléros, avait parfaitement bien utilisé cette situation et exigeait 
une récompense de la part de la cour impériale de Byzance sous forme de 
l'extension de sa sphère d'influence « aux terres hautes»; le côté byzantin 
agréa la demande de David et lui fit don de Karin, de Basian, Khaltoyazitch, 
de la forteresse de Sévouk, de Harkh et de Apahounik, où, sans aucun doute, 
l'influence de Skléros sévissait au moment de la donation. 

Pour un certain temps de tels rapports étaient profitables aux deux parties : 
à la cour impériale de Byzance et à David. Byzance réussit à se débarrasser 
d’un tel révolté et à maintenir ses droits de suzeraineté sur les terres libérées 
et obtenues par David. 

David, de son côté, réussit à se débarrasser d’un ennemi personnel et d’un 
concurrent en la personne de Bardas Skléros et put s’implanter plus ferme- 
ment que ses prédécesseurs dans la vallée du Tchorok, de l’Araxe et de 
/’Euphrate, ainsi que sur les bords du lac de Vani. 


Chota BADRIDZÉ, 
Université d’État de Tbilisi. 


LES PROBLEMES INTERIEURS DE LA GEORGIE 
DU XVIe SIECLE 
DANS LE RAPPORT ENVOYE DE STAMBOUL 
PAR UN DIPLOMATE IMPERIAL 


(Résumé) 


Dans les documents diplomatiques du XVIe siècle, et particulièrement 
dans les rapports des diplomates vénitiens, français et impériaux, on trouve 
en grand nombre des renseignements sur la Géorgie ; toutefois ceux-ciserappor- 
tent sans exception aux guerres turco-persanes. Les problèmes internes de la 
Géorgie paraissent être traités en détail pour la première fois par Anselm 
Stöckl, d’origine tyrolienne, qui, en 1570, après la mort de l’ambassadeur 
Albert de Wyss, fut chargé temporairement des affaires de l'ambassade 
impériale à Stamboul. Stôckl n’a jamais visité la Géorgie, mais il était en 
contact avec les officiels géorgiens à Stamboul, et il s’appuie sur leur autorité 
pour mettre en relief les intrigues par lesquelles les deux puissances musul- 
manes voisines, la Turquie et la Perse, étendent, même en temps de paix, 
leurs pouvoirs aux dépens du petit pays chrétien : la Géorgie. 


Le fait est notoire que, pour les renseignements concernant les états de 
l'Orient sur le plan diplomatique, il n’existe pas de source meilleure que les 
rapports des baillis de la République de Venise à Constantinople, suivis de 
près, toutefois, par ceux des envoyés de France. On peut affirmer que les 
rapports des envoyés impériaux, que l’on oserait souvent appeler envoyés 
hongrois à juste titre — rapports provenant de Constantinople ou d’autres 
endroits de l’Empire Ottoman, emboîtent le pas à ces deux sources vraiment 
remarquables. En effet, Ferdinand I, avant d’avoir été couronné empereur 
romain en 1556, faisait voyager ses diplomates, dont un nombre considérable 
de Hongrois, en qualité de roi de Hongrie. Et bien plus tard encore, les 
Habsbourg maintenaient leurs relations avec la Sublime Porte en cette 
qualité. Ce n’est pas sans raison que Stephan Gerlach, membre de la suite 
de l’ambassadeur David Ungnad, notait dans son journal, le 20 octobre 
1573, ce commentaire sur le cimetière chrétien à Constantinople : « ici repose 
l'ambassadeur allemand, ou romain, ou, plus précisément : hongrois». 1 
Ce même fait ressort de l'obligation imposée aux diplomates de la cour de 


1 «...da der Deutsche oder der Römische, oder vielmehr Vngarische Gesandter sein eigne Begreb- 
nuss hat» dans : Stephan Gerlachs dess Aeltern Tage-Buch, etc... Frankfurt a.M., 1674, p. 34. 
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Vienne, de se présenter devant le Sultan en tenue de gala hongroise, fait 
relevé par Salomon Schweigger, membre de la mission dirigée par Joachim 
von Sinzendorff en 1577 2. 

Ces rapports diplomatiques contiennent une documentation de proportion 
considérable, 4 peine exploitée par les orientalistes. Tandis que les rapports 
d’intérét général des envoyés de Venise ont, pour la plupart, été publiés dans 
les collections de E. Albéri, Barozzi et Berchét, on ne peut guère en dire 
autant de la correspondance impériale qui nous intéresse de plus près. Les 
rapports, les lettres et les comptes rendus de Akos Csaby, de Gyorgy Hosszu- 
tôthi, des Ormändi, des diplomates et agents hongrois plus ou moins haut 
placés qui leur ont succédé, de méme que ceux des diplomates impériaux 
de nationalité variée, reflètent d’une manière plastique l’expansion de la 
vision tournée vers l'Orient, l’accélération inattendue de l'intérêt pour les 
connaissances orientales, et la découverte des nouveaux horizons de la 
politique militaire. 

Les lettres des diplomates résidant à Constantinople et des agents clandes- 
tins chargés d’y recueillir des renseignements confidentiels, se bornent 
naturellement aux événements des pays limitrophes à l’Empire Ottoman : 
la Perse et la Géorgie en particulier, et aux nouvelles venant des fronts en 
perpétuel mouvement. Ces informations pourraient servir, d’une part, à 
enrichir considérablement les connaissances des historiens de ces pays, et 
ceci d'autant plus qu’au cours des guerres incessantes — ici il faut penser 
à la Géorgie en premier lieu — la majorité des sources locales a été détruite, 
et, d’autre part, la matière disponible se trouverait maintes fois complétée 
ou mise en pleine lumière par les rapports des diplomates européens. 

Cette fois, notre attention sera concentrée sur un rapport datant de 1570, 
rédigé par Anselm Stôckl, chargé d’affaires à Constantinople, ancien secré- 
taire et disciple d’Antal Verancsics. Ce rapport élucide, avec une clairvoyance 
digne de respect, les revers de fortune éprouvés à l’époque par la Géorgie 
enserrée entre les deux grandes puissances musulmanes; il expose le fait 
que les Turcs et les Persans continuaient, même pendant les courtes années 
de trève, leur expansion aux dépens de la Géorgie démembrée, qui, pourtant, 
ne cessait de lutter pour son existance par tous les moyens. 

Avant Stôckl déjà, les diplomates royaux hongrois avaient porté leur 
regard sur la Géorgie, située au-delà de la frontière opposée de l’empire turc. 
Nous avons connaissance de certaines négociations entreprises par des 
envoyés géorgiens en Hongrie; elles ont été analysées, d’après Nicolaus 

2 «...Belangend der Kleidung ist dieselbig allerdings ungaiisch gewesen durchaus» dans : 


S. SCHWEIGGER, Hine newe Reyssbeschreibung auss Teutschland nach Constantinopel und Jeru- 
salem, Nurnberg, 1608, p. 7. 
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Reusner et d’autres, par Iorga et surtout par Ignác Aurél Fessler? Le 
12 avril 1471, ’envoyé du roi Mathias Corvin rapporte de Venise que ks 
envoyés du roi Constantin de Géorgie sont arrivés et ont annoncé leur prit 
d'entrer en campagne contre les Turcs avec 30.000 cavaliers, en allie 
avec les Persans +. 

Nous apprenons des notes du diplomate vénitien Caterino Zeno, queles 
envoyés du roi Mathias sont aussi passés par le Géorgie 5. Par la suite, sur 
mandat de Ferdinand I, Simon de Lillis et Pietro Negro ont visité non senle- 
ment le Chah de Perse, mais aussi Levan, roi de Kakheti (Géorgie de l'Et}. 
Apprenant que Ferdinand s’apprétait à attaquer les Turcs, Levan promit 
de prendre aussi les armes et même de faire insurger le Trabzon contre le 
sultan ®. Lerapport, publié en 1538, par un messager de l’ambassade de Hongrie 
à Constantinople, resté anonyme, est un des premiers à conseiller une al- 
liance entre Hongrois, Polonais, Russes et Géorgiens pour briser la puisse 
ottomane ?. D'ailleurs, Enea Silvio Piccolomini, le futur pape Pie II, avait 
déjà lancé cette idée en été 1454, dans une lettre privée adressée à Jinos 
Vitéz, évêque de Nagyvarad et chancelier ®. 

Pendant les années qui suivirent 1526, deux missions diplomatiques 
hongroises sont établies à la fois a Constantinople : les ambassades des dux 
rois rivaux. Les rapports d’Andronicus Tranquillus et de Hieronymus Laski 
sont en partie passés à la postérité et contiennent un grand nombre de rn- 
seignements concernant la Géorgie. Ainsi, le rapport daté du 4 octobre 1536 
nous informe sur la visite d’une mission géorgienne, venue à Constantimple 
pour négocier une alliance turco-géorgienne contre les Persans °. Une gnnde 
partie des rapports est rédigée en code, que la chancellerie a, la plupar du 
temps, déchiffré directement sur les documents. Il est certain, que les papiers 
dont le texte déchiffré a disparu, contiennent également beaucoup din- 
formations interessantes; bien que leur déchiffrage demande du temps ¢ du 





3 J. A. FessLer, Die Geschichten der Ungern und ihrer Landsassen, Th. 5, Leipzig, 192, 
Pp. 65-67, 77. — Cf. L. Tarpy, Régi magyar követjarasok Keleten, Budapest, 1971, pp 37, 
38, 172. 


41. Naay - A. Nyáry, Magyar diplomácziai emlékek Mátyás király korából, vol. II, Buda- 
pest, 1876, p. 212. 

5 G. B. Ramusto, Delle navigationi et viaggi. Éd. 2, vol. II, Venetia, 1606, fol 224r 

SR. Neck, Diplomatische Beziehungen zum Vorderen Orient unter Karl V, Mitteilungen des 

treichischen Staatsarchivs, 1952, p. 86. 

? Advisi da uno christiano de Constantinopoli de tutti li modi et remedii particulari, per potere 
offendere et destruggere la potentia del Turcho, etc..., Bologna, 1538. 

> Briefwechsel des Eneas Silvius Piccolomini, Hrsg. R. Wouxan, III. Abt., Vol. 1, Wien, 
1918, p. 551. 


9 
HHStA (= Haus-, Hof- und Staatsarchiv, Wien), Turc. I., fasc. 4., Konv. II. B., fol 135 r. 
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travail, il ajouterait évidemment beaucoup d’éléments nouveaux 4 nos 
connaissances. 

Le 5 décembre 1540, l'ambassadeur hongrois rapporte l’arrivée à Constan- 
tinople d’un prince géorgien. Ce souverain géorgien est venu demander 
assistance contre le Chah de Perse, mais — ajoute le rapport — il est chrétien 
et l’on se méfie de lui !°. Dans ses rapports suivants il fait preuve d’un don 
remarquable pour dépeindre une situation, lorsqu'il fournit des renseigne- 
ments, pourtant brefs, sur les mouvements de l’armée persane qui ravage 
la Géorgie 11. 

Une place tout éminente est due, tant pour leur ampleur que pour leur 
sens critique, aux rapports sur la Géorgie envoyés entre 1553-1557 et 1567- 
1568 par Antal Verancsics et Ferenc Zay, que je m’abstiens de discuter ici, 
vu que je les ai déjà faits connaître à fond dans une étude précédente 12. 
Les rapports de Verancsics et de Zay peuvent être appelés à juste titre les 
chefs-d’ceuvre diplomatiques de l’époque, car non seulement ils transmettent 
couramment les nouvelles obtenues par les canaux les plus divers, mais 
encore ils les passent soigneusement au crible de la critique. Encore que 
même ces deux éminents diplomates hongrois ne traitent guère d’autres 
sujets que les épisodes militaires relatifs aux opérations de guerre. Il est rare, 
comme c’est le cas lorsqu'il s’agit de révéler les dessous de l’attitude turcophile 
du souverain de Mingrélie, qu’ils s’occupent de la situation intérieure en 
Géorgie. Ceci s’applique également au message envoyé en Hongrie par un 
membre inconnu de la mission de ces deux ambassadeurs à Constantinople, 
message qui concerne une alliance antiturque entre Géorgiens, Tcherkesses 
et Russes 13, 

Bien que Anselm Stôckl, pas plus que son ancien chef, n’ait, autant que 
nous le sachions, jamais visité la Géorgie, il n’en reste pas moins que son 
rapport, inédit jusqu’à ce jour, est le premier document diplomatique à se 
prévaloir de connaissances authentiques pour discuter les problèmes intérieurs 
de la Géorgie. Comme l’avait fait jadis son maître Antal Verancsics, Anselm 
Stöckl exploitait à fond les maigres sources d’information, s'adressant aux 
membres de la mission géorgienne en négociations dans la capitale du sultan, 
pour obtenir ses renseignements, dont l'authenticité paraît indiscutable à 
quiconque connaît l’histoire de la Géorgie. 


10 «...Venit praeterea huc princeps Georgianorum Christianus, sed habetur suspectus» 
(HHStA Ture. I. fasc. 5., Konv. 1/1540 B., fol. 139 v). 

11 HHStA Ture. I., fase. 5., Konv. 1541 I. fol. Ir, 9r, 12r, 14r, 48r. 

12 L. TARDY, Rapports d’Antal Verancsics, ambassadeur à Stamboul, sur la Géorgie, Bedi 
Kartlisa, 1971, pp. 208-230. 

13 Történelmi Tár, 1878, pp. 188-189. 
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Malgré le traité de paix conclu à Andrinople entre l’empereur et le sultan 
le 14 février 1568 — un armistice aussi fragile que les précédents — les 
diplomates de l’empereur comptaient plutôt sur la reprise des hostilités et 
établissaient leurs calculs à distance dans cet esprit. Après la mort de l’am- 
bassadeur Albert de Wyss, ses fonctions furent remplies par le secrétaire 
Anselm Stöckl, en qualité de chargé d’affaires par intérim. Arrivé à Constan- 
tinople l’année précédente comme secrétaire d’Antal Verancsics, ce diplomate 
de grand talent et de haute culture espérait prendre la place de ambassadeur 
décédé, ce qu’il s’efforçait d’atteindre en soumettant à l’empereur, outre 
les rapports diplomatiques et états de situation réguliers, de véritables 
études basées sur des analyses en profondeur, examinant les coulisses et les 
motifs des affaires. 

La reprise des hostilités entre Turcs et Persans n’a jamais semblé aussi 
imminente qu’au moment au Stöckl prit charge de l’ambassade impériale à 
Constantinople. Comme il ressort de son rapport daté du 6 août 1570 à 
Constantinople 14, Stôckl en ramène les causes au triple antagonisme entre 
Turcs, Persans et Géorgiens, et décrit les dernières péripéties de cet antago- 
nisme, qui faillirent aboutir à une rupture ouverte. Il y a d’autant plus 
d'intérêt à extraire de longs passages de son rapport très détaillé, qu’il offre 
une vue d’ensemble de la situation en Proche-Orient durant les trente der- 
nières années du XVIe siècle. Dans l'introduction, il se réfère à son rapport 
précédent sur l’arrivée d’un envoyé persan à la frontière turque, où il attend 
le sauf-conduit du sultan, afin de se rendre à Constantinople pour une discus- 
sion en toute objectivité des questions brûlantes. En même temps il désire 
porter plainte, parce que le commandant persan, au retour d’un pèlerinage 
à la Mecque, fut tué par des soldats turcs. « Et finalement il veut faire 
connaître le grave soupcon qui envahit l’esprit de son maître, le roi de Perse, 
depuis que les Turcs ont commencé la construction d’un canal entre le Don 
et la Volga». Tout ceci indique, en effet, le projet ultérieur du sultan, notam- 
ment que la route navale terminée, il pourrait s’introduire dans les provinces 
Persanes pour attaquer le pays du Chah. Si Selim, sous prétexte de harceler 
les Russes, forgeait des plans insidieux pour attaquer l’Empire Persan, le 
roi de Perse, à son tour, n’hésiterait point, dès que les travaux entrepris 
Pour joindre les fleuves menageraient la sécurité de son empire, à prendre 
les mesures nécessaires. 

« J’ai déjà rapporté le 24 décembre 1569, puis le 7 janvier courant dans une 
Seconde lettre transmise par Venise, que l’envoyé de Perse s'approche à 
toute allure, et qu’il arrivera ici sous peu. J’ai aussi écrit que, selon une 


1 HHStA Ture. I. fasc. 26., Konv. 1570 Aug.-Sept., fol. 46 r - 51 v. 
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information provenant de la région frontiére de Bagdad, le souverain de 
Perse se préparait en secret pour la guerre, et que les soldats défendant la 
frontière persane sont sortis victorieux d’une lutte engagée avec les Turcs, 
auxquels ils ont infligé des coups considérables. En conséquence le bruit 
court ici que le Sultan se rendra en Cilicie, pour inciter davantage par sa 
présence ses troupes déjà avides de butin, à s'emparer de Chypre, cette île 
abondante, et, d’autre part, afin de pouvoir contrer à partir d’une province 
plus proche l’attaque imminente des Persans, qui se préparent à livrer 
combat aux Turcs au-delà de leurs propres fontières ». 

« En outre, le 20 février courant, j'ai envoyé encore une lettre par linter- 
médiaire d’un marchand ture se rendant à Raguse. Dans cette lettre, j’ai 
déjà pu rendre compte de l’arrivée de envoyé de Perse et du conflit qui 
éclata entre les Géorgiens et les Persans. Les Persans exigent notamment 
que les Georgiens leur payent autant d'impôts qu’ils payaient aux Turcs 15. 
Ce conflit a dégénéré en luttes armées ». 

« Dernièrement nous avons préparé nos rouleaux en longueur, et les avons 
cachés à l’intérieur d’une canne percée, que nous avons de nouveau scellée 
et confiée au valet nommé Dymas de l’ambassadeur défunt. Celui-ci prit 
audacieusement à sa charge l’entreprise dangereuse de remettre la canne à 
Votre Majesté. S’il réussit à la remettre et que les documents en seront retirés 
et le texte déguisé en code soient déchiffré, les plaintes des Georgiens opprimés 
par les Persans seront révélées. Leurs plaintes, ainsi que leur demande de secours 
ont été déposées ici, a la Sublime Porte, par les envoyés de Géorgie. Ici, les 
Georgiens reçurent l’ordre de passer à Scutari, qui se trouve sur l'autre rive du 
Bosphore, le détroit exigu qui sépare l’Europe de l Asie, et d’y attendre la ré- 
ponse». 

Ensuite, Stöckl passe au substantiel de son rapport, c’est-à-dire à la situa- 
tion en Géorgie. Son rapport est basé sur les renseignements reçus d’un 
homme « bien que Turc, mais tout de même une personne digne de confiance. 
Ce Turc d’origine allemande est lami intime du grand chancelier de la Su- 
blime Porte». Mais il ressort aussi du rapport, qu’il était en contact direct 
ou indirect avec les membres de la mission géorgienne dans attente à 
Scutari. « Il y a parmi les grands seigneurs géorgiens bon nombre qui paient 
leur tribut aux Turcs, mais cherchent cependant à nouer des liens de parenté 
avec les princes persans des régions limitrophes. Pour le faire, ils donnent 
leurs filles en mariage aux Persans, tandis que ceux-là marient leurs filles 
et leurs sceurs aux Géorgiens. Tout ceci est réglé par des contrats de mariage, 

15 Le traité turco-persan conclu à Amasia en 1555, attribue Kartli, Kakheti et Samtskhé- 


Saatabago aux Turcs, Imereti, Guria et Odichi aux Persans; mais du fait de la résistance des 
Géorgiens, le traité ne put être effectué que temporairement et seulement en partie. 
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ainsi concus : les deux parties tolérent qu’aprés le mariage chacun des époux 
guive les rites et assiste aux services religieux selon les lois de son propre père, 
et que les enfants nés de tels mariages adoptent les institutions et les coutumes 
de leur mére. Les Géorgiens, conscients de leurs propres intéréts, sont préts 
à accepter ces conditions, pour obtenir de cette manière force et protection 
contre les manigances des Tures visant la liquidation des grandes familles 
géorgiennes. Quant aux Persans, ils sont animés du désir d'assurer de cette 
façon un voisinage pacifique et d'acquérir le droit d’hériter des biens ances- 
traux de leurs parents alliés à des Géorgiens, biens sinon réversibles à l’état. 
Mais c’est aussi une intention secrète des Persans, que par ces mariages 
contractés avec eux (d’ailleurs les Turcs, eux aussi, préfèrent approuver les 
mariages avec des Persans plutôt qu’avec des Géorgiens qui abhorrent les 
doctrines de Mahomet) et par voie de succession, les territoires géorgiens se 
soudent petit à petit aux territoires appartenant à l’empire de Perse». 

« Bien que de temps en temps les Persans se voient obligés de recourir à 
la force pour la saisie de biens échus par décès ou par extinction que les Turcs 
réclament pour eux-mêmes; mais il arrive également que si un Géorgien 
demande en mariage la fille, la sœur ou une autre parente d’un Géorgien 
et que ce dernier donne la préférence à un prétendant Persan, ce refus est 
considéré comme un dénigrement outrageux, et le prétendant enflammé 
par la sensation dévorante d’avoir été évincé, s’attaque à main armée à 
celui qui a méprisé les liens du sang et de la tribu, pour l’égorger ou le chasser 
de ses biens ». 

« C’est ce qui arriva au mois de novembre de l’an dernier, de 1569, entre 
deux seigneurs géorgiens haut placés et possédant d’immenses patrimoines, 
dont l’un avait demandé en mariage à l’autre sa fille au ravissant visage. 
Mais la jeune fille était déjà fiancée à un prince persan, et la famille n’a pas 
rompu les fiançailles. Profondément ulcéré, le prétendant géorgien a d’abord 
envoyé une lettre diffamatoire au Persan, disant qu’il allait obtenir satisfac- 
tion par les armes. Mais il accusa aussi le père de la jeune fille d’avoir dé- 
daigné sa foi chrétienne en donnant sa fille en mariage à un musulman impie, 
et non pas à lui qui en est digne de par sa haute naissance et sa fortune. En- 
ee il a soudain attaqué et tué le père de la jeune fille, et s’est saisi de ses 

iens ». 


_ Aussitôt que le gendre persan du Géorgien assassiné apprit la nouvelle, 
il s’apprêta à la vengeance. Il attaqua l’auteur du crime avec une troupe 
armée, le mit en fuite et reprit les terres de son beau-père. Même il s'empara 
de la forteresse de Pancien prétendant de sa femme. Et comme il continuait 
d’empiéter, le Georgien mis en fuite demanda l'assistance du beglerbeg 


’ 
d’Erzeroum et s'engagea avec son victorieux rival persan dans une bataille 
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qui tourna mal : tous les soldats des troupes venues à son aide périrent, et 
lui-même ne s'échappa qu’à grand-peine ». 

« Dès qu’il apprit le massacre de ses soldats et la témérité effrénée du 
Persan, le beglerbeg d’Erzeroum comprit que tout ceci pouvait déclencher 
une guerre sérieuse, car Selim, brutal de nature, n’hésiterait point à prendre 
les armes contre celui qui l’a offensé. Il demanda donc au roi de Perse de 
prendre les mesures nécessaires, et reçut cette réponse : si son vassal (parmi 
les sujets du roi de Perse il y a en effet de nombreux seigneurs possédant 
des domaines nobles ancestraux, vu que leurs ancêtres leur ont légué ou 
les rois leur ont donné en fief des bourgades et des terres arables) a fait 
quoi que ce soit pour se venger de l’assassinat de son beau-père et pour 
récupérer l'héritage paternel de son épouse, ceci ne peut lui être imputé 
comme crime, car son dessein était de se venger d’un acte de violence et de 
réacquérir son dû. Bien qu’il ait atteint ce double but, il ne réussit pas à 
capturer l’assassin. Par conséquent, il appartient au beglerbeg d’incriminer 
d’assassinat, de vol et de violation de la paix le Géorgien qui avait assassiné 
le beau-père. Mais le souverain persan n’a pas manqué de condamner en 
même temps le massacre commis par son propre vassal, car ceci ne devait 
point fournir de prétexte à Selim — toujours désireux de mesurer les forces 
armées, même quand il s'agissait d’affaires toutes simples — pour se mettre 
en courroux à cause de cet événement de grande portée et déclencher la 
guerre. Il (c’est-à-dire le souverain de Perse) lui conseille donc de bien 
examiner la situation d’abord, de peser la fortune douteuse des armes, les 
dangers d’un coup de dé aléatoire, car souvent le dé jeté étourdiment a fini 
par retomber de travers. Du moment qu’il faut faire la guerre à cause des 
dommages subis par des personnes privées, il y aurait plutôt lieu de le faire à 
cause de la mort du chef persan, qui a été tué sur le territoire du Sultan par des 
soldats turcs ». 

Ensuite Stöckl raconte que la lettre sobre, modérée, du roi persan a fait 
son effet et que chacune des parties a fini par reconnaître ses propres excès. 
« Ce qui est plus, pour mieux prouver qu’il s’efforgait de maintenir la paix et 
pour démontrer son sens de la justice, le roi de Perse a vertement convoqué 
le prince persan vassal qui poursuivait le seigneur géorgien et lui ordonna de 
rendre la forteresse enlevée au seigneur géorgien, et de se contenter de vivre 
de la dot de sa propre femme et de son héritage paternel. Le prince persan 
obéit immédiatement à l’ordre ». 

Vient ensuite le récit de divers échanges de lettres entre le sultan de 
Turquie et le chah de Perse. L’objet de la discussion est toujours le conflit 
entre le seigneur géorgien et le prince persan, l'assassinat du chef persan — et 
la construction du canal Volga-Don. Les deux parties s’informent mutuelle- 
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ment que leurs troupes ont été mises en alerte, mais qu’on désire néanmoins 
maintenir la paix. Finalement, la raison l'emporte de part et d'autre 

« maints exemples prouvent que ceux qui, à l’instigation de leurs propres su- 
jets, sont entrés en guerre à cause de quelque conflit entre personnes privées 
furent, à titre de compensation, couverts de coups et d’opprobre, sans parler 
des sommes énormes dépensées inutilement » — écrit le sultan Selim au chah. 
Ainsi, cette fois, la guerre turco-persane attendue et souhaitée par le camp 
impérial n’a pas eu lieu, bien que la querelle entre Géorgiens et Persans 
«privés» ait failli faire sauter le baril de poudre. A ce sujet Stöckl a laissé 
à la postérité un compte rendu particulièrement intéressant à cause de 
certaines allusions à la Hongrie : « Méhémet-Pacha 15 nous a longuement 
parlé, à l’aide de l’interpr&te Ibrahim-beg, lorsque, le dernier jour d’avril, 
il nous admit en sa présence pour la cinquième fois et nous intercédâmes en 
faveur du mandat de Bertalan Orne 17. J’ai conclu de ses paroles que le 
sultan Selim et le roi de Perse n’en viendront pas aux armes. « A lavis de 
Méhémet-Pacha, que Votre Majesté ne cède pas dans Son Âme si riche en ces 
qualités qui font un bon souverain, aux provocations des Hongrois, qui ne le 
cèdent à personne en ce qu’il s’agit de faire la guerre et de ne pas supporter la 
paix... ». Par la suite, Méhémet-Pacha dit encore : « Combien de fois cent 
mille pièces d’or votre empereur défunt a-t-il dépensées et la fleur de combien 
de ses troupes a-t-il perdue, lorsque ses armées furent maintes fois mises 
en déroute et écrasées par nos armées sur le territoire de la Hongrie ? C’est 
par la turbulence des Hongrois que son âme pacifique s'était laissé entraîner 
à la guerre; or, cependant qu’il dépensait des sommes énormes et que ses armées 
bien équipées s’usaient à récupérer les biens de personnes privées, il perdait 
le bien public. Il recourait aux armes pour reprendre la forteresse de quelque 
noble Hongrois, ce qui eut pour conséquence qu’il dut perdre la majorité de ses 
territoires hongrois. Suivez l'exemple du Persan qui ne se laisse point inciter 
Par les personnes privées, même par un assassinat (comme il en est arrivé 
l’autre jour) il ne se laisse emporter au point d'ouvrir, en commençant la 


18 Le grand vizir Sokoli Mohamed de Montenégro, qui, après la mort du grand vizir Ali- 
Pacha, remplissait cette fonction éminente pour la seconde fois. Avec son frère Sokoli Moustapha, 
beglerbeg de Bosnie, il était l'organisateur principal de l'expédition de Hongrie en 1566, qui, 
entre autres, livra le fort de Sziget aux mains des Turcs. Le 11 octobre 1578, il fut victime d’un 
atteutat, Selon J. HAMMER-PURGSTALL, Geschichte des Osmanischen Reiches, II. verbesserte 
Ausgabe, Pesth, 1836, vol. IV., p. 899, c’est lui qui avait conçu le projet du canal Don-Volga. 

1? Bertalan Orne, natif de Komárom (Hongrie), travaillait à l'ambassade de Constantinople 
depuis son arrivée en cette ville avec l'ambassadeur Akos Csaby, en 1565. Maintes fois il fit la 
navette entre Vienne et l’ambassade de Constantinople, comme courrier de la correspondance 
confidentielle (ef., HHStA Ture. I., fasc. 25., Konv. 1569. Jänner-April, fol. 61 r). 
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guerre à cause des injures, voire la mort, souffertes par une seule personne, 
la porte à la mort et à la souffrance de milliers ». 

Ici finit le rapport de Stöckl, et il conclut ses renseignements en ces termes : 
« J'ai estimé utile de raconter tout ceci en détail, afin que Votre Majesté 
connaisse la raison pour laquelle le roi de Perse a envoyé son délégué. Hum- 
blement j’implore Votre Majesté, d’agréer ce récit bien que long, mais digne 
d’être retenu. Fait à Constantinople, le 19 du mois de mai, anno Domini 1570, 
Anselm Stöckl». 

Le rapport de Stöckl nous transmet toute une masse d'informations 
importantes, en tant qu'il a trait et à la Hongrie et à la Géorgie, aussi bien 
que sous l'aspect de l’histoire du droit oriental. Il révèle les motifs écono- 
miques, ou plutôt la politique de domination, voire la raison d’état qui 
conduisent aux mariages mixtes entre Géorgiens et Persans, fréquents 
malgré l'interdiction du droit ecclésiastique orthodoxe. Armé de connais- 
sances juridiques approfondies, Stôckl analyse la situation juridique des 
domaines géorgiens devenus vacants à la suite d’extinction. I] rend hommage 
à la fermeté inébranlable des Géorgiens en face des puissances islamiques 
avides de conquête, mais en même temps il condamne la sanglante justice ar- 
bitraire du seigneur géorgien. Stöckl s’applique à souligner que l'incident en 
question qui faillit faire éclater une nouvelle guerre turco-persane, a été qua- 
lifié par les deux souverains musulmans se plaçant sur le terrain des concessi- 
ons mutuelles, comme la vengeance réciproque d’injures de « nature privée ». 
Le grand vizir Sokoli Mehemed, ennemi intransigeant des Hongrois, mit 
à profit cette position de principe dans ses paroles adressées à l’empereur 
Maximilien, lorsqu'il souligna l'importance subordonnée des injures de na- 
ture privée et cita à titre dexemple l’attitude conciliante du roi de Perse. 
Méhémed-Pacha conseille donc sans façon à Maximilien, empereur et roi 
de Hongrie, de considérer comme simples offenses privées, si, en temps de 
paix, les Turcs occupent l’une après l’autre les forteresses de la Hongrie, car 
cet acte ne porte préjudice qu'aux propriétaires de ces forteresses. En effet, 
le roi de Perse, lui aussi, a qualifié « d’offense privée » l'assassinat de son chef 
par les Turcs, de même que le sultan de Turquie a considéré comme « offense 
privée» l’expulsion de son vassal géorgien de son château-fort par la force 
armée d’un prince persan. 

Du point de vue du droit de propriété et des lois agraires, la pratique des 
Turcs d'occuper par force la forteresse de tel ou tel seigneur hongrois ou 
géorgien, n’était assurément rien que la « violation du droit privé», excepté 
que dans son raisonnement le grand vizir omit de s’étendre sur le fait que 
chacune de ces « offenses privées » signifiait le transfert de nouveaux terri- 
toires hongrois ou géorgiens aux mains des Tures. De même que dans les 
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relations entre Géorgiens et Turcs, c’étaient toujours les « attaques» et les 
« provocations » des Géorgiens que les Turcs incriminaient, de méme, dans 
les relations entre impériaux et Turcs, une attitude de « perfidie et de turbu- 
lence» était attribuée aux Hongrois. Fort naturellement, puisque les guerres 
turco-perses se déroulaient en Géorgie, tandis que les armées impériales et 
turques s’affrontaient en Hongrie : les victimes des « offenses privées » étaient 
donc toujours des Géorgiens et des Hongrois, partant la Géorgie et la Hongrie. 
S'ils ne s'étaient débattus pour prévenir ou venger, selon le cas, ces « offenses 
privées », ils n’auraient guère survécu à l’immense double pression qui les 
accablait. 

Après avoir discuté les parties essentielles du rapport, il ne sera pas superflu 
de jeter un coup d’ceil sur la personnalité de son auteur, ainsi que sur ses 
relations avec la Hongrie. 

La famille Stöckl apparaît dans les documents du Tyrol dès le XIIe siècle, 
mais elle n’atteint le rang de noblesse qu’au début du XVIe. Jusqu’alors ils 
sont mentionnés dans les documents comme métallurgistes et exploiteurs de 
mines aisés, même riches. Anselm Stôckl naquit entre 1537 et 1540, proba- 
blement à Schwaz, village minier sur le fleuve Inn 15. De ses ouvrages qui 
nous sont parvenus, il ressort avec certitude qu’il avait reçu la meilleure 
éducation de son époque : sans en avoir des preuves directes, nous pouvons 
conjecturer qu’il fréquenta des universités italiennes. Il ressort de certaines 
monographies autrichiennes — tyroliennes en particulier 1° —, et des ren- 
seignements recueillis dans les archives, qu’il avait beaucoup voyagé dès 
sa jeunesse; c'était un homme qui avait vu le monde. Son premier contact 
avec la Hongrie date de la campagne entreprise dans le Nord de la Hon- 
grie, à laquelle il prit part aux côtés de Lazarus Schwendi. Par la suite il 
accompagne Antal Verancsics dans sa seconde mission à Constantinople, 
d’abord en qualité de chiffreur 2°, puis comme secrétaire. Après le départ de 
Veranesics il reste à Constantinople, et après la mort de l'ambassadeur 
Albert de Wyss il devient chargé d’affaires temporaire *. Chacun de ses 
rapports dépasse le cadre des rapports militaires et auliques usuels et fournit 
de la matière intéressante concernant les conditions qui prévalaient à 


| 18 Par courtoisie de la Tiroler Landesarchiv Abt. IV. B. Nr. 108-1, que je prie de trouver 
ici Pexpression de mes remerciements, 

19 J. Hin, Erzherzog Ferdinand II. von Tirol, Geschichte seiner Regierung und seiner Lander; 
Vol. IL, Innsbruck, 1888, p. 410; Ludwig Frh. v. HoHENBÜHEL, Beiträge zur Geschichte des 
tiroler Adels (Jahrbuch der k.k. Heraldischen Gesellschaft Adler, Neue Folge, Bd 1., Wien, 

f HHStA Ture. I., fasc. 25, Konv. 1569. Mai-Sept., fol. 117 r-v. 

HHStA Turc. IL., fasc. 26., Konv. 1570. Janner-Marz, fol. 140 v. 
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Constantinople pendant cette période. Puis il se trouve accusé d’une grave 
infraction d’ordre moral. Le nouvel ambassadeur impérial, Carolus de Rhym, 
demande le rappel de Stöckl, et l’empereur donne suite à sa demande 22, 
Le 13 octobre 1570, lorsqu’il écrit à l’empereur, il se trouve déjà prisonnier 
détenu à Tolna, en territoire hongrois. Il implore sa mise en liberté, mais 
même de sa prison il s’applique à rendre compte des projets que les Turcs 
trament contre l’empereur 2°. Bientôt relâché de la détention préventive, 
il tâche d'obtenir le pardon de l’empereur par l'intermédiaire de ses amis 
influents. Parmi ceux-ci, son chef d’autrefois, Antal Verancsics occupe la 
première place. Déjà pendant leur mission à Constantinople, Stöckl avait 
exprimé sa reconnaissance et son affection de disciple envers ce grand 
humaniste et homme d’état dans plus d’un panégyrique, dont le texte 
manuscrit fut incorporé dans le tome XII des œuvres complètes de Ve- 
rancsics 24. Verancsics ne laisse pas sans réponse les lettres dans lesquelles 
Stöckl implore son secours, et lui promet son appui, mais il ne manque pas 
de le réprimander en même temps 5. Or, les résultats de l’enquéte, et surtout 
les révélations de l’ambassadeur Carolus de Rhym, sont défavorables à 
Stöckl 26, sur quoi, énumérant ses mérites, il demande l’exercice de la clé- 
mence 27, puis, vers 1571, invoquant sa santé ébranlée, il demande le verse- 
ment de ses émoluments arriérés 28, L'intervention de Verancsics porte les 
fruits espérés, et peu après nous voyons Stôckl de nouveau en service diplo- 
matique : le 14 août 1572, c’est de Corcyre qu’il soumet un rapport à lemper- 
eur 2%, et le 28 juillet 1573 il envoie au souverain un compte rendu rédigé 
en code ®, La même année il entre, sur la recommandation de l’archiduc 
Ferdinand, au service de Don Juan d'Autriche; puis, en 1576, il est conseiller 
à la cour d’Albert, duc de Bavière 31. En 1578, il exerce ses fonctions à 
Madrid, sous le mandat de son patron 32. A partir du 2 janvier 1601, il conti- 
nue ses activités au service de l’empereur Rodolphe. Son fils Albert, né de sa 


22 HHStA Ture. I., fase. 26., Konv. 1570. April-Jul., fol. 209 v. 

23 HHStA Ture. I., fase. 27., Konv. 1570. Okt.-Dez., fol. 62 r - 63 v. 

24 L. SZALAY - QG. WENZEL, Verancsics Antal m. kir. helytartó, esztergomi érsek összes munkái, 
vol. XII., Budapest, 1875, pp. 374-381, 384. 

25 Ibidem, vol. X, pp. 104, 333 et vol. XI, pp. 22, 53. 

26 HHStA Turc. I., fasc. 27, Konv. 1571 Jul.-Sept., fol. 5 r - 13 v. 

27 HHStA Ture. I., fasc. 27, Konv. 1571 Jul.-Sept., fol. 153 r - 156 v. 

28 HHStA Ture. I., fase. 28, Konv. 1571 Okt.-Dez., fol. 122 r-v. 

29 HHStA Turc. I., fasc. 28, Konv. 1572 Okt., fol. 41 r - 42 v. 

30 HHStA Ture. I., fase. 29, Konv. 1573 Jänner-Mai, fol. 92r 100 v. 

31 J. HRN, op. cit., p. 410. 

32 Ibidem. 


LES PROBLEMES INTERIEURS DE LA GEORGIE 203 


première épouse, Elisabeth Part, a lutté sur les champs de bataille de Hongrie, 
où il trouva la mort. 

Anselm Stöckl est mort le 1 mai 1606, à Innsbruck. A part ses rapports 
diplomatiques restés manuscrits jusqu’à ce jour, quelques uns de ses ouvrages 
ont été publiés. Parmi ceux-ci, d’un intérêt particulier pour nous est le pané- 
gyrique volumineux adressé à son maître et bienfaiteur Antal Verancsics, 
en latin excellent, faisant preuve d’une culture classique peu ordinaire 33, 
Il évoque en paroles élogieuses les vertus humaines et politiques de Verancsics, 
et les longueurs — façon humaniste — du récit révèlent nombre de détails sur 
cette mission importante. Antal Verancsics n’était plus en vie au moment 
où Stöckl composait cet ouvrage en vers, et le fait qu’il tâche d’achever un 
monument durable de sa reconnaissance envers son bienfaiteur, témoigne de la 
sincérité de ses sentiments humains #4. 


Lajos TARDY, 
4-9-1974, Budapest. 


33 Verancius, Epos panegyricum Antonii Verancii Valenensis Archiepiscopi encomia complec- 
tens. Autore Anselmo Stoeckelio, Equite Georgiano et Consiliarii Ducali Bavarico. Monachii 
excudebat Adamus Berg MDLXXIX. 

M Un autre ouvrage de Stoeckl a été également imprimé sous le titre : Commentarius de 
expeditione a foederatis classibus in Peloponesum suscepta, anno 1572. Munchen, 1575. — 
Selon l'information citée de la Tiroler Landesarchiv, son ouvrage intitulé Enchiridion Strata- 
Sematica, sive tres libri Canones et Consilia Bellica continentes aurait également paru, mais 
Je n'en ai pu découvrir aucune trace. 
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POUR SERVIR A D'HISTOIRE DE L’ACTIVITE 
DE JOSEPH GÉORGIEN EN ORIENT 


(Résumé) 


Le nom de Joseph Géorgien est bien connu dans l’historiographie aussi 
bien européenne, que géorgienne. Plusieurs auteurs mentionnent sa person- 
nalité et son activité : Ambassadeur de France à Constantinople le comte 
d’Andrezel1, le Polonais Tadeusz Krusinski ?, le Français Louis-André de 
la Mamye de Clairac 3, l’Anglais Jonas Hanway 4, l’Arménien Sarguis 
Guilanentz 5, les Anglais T. H. Weir, David M. Lang’, le Géorgien V. 
Gabachvili 8, l'Anglais Laurence Lockhart ?, les Géorgiens Th. Natrochvili 1°, 
M. Gobedjichvili 4, I. Tabagoua !? et autres. 

Dans cet article nous examinons seulement une période de l’activité de 
Joseph Géorgien : Mars 1717 (quand le Consul de France Ange de Gardane 
se rendant en Perse engage 4 Constantinople Joseph Géorgien en qualité 
d’interpréte) — Octobre 1726 (quand les relations de Joseph Géorgien aboutis- 
sent à une rupture avec Ambassade de France à Constantinople). 


1 Cf. Archives du Ministére des Affaires Etrangéres de la France. Paris, « Turquie», t. 54, 
56, 58, 69, 70, 71, 72, 75 ete., « Perse», t. 5, 6, 7, 1717-1726. 

2 T. Krusınskı, Tragica vertentis belli Persici Historica, Lemberg, 1740. 

3 L.-A. DE La MAMYE DE Cratrac, Histoire de Perse depuis le commencement de ce siècle, 
3 vol., Paris, 1750. 

4 Jonas Hanway, MERCHANT, The Relations of Persia, vol. 1, London, 1753. 

5 Le Journal du siège d’Ispahan par les Afghans rédigé par Petros di Sarguis Guilanentz 
Supplément au tome XVIIe des Annales de l’Académie impériale des Sciences, N° 3, 1870 
Traduction et commentaires par K. Patkanov (en russe). 

6 T. H. WER, The Revolution in Persia at the beginning of the 18th century. A Volume of 
Oriental Studies presented to Professor Edward G. Browne, Cambridge, 1922, pp. 480-490 

7 D. M. Lang, Georgia and the fall of the Safavi Dynasty, BSOAS, XIV, 3, London, 1952; 
In, The Last Years of the Georgian Monarchy 1658-1832, New York, 1957. 

S V. GABACHVILI, Joseph Georgien — diplomate et historien du XVIIIe siècle, in « Matériaux 
pour servir à l’histoire de la Géorgie et du Caucase», faseie. 32, p. 111-121, 1955; In., Aw sujet 
de la personnalité et de l’activité de Joseph Georgien. in « Travaux de l’Université de Tbilisi», t. 116, 
pp. 329-357, 1965 (en géorgien). 

® L. LOCKHART, The fall of the Safavi Dynasty and the Afghan occupation of Persia, Cambridge, 
1958. 

10 Th. NATROCHVILI, Matériaux pour servir à la biographie de Joseph Georgien, « Matsné », 
No 5, pp. 105-117, 1969; Iv., La société féodale géorgienne et Joseph Georgien, « Matsné », 1970, 
N° 5, pp. 47-66 (en géorgien). 

11 M. GoBEDJICHVILL, « La vie des rois» de S. Tchkhéidzé en tant que source pour l’histoire de 
l'État des Séfévides, in « Sources Whistoire géorgienne», t IV, 1973, pp. 78-100 (en géorgien). 

12 I. Taracoua, Les Relations franco-géorgiennes (le premier quart du XVIIe siècle), Tbilisi, 
1972 (en géorgien). 
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Notre article est basé surtout sur la matiére obtenue par nous en 1961-1962 
et 1972 dans les archives des Bibliothéques de France. 


A la fin des années 20 du XVIIIe siècle, le Gouvernement Français envoya 
deux consuls en Perse : Ange de Gardane, Seigneur de la Sainte Croix à 
Ispahan (qui arriva en Perse via Constantinople au mois de Juillet 1717) 
et Padery — & Chiraz (qui arriva en Perse via Saint-Pétersbourg au mois 
d'Octobre 1719) 13. 

A. de Gardane est parti de France au mois de Mars 1716. Le 3 Mars 1716, 
il communique au Conseil de Marine de Marseille « des isles du Chateau 
d'If : je me suis embarqué sur le Vaisseau du capitaine Arnaud, qui se rend 
à present à Chypres, où il sera dans 2 ou 3 jours et ensuite il se rendra à 
Alexandrette et je continuerai mon voyage jusqu’en Perse» 14, A. de Gardane 
promet au Conseil de Marine qu’il l’informera pendant son voyage de tout 
ce qui concerne le commerce t5, 

Le 28 Mars, A. de Gardane était à Sernica sur Chypre. Il surveillait le 
commerce des Anglais et des Vénitiens. « Je doublerai mon attention, — écrit- 
il au Conseil de Marine, — à l’égard de tout, surtout de la jalousie des 
Anglais. Demain je m’embarqueray sur le Vaisseau du capitaine Reynaud, 
qui doit arriver à Alexandrette et je ne perdrai pas une minute pour m’ac- 
quitter de mes commissions » 16, 

Le 9 Avril, A. de Gardane est arrivé a Alep. « Icy, — écrit-il, — j’ai prie 
le parti d’acheter dix chevaux et de traiter avec trois arabes, pour me conduire 
à Erivan hors des chemins ordinaires » 17. 

Le 5 Mai, il écrit d’Alep : « Demain soir vétus 4 la turque, nous prendrons 
les chevaux et nous partirons d’icy» 18. Mais A. de Gardane avec sa suite 
était arrêté. Dans la lettre du let Juin 1716, adressée à son altesse Royale 
Monseigneur le duc d’Orléans, Régent du Royaume, nous lisons : « Ange de 
Gardane Seigneur de Sainte Croix Consul de Perse fut arrêté par les Turcs 
et le prie de charger Ambassadeur de France à Constantinople de se mêler 
de l'affaire » 19. 

Nous lisons ailleurs : « Ange Gardane Seigneur de Sainte Croix ancien 
Coner Secretaire du Roy Consul general de S. M. au royaume de Perse, 
ayant été arrêté vers l’Eufrate par une compagnie de Turcs, a été dépouillé 
avec sa suite et mené à Alep comme prisonier d’État, mis quatre fois en 
Prison, ou dans des cachots avec la choisne au col, mené d’Alep à Constanti- 
nople par ordre du vizir de G.S. les chaînes aux pieds pour y être conservé » 2°. 

La suite de Gardane comprenait à ce moment son frère François de 
Gardane, 4 serviteurs, un frère capucin, 2 guides arabes, le troisième chrétien 


18 Cf I. Tapagova, op. cit., pp. 321-350. 
14 Archives. Paris, « Perse», t. 5, f° 13. 
18 Ibid. 

16 Ibid., ff. 14-14vo, 

17 Ibid., ff. 20-20vo, 

18 Ibid. 

19 Ibid., ff. 29-30. 

20 Archives, Paris, « Perse», t. 6, f° 135. 
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et 13 chevaux 21. Après 13 jours de voyage ils sont arrivés dans un village 
chrétien qui s’appelait Kelek Kieug au delà de Euphrate, à 7 jours de marche 
du royaume de Perse. Là A. de Gardane fut arrêté, dépouillé de tout et battu. 

Le 28 Juin l'Ambassadeur de France à Constantinople le comte des Alleurs 
communiquait 4 Paris que A. de Gardane, envoyé par le roi de France en 
Perse afin de siéger au nom du roi de France en qualité de Consul de France 
à Ispahan, se trouvait à présent de nouveau à Alep. Pendant 7 jours il était 
arrêté par Caname-aga et envoyé à Malatie 2. 

Selon les données des 8, 12, et 27 Juin, A. de Gardane se trouvait toujours 
à Alep et selon les données des 3 Octobre et 22 Novembre, il était déjà à 
Constantinople 23. Suivant les autres documents, A. de Gardane est arrivé 
à Constantinople le 7 Octobre 24. 

Ainsi, jusqu’en Octobre 1716 A. de Gardane n’était pas à Constantinople. 
Si son premier essai de voyage en Perse par le territoire turc avait été 
couronné de succès, il ne se serait pas trouvé à Constantinople. Par consé- 
quent, il n’aurait pu rencontrer Joseph Géorgien. Mais, maintenant, il se 
trouve à Constantinople et Joseph Géorgien est devenu son interprète, 
L. Lockhart écrit : « We have, apparently, no means of ascertaining whether 
Joseph, on reaching Constantinople, was immediately engaged as a junior 
interpreter at the French Embassy, but it seems quite likely that this was 
the case 25, 

D'après les documents, A. de Gardane engagea Joseph Géorgien sur recom- 
mandation des capucins. « Lorsque je l’eus un peu equipé a la recommanda- 
tion des capucins de Pera d’où Monsieur de Gardane l’avoit mené avec luy » 
— écrivait plus tard Ambassadeur d’Andrezel 26. 

L. Lockhart nous décrit ainsi engagement de Joseph Géorgien par A. de 
Gardane comme interpréte : « In November 1716 Ange de Gardane and his 
brother Frangois reached Pera on their way to Persia. As Ange de Gardane 
had need of an interpreter, Joseph was attached to his suite in that capacity, 
and travelled to Persia with him » 2’. 

Joseph Géorgien était sujet de l'Empire Ottoman et pour travailler à 
l’Ambassade ou au Consulat étranger, il avait besoin d’une autorisation des 
autorités turques. C’est, sans doute, ce qui explique la présence de dates 
différentes de l’engagement de Joseph Géorgien par Gardane : Octobre 
1716 et Mars 1717. 

En tout cas, une chose est évidente, que A. de Gardane engagea Joseph 
Géorgien en qualité d’interprète à Constantinople et non à Venise, comme 
pensent certains auteurs 2°. 

Dans la lettre envoyée à Paris le 30 Mars 1717, A. de Gardane écrit qu’il 


21 Ibid., « Perse», t. 5, fo. 41. 

22 Ibid., « Turquie», t 54 (Suppl.), ff 221-222. 

23 Ibid., ff. 63, 100-100v°. 

24 Ibid., « Turquie », t. 56, ff. 193, 220. 

25 L, LOCKHART, op. cit., pp. 504-505. 

26 Archives, Paris, « Turquie», t. 75, fo. 211vo. 

2? L. LOCKHART, op. cit., p. 505. 

28 Cf. V. GABACHVILI, Au sujet de la personnalité..., p. 331. 
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a regu la permission du pouvoir Ottoman de continuer la route pour la 
Perse 2%. «... je m’embarqueray, — écrivait A. de Gardane, — au premier 
beau temps pour Trebisond avec douze personnes de ma suite un interprette 
géorgien compris, et nous nous joindrons a divers Armeniens » 2°. 

Le 15 Mai, A. de Gardane communiquait de Constantinople à Marseille : 
«Je dois partir demain avec mes gens pour Trebisond. La navigation sur 
la Mer Noire n’était inaugurée jusqu’au début de ce mois» 31. 

Le 12 Juillet 1717, le missionnaire Français Pierre d’Issoudin commu- 
niquait de Perse à Paris que le Consul de France A. de Gardane avec sa suite 
était arrivé à Erivan au début de ce mois 32. Au mois d'Octobre A. de Gardane 
arriva à Ispahan 55. 

Le 25 Septembre de la même année, |’ Ambassadeur de France à Con- 
stantinople communiqua à Paris : « Le Consul du roi en Perse (A. de Gardane.- 
LT.) a esté plus heureux a son second voyage qu’à sa première tentative, 
j’apprens qu'il est arrivé heureusement à Erivan et qu'il y a esté receü avec 
beaucoup d'honneur » 34, 

Ainsi, le passage suivant de L. Lockhart doit être précisé : « ... Gardane 
and those with him were much delayed for various reasons en route, and it 
was not until the end of March 1718 that they reached the French court 
at Kashan » 35. 

Pendant son activité au Consulat de France à Ispahan, Joseph Géorgien 
composa son « Mémoire sur la dernière guerre civile de Perse » 56. 

Dans ce « Mémoire » de Joseph Géorgien, qui comprend 56 pages manus- 
crites, est racontée : l’histoire des tribus afghanes, la domination de Chah- 
Abbas I à Kandahar, la révolte des tribus afghanes contre la domination des 
Persans, l'envoi du roi de Karthli Georges XI en qualité de Gouverneur de 
Kandahar et son administration, le meurtre perfide du roi Georges XI par 
le chef afghan Mir-Weis, la mort du deuxième roi de Géorgie Khaikhosro 
dans la bataille de Kandahar 3’; après la mort de Mir-Weis, la domination 
de son fils Mir-Mohamed à Kandahar et sa campagne dans le but d’occuper 
Ispahan, les luttes aux approches d’Ispahan et sa prise, la chute de la dynastie 
des Séfévides et la domination de Mir-Mohamed à Ispahan, etc... 

Ce « Mémoire» de Joseph Géorgien n’est pas terminé. Il est interrompu 
au milieu de la dernière page, sur la phrase suivante : «... mais le 


% Archives. Paris, « Perse», t. 5, ff. 128-129vo. 

30 Ibid., fo 129vo. 

31 Ibid., fo. 135. 

32 Thid., fo, 138. 

38 Ibid., fo. 147vo. 

M Ibid., « Turquie», t, 58, f°. 79ve. 

35 L. LOCKHART, op. cit., p. 505. 

36 « Mémoire sur la dernière guerre civile de Perse. 31 Janvier 1723. Fait par le |Chancelier 
ou Secretaire du Sr de la Gardane Consul de France à Hispahan». Archives. Paris, « Perse», 
t. 6, ff. 262-290, 

. % Pendant mon séjour en Afghanistan (Juillet-Août 1969) invité par le Ministère de l’Educa- 
tion d'Afghanistan, j'ai eu la possibilité de visiter les places dans les régions de Kandahar et 
de Herat, qui sont liées à l’existence des Géorgiens en Afghanistan au XVIIe siècle. 


208 I. M. TABAGOUA 


General Aman Ola ayant été blessé d’un coup de mousquet dans l’epaulle 
droite, et voyant que les gens lachoient pied sous les coups d’une population 
effrenée, il se retira dans le». 

Nous avons cherché en vain sa suite 38. On ne retrouve pas d’autres docu- 
ments rédigés par Joseph Géorgien pendant son séjour à Ispahan. Le Consulat 
de France à Ispahan expédiait à Paris des lettres signées par A. de Gardane; 
mais, premièrement, A. de Gardane lui-même composait bien des documents ; 
deuxiémement, A. de Gardane avait un deuxiéme interpréte et, troisiéme- 
ment, le frère d’A. de Gardane — Francois de Gardane était bien instruit. 
Quand le Consul A. de Gardane tomba malade (A. de Gardane «... aprés 
onze années de servire est enfin devenu muet et paralitique ...»), il fut 
remplacé par son frére Frangois. (Les lettres envoyées du Consulat de France 
à Ispahan pour Paris, sont écrites d’une autre écriture que le Mémoire de 
Joseph). 

Joseph Géorgien resta en Perse & peu prés pendant une année aprés 
l'installation de la domination du chef des Afghans, Mir-Mohamed. «Il parti 
d’Ispahan au mois d’Octobre 1723 » 29, 

Nous n’avons pas pu fixer la date exacte du départ de Joseph Géorgien 
d’Ispahan, mais à titre de supposition, ce doit être après Avril 1723. 
Ici, nous nous basons sur le fait que le 4 Avril, Hamadan était dévasté 
par l’armée de Mir-Mohamed. 

A peu près à ce moment le Consul de France à Ispahan A. de Gardane 
envoya Joseph Géorgien « du côté d’Amadan pour sçavoir s’il étoit vray que 
Schah Thamas fils du Sophy marchat a Ispahan avec des forces trés con- 
siderable » 40, 

Mais, Joseph Géorgien se rendant à Hamadan a été attaqué par les 
Afghans : il fut blessé et pillé. Il fut obligé, jusqu’à sa guérison, de rester 
dans un village à 4 journées de marche d’Ispahan. En même temps il apprit 
qu’on l’avait dénoncé à Ispahan à la cour de Mir-Mohamed et on lui fit 
comprendre qu’il ne pourrait être à l’abri de la colère des Afghans s’il retour- 
nait à Ispahan 4. 

Ainsi, Joseph Géorgien n’osait pas retourner à Ispahan et « décida d’aller 
chez lui à Tiflis » 4. On y indique aussi qu% il traversa le Kilan, et n’ayant pü 
à cause du siege d’Erivan poursuivre son chemin de ce côté là ils’arreta à 
Erzerum d’ou est party au mois de Novembre dernier» en direction de 
Constantinople 43. 

C’est la cause qui a déterminé le retour de Joseph Géorgien à Constanti- 
nople. Ainsi, le passage suivant de L. Lockhart doit être précisé : « It was 


38 La source de ce « Mémoire» de Joseph Géorgien n'est pas exactement indiquée par L. 
Lockhart (Cf. L. LOCKEART, op. cit., p. 505); il indique : AEP, vol. VI, ff. 262b-308a. Doit être : 
ff. 262-290. 

39 Archives. Paris, « Turquie », t. 69, fo. 151vo, 

40 Ibid., fo. 152. 

41 Ibid., ff. 152-152v°. 

42 Ibid., fo. 152v°. 

43 Ibid., la lettre est datée du 27 Février 1725. 
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probably a few months later that Joseph relinquished his post at the French 
Consulate at Isfahan, and travelled first to Hamadan and thence to Recht » 44, 

Allant à Constantinople Joseph Géorgien rencontra à Recht Sarguis 
Guilanentz. Voilà ce qu’écrit dans ses journaux sur cette rencontre Sarguis 
Guilanentz lui-même : « Le 28 Juillet. Habitant à Tiflis Joseph Abisalamian, 
d’origine arménienne, mais converti au catholicisme, dans la dernière période 
étant interprète dans le service de la Compagnie de France, prit la fuite 
d’Ispahan et est arrivé à Recht par Hamadan. Il me raconta comment les 
Afghans prirent Ispahan : « Le 18 Février 1722. Afghan Mohamed-han, le 
fils de Mir-Weis, avec 12 mille guerriers se mit en route vers Ispahan par 
Kirman. Il prit Kazvin qui se Trouve à 80 verste d’Ispahan » 45, 

Nous avons comparé les endroits correspondants «des journaux» de Sarguis 
Guilanentz et du « Mémoire» de Joseph Géorgien, mais nous n’avons pas eu 
l'impression que Joseph Georgien soit celui «... to whom he supplied the 
greater part of the material for the latter’s journal » 46. 

De même, il nous semble qu’il faut préciser lavis de L. Lockhart selon 
lequel : « There is no doubt that Guilanentz’s journal, in particular the 
portion contributed by Joseph, is a most valuable source for the history 
of the period » 47. 

Il faut supposer que Sarguis Guilanentz avait d’autres informateurs 
d’Ispahan, que Joseph Georgien (Joseph fils de Sahidjani, Toros de Djulfa, 
les Turcs évadés d’Ispahan etc.). 

Après avoir pris connaissance des « Mémoires» de Joseph Géorgien, des 
« Journaux » de Sarguis Guilanentz, du livre de T. Krusinski et, en général, 
des archives de la période en question, nous sommes arrivés à la conclusion 
suivante : 1) il ne serait pas juste de considérer les « Mémoires» de Joseph 
Géorgien comme seule source de tous les auteurs ci-dessus indiqués ; 2) Joseph 
Géorgien fournit peu de matériaux (non « the greater part of the material .. ») 
à Sarguis Guilanentz ou ce dernier n’avait pas besoin d’informations des 
événements d’Ispahan. A notre avis, il est difficile de s’imaginer que, habitant 
à Recht, Sarguis Guilanentz, jusqu’en Avril 1723 ne savait rien à propos des 
événements d’Ispahan. C’est une autre question de savoir si Joseph Géorgien 
lui donna quelques détails sur : « ... comment des Afghans prirent Ispahan ». 

Au mois de Novembre 1723 (selon une autre information : au mois d’Octo- 
bre) Joseph Géorgien est retourné à Constantinople «où il avait été fort 
connu,...» 48, 

Arrivant à Constantinople Joseph Géorgien établit des contacts avec 
l'Ambassadeur de France à Constantinople le comte d’Andrezel Comme 

ressort des documents, Joseph Géorgien a fait une bonne impression sur 
ce dernier. Voilà une brève caractéristique que l'Ambassadeur d’Andrezel 


44 L. LOCKHART, op. cit , p. 506. 

45 PETROS DI SARGUIS GUILANENTZ, op. cit., p. 3. 

46 L. LOCKHART, op. cit , p. 506. 

4? Ibid., p. 507. 

48 Archives. Paris, « Turquie», t. 75, fo. 211. Dans une lettre l’ Ambassadeur d’Andrezel 
Serit que J oseph Géorgien « est parti de Jspahan au mois d’Octobre 1723 », (Ibid., t 69, f°. 151vo); 


L. Lockhart remarque: « .. he appears to have reached Constantinople early in 1724». (Of. 
L. Locxxarr, op cit, p. 507). 
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donne de Joseph Géorgien dans une lettre envoyée par lui à Paris le 30 
Octobre 1726 : «Il (Joseph Géorgien.-I.T.) est né Georgien près de Tiflis, ... 
Je lui trouvay de l’esprit et de la capacité avec beaucoup d’intelligeance 
de toutes les langues » 4°. 

L.-A. de la Mamye de Clairac qui l'avait souvent vu et recevait de lui des 
matériaux pour son prochain livre — « Histoire de Perse», apprécia de son 
côté hautement Joseph Géorgien. Il écrivait : «... lorsque le Sieur Joseph 
arriva. Ce Géorgien, interprête du Consul de France à Ispahan, avant et 
pendant le siège, joignoit à la connoissance de la plüpart des Langues 
Européanes et Orientales, beaucoup de mémoire, un esprit vif et juste, et 
une érudition assez étendue sur ce qui concerne la Géographie et Histoire. 
Il avait présenté en turc au Grand-Visir une Relation plus fidele et plus 
détaillée de tout ce qui s’étoit passé en Perse; il en fit une autre en italien 
pour l'Ambassadeur, et men donna une copie écrite de sa main» 5%. 

L.-A. de la Mamye de Clairac a lu cette « Relation» en la présence de 
l’auteur. « Il (Joseph Géorgien.-I.T.) venoit presque tous les jours chez moi, 
et le consultant, la plume à la main, sur son propre Ouvrage et sur ceux des 
autres, j'en tirai une grande partie des éclaircissemens et des connoissences 
qui m’étoient nécessaires pour l’execution de mon projet » 51, 

Malgré une si haute appréciation du talent et de la capacité de Joseph 
Géorgien, retourné d’Ispahan à Constantinople, il resta sans travail. Nous 
ne savons pas sur quel document se base L. Lockhart quand il écrit : « Hither 
on his arrival or a little later, he was given employment at the French 
Embassy » 52. 

Resté sans travail, Joseph Géorgien recevait seulement le prix des infor- 
mations qu’il donnait à l'Ambassade de France à Constantinople et aux 
gouverneurs turcs. Il existe les registres de l'Ambassade de France où sont 
indiquées des sommes, qui étaient délivrées au nom de Joseph Géorgien 
pour des informations 53. 

Dans la lettre du 30 Octobre 1726 envoyée à Paris, l'Ambassadeur d’Andre- 
zel écrivait : « Il y a près de deux annes que le noncé Joseph, cy devant 
drogman de Monsieur de Gardane Consul en Perse, étoit revenu en ce pays 
cy ... et j’eus l’honneur dans le tems, de vous informer des nouvelles que 
j'avais pü tirer de luy depuis son depart d’Ispahan à la fin de 1723» 54. 

En Avril 1725 arriva 4 Constantinople le« Patriarche de Géorgie (Domenti.- 
I.T.) qui vient icy par ordre de la Porte... » 55. Le 15 Juillet de la même année, 
l'Ambassadeur d’Andrezel communiquait à Paris que le Patriarche de Géorgie 
Domenti était arrivé à Constantinople. Par l’ordre du Grand Vizir de la 
Turquie, Joseph Géorgien était nommé interprète du Patriarche Géorgien. 
A ce moment l'Ambassadeur avait un entretien avec Joseph Géorgien. 


49 Archives. Paris, « Turquie», t. 75, f°. 211. 

50 L.-A. DE LA MAMYE DE CLAIRAC, op. cit., p. VI. 

51 Ibid. 

52 L. LOCKHART, op. cit., p. 507. 

53 Archives. Paris, « Turquie», t. 72, ff. 21, 36v°, 237v°, 239v°, ete . 
54 Ibid., « Turquie», t. 75, ff. 211-211v°. 

55 Ibid., fo. 211 ve. 
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L'Ambassadeur écrit : «Dans cet entretenir jay prosfité de tout ce qui 
yenoit a sa connoissance dont il ne manquoi pas de me rendre compte et 
vous aurés vi... » 56, 

L’Ambassadeur d’Andrezel se plaint de ce qu’il a peu d’argent pour les 
informations qu’il reçoit du dehors de l’Ambassade; qu’il donnait à Joseph 
Géorgien une quantité insuffisante d’argent pour vivre normalement, car 
il n’avait pas de service permanent. 

L'Ambassadeur d’Andrezel continue : «... Monsieur, dans mes états de 
dépenses extraordinaires quelques articles a son sujet qui cependant ne 
pouvoient susfire a son entretien, surtout depuis qu’il n’avoit plus d’em- 

loy » 57. 
r Malgré cette rétribution modique, il servait bien Ambassadeur qui en 
était content. L’Ambassadeur remarque : « Il (Joseph.-J.T.) m’avoit toujours 
assés bien servy » 58. 

Dans la lettre du 5 Août 1725 de Ambassadeur d’Andrezel il est dit : 
« Le dit Joseph qui étoit connu et estimé par le Drogman de la Porte a été 
placé son canal a l’arrivée du Patriarche de Géorgie, auprès du dit Prince 
en qualité de Drogman; il (Joseph Géorgien.-I.T.) est luy même Géorgien 
et ce sera un avantage pour luy de trouver cette occasion de retourner en son 
pays avec un poste honorable. Comme je lay aidé depuis cinq mois qu'il a 
été icy sans employ, j’attends de sa reconnoissance que lorsqu’il sera retourné 
à Tiflis, ce sera pour moy un bon correspondant pour être informé de ce qui 
se passera de ces cotez la» 59 

Mais comme nous l’apprennent les matériaux des archives, le Patriarche 
Domenti et Joseph Géorgien « qu’ils n’avoient pi s’accommoder ensemble 
quoique de la même nation» — remarque l'Ambassadeur d’Andrezel 5°. 
Ainsi Joseph Géorgien n’est plus l’interprète du Patriarche Domenti. 

Se trouvant dans une situation pénible, Joseph Géorgien entra en relation 
avec le collaborateur de Ambassade de France à Constantinople d’Alion, 
« qui avoit bien voulu le loger et nourir chez luy, en le change de quoy, — écrit 
l'Ambassadeur d’Andrezel, — le dit Joseph s’étoit fort ralenty a m’informer 
de ce qu’il pouroit aprendre qu’il raportoit a Monsieur d’Alion, mais Pinter- 
ruption du commerce avec les officiers de la Porte a cause de la maladie le 
privoit veritablement des moyens de s’instruire de ce quis’y passoit, aussi 
m’étois je en même temps abstenu de payer le nouveliste » 51. 

Après cela Joseph Géorgien + étoit à Belgrade auprès de Monsieur d’Alion 
qui ne luy donnoit rien » 52. Le même Joseph Géorgien a «commencé à frequen- 
ter Monsieur d’Irlind (l'Ambassadeur d'Autriche à Constantinople.-L.T.) 
dans les conversations publiques par la liberté que permet la campagne ainsi 
que le Résident de Moscovie » 68, 


58 Ibid., fo, 212. 

5? Ibid. 

58 Ibid. 

59 Ibid., « Turquie», t. 70, ff. 260v0-261 
90 Thid., « Turquie », t. 75, fo. 214, 

81 Ibid., ff. 212-212vo. 

92 Ibid., fo, 212vo, 

%8 Ibid., ff. 212v0.213. 
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C’est à ce moment que morut le premier Drogman de l'Ambassade de Mos- 
covie à Constantinople L’Ambassadeur d’Andrezel écrit . «Le dit Joseph 
comme devant remplacer le desfunt; je n’est avois encore rien du tout apris 
quand Monsieur d’Alion me le présenta en la dit qualité, ce qui ne me susprit 
pas peu tems de la part de l’introducteur que de l’introduit » 54. 

« Mais, — continue l’Ambassadeur, — je n’ay pas été longtems sans savoir 
son desastre avant méme son installation pusqu’il n’a pas été agrée par la 
Porte » 65. 

Bientôt les relations de Joseph Géorgien avec l'Ambassade de France à 
Constantinople s’interrompirent. «Et moy même, — écrit d’Andrezel — 
j'ay crû devoir luy desfendre de se presenter au Palais quoiqu'il ait voulu me 
faire entrevoir qu’il n’auroit pas été inutil au service du roy s’il étoit entré a 
celuy des Moscovites, mais je luy ay fait concevoir a son tour que c’étoit 
apres coup et du second bond qu’il m’avoit fait cette insinuation parce 
qu’il auroit deue d’abord me faire part des propositions qu’on luy avoit 
faites, et ne prendre aucun engagement sans mon consentement ou du moins 
sans m’en parler sous pretexte qu’il luy auroit été impossible de vivre sans 
une subsistance plus certaine... » 66, 

La fin de cette lettre de Ambassadeur est intéressante. D’Andrezel 
assure son maître qu’il ne lui laissera échapper aucun secret de l’entretien 
avec Joseph Géorgien qu’il pourrait utiliser. L’ Ambassadeur écrit : « ... Cepen- 
dant j’oserois a assurer, Monsieur, que je n’ay rien dit au dit Joseph dont il 
ait pi tirer aucun avantage ny aupres Monsieur d’Irling ny aupres de 
VEnvoyé de Moscovie; Monsieur d’Alion wen a dit autant » 67. 

Maintenant à propos de l’activité de Joseph Géorgien. 

Comme nous avons déjà dit, pendant son séjour à Ispahan Joseph Géorgien 
a écrit seulement un « Mémoire » (« Mémoire sur la dernière guerre civile 
de Perse»). Comme il est clair, ce « Mémoire» a été écrit pour lui-même 
(il ressemble plus à un brouillon : des passages effacés, corrigés). 

A notre avis, le « Mémoire» qui était fait à l'Ambassade de France à 
Constantinople au mois d’Aoüt et dont le titre complet est : « Mémoire sur 
la dernière Revolution de Perse jusques à la fin de l’année 1724. Avec la 
lettre de Monsieur d’Andrezel du 8 Août 1725 » 68, était basé sur le« Mémoire » 
ci-dessus indiqué de Joseph Géorgien composé à Ispahan. 

Ce « Mémoire» d’Aoüt 1725, par son contenu, jusqu’en Janvier 1723, con- 
corde presque avec le « Mémoire» ci-dessus indiqué de Joseph Géorgien. 
Il y a seulement quelques différences de chiffre et de fait °°. 

Le « Mémoire » ci-dessus indiqué avec la lettre de l Ambassadeur d’Andrezel 
n’est pas écrit de la main de Joseph Géorgien. Il était fait à Constantinople 


64 Ibid., fo, 213. 

65 Ibid. 

66 Ibid., ff. 214v0-215. 

67 Ibid., ff. 215-215v°. 

68 Archives. Paris, « Perse », t. 6, ff. 341-370. 

69 Par exemple : selon le premier « Mémoire» les afghans ont emmené des armeniens de Djulfa 
60 filles, selon le deuxiéme « Mémoire » — 40. 
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3, PAmbassade de France. Dans un passage de ce «Mémoire» est mentionné 
le nom de Joseph Géorgien et on y note en marge : « C’est luy qui a donné 
les mémoires sur lesquels la presente relation a esté dressée » 79. 

Ce « Mémoire » est le plus complet et par son volume est aussi grand que 
celui où sont racontés des événements de la Perse pendant l'invasion et la 
domination des Afghans jusqu’a la fin 1724. 

Dans son « Histoire de Perse» L.-A. de la Mamye de Clairac utilise les 
ouvrages de Joseph Géorgien. Il cite quatre ouvrages de Joseph Géorgien 7, 

armi les cent citations qu’il utilisa pour écrire son « Histoire de Perse». 
47 citations concernent la même période qui est décrite dans les ouvrages de 
Joseph Georgien ??. 

Parmi les ouvrages de Joseph Géorgien cités par L.-A. de la Mamye de 
Clairac le premier est « Mémoire sur la difference du rite entre les Turcs et les 
Persans ». 

Le deuxième : « Notes de M. Joseph ». « Ce sont, — écrit L.-A. de la Mamye 
de Clairac, — les écluireissemens dont je parle dans la Préface. Les pieces 
que j’ai revües la plume à la main avec cet interpréte, sont sa première 
Relation et celles du Père Jerôme et du Père Reynale » 73, 

Le troisiéme et le quatriéme, c’est le « Mémoire» rédigé en italien et com- 
prenant deux parties : I. Relazione della Rivoluzione di Persia, composta 
dal Signor Giuseppe Giorgiano, interprete del Console di Francia a Ispahan. 
«Cet ouvrage, — remarque de Clairac, — écrit de sa main contient ce qui 
s’est passé de plus considérable en Perse depuis le Commencement des troubles 
jusqu’à la fin de 1724» 74. 2. Relazione della Rivoluzione di Persia, seconda 
parte, composta dal medesimo Autore. «Cette suite rappelle quelques 
événemens obmis, et conduit le fil de la naration jusqu’à la fin de 1725 » 75. 

Ces deux « Relazione» doivent étre la traduction en italien du « Mémoire » 
de Joseph Géorgien composé en ture pour le Grand Vizir. La traduction en 
italien était faite par Joseph Géorgien« pour Monsieur d’Andrezel, M. Thomas, 
Secrétaire de ce Ministre et de M. de Villeneuve, et ensuite consul 4 Salo- 


70 Archives. Paris, « Perse», t. 6, fo. 357v°. 

71 Mémoire sur la différence du rite entre les Turos et les Persans; Notes de M. Joseph; Rela- 
zione della Rivoluzione di Persia, composta dal Signor Giuseppe Giorgiano, Interprete del 
Console di Francia a Ispahan; Relazione della Rivoluzione di Persia, seconda parte, composta 
dal medesimo Autore. (Cf. L.-A. DE LA MAMYE DE CLAIRAC, op. cit., pp. liv-lv) 

72 Voilà quelques unes : Lettre di Giuseppe Frescurati Verenoze, Chirurgo Maggiore del 
Principe di Giorgia Kai Cosurof Kan, Generalissimo, etc. scritte da Farrà, nelli confini del 
Corassan, li 29 Novembre 1710, et primo Jenaro 1711; Relation de la dernière révolution de 
Perse, par Mustafa-Effendi; traduite du Ture et enrichie de notes sous les yeux de cet Auteur, 
Par M. d’Alion; Relation de ce qui s’est passé dans la dernière guerre de Perse, pendant les 
années 1722, 1723, 1724 et 1725, par le R. P. Reynal, Missionnaire de la Compagnie de Jesus 
en Syrie, avec des notes de M. Joseph; Sommaire des principaux événemens arrivés en Perse 
le mois d'Octobre 1724 jusqu’au mois d’ Avril 1727. (Cf. L. A. DE LA MAMYE DE ULAIRAC, op. cit , 
Pp. luj, Ixij, Ixv.). 

72 Ibid. p. lv. 

74 Ibid. 

75 Ibid. 
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nique, me l’envoya en 1728 par ordre de M. Fontenu, chargé des affaires du 
Roi à la Porte» — écrit L.-A. de la Mamye de Clairac 7°, 

A un autre endroit, de Clairac écrit : « M. Joseph, qui était alors à 
Constantinople, la composa en turc pour le G.V. et m’en donna cette traduc- 
tion écrite de sa main » 77. 

«Je viens d’avoir une conversation avec le Segneur Joseph cy devent 
Drogman de Monsieur de Gardane à Ispahan, — écrivait à son Ministre 
d’Andrezel, — sur les Mémoires du quel (qu’il m’avoit donnez en italien) 
jay eu l'honneur de vous mander de 27€ fevrier, que je ferois dresser une 
petite relation touchant la dernière revolution de Perse; on acheve actuelle- 
ment de la mettre au net, et je vous l’enverray incessamment » 78. 

Le titre du Mémoire de Joseph Géorgien, dressé en ture pour le Grand 
Vizir, est : « La Révolution en Perse au début du XVIIIe siècle», Ce manus- 
crit (60 pages en turc) est conservé dans la Bibliothèque de Glasgow 79, 

Ces manuscrits furent décrits par le Professeur anglais T. H. Weir, qui 
donne le contenu de cet ouvrage ®°. Pour T. H. Weir cet ouvrage de Joseph 
Géorgien commence ainsi : « One Josepho, coming from Isfahan after a stay 
there of eight years, having gained information by the witness of his own 
eyes, gives the following account of the news he learned, in the year 1138 
(began 9th Sept. 1725 A.D.). It then goes on to state how ‘your humble 
servant’, a native of Tiflis, travelled when a mere boy into Europe, in order 
to gain proficiency in western languages...» 81, 

Aprés une bréve relation des événements de la Perse, le « Mémoire» se 
termine par la rencontre du chah Hossein et de Mir-Mohamed le 23 Oc- 
tobre 1722. 

Comment le Professeur T. H. Weir apprécie-t-il cet ouvrage de Joseph 
Géorgien ? Il écrit « The MS is very far from being what it claims to be the 
narrative of an eye-witness. The only events of which Joseph can have been 
an eye-witness are what happened in Kazvin and Isfahan... 

To sum up, it does not seem too much to claim for the Glasgow MS that 
it is a primary source for the events which it narrates, and God knoweth 
best » 82, 

A l’heure actuelle, nous avons à notre disposition les manuscrits suivants 
qui appartiennent 4 Joseph Géorgien ou sont liés avec son activité : 

1. Mémoire sur la derniére guerre civile de Perse. 31 Janvier 1723; 

2. Mémoire sur la dernière Révolution de Perse jusques à la fin de l’année 
1724. Avec la lettre de M. d’Andrezel du 8 Août 1725; 

3. Mémoire Turc sur l’origine de la Révolution arrivée en Perse (en turc); 


76 Ibid. 

77 Ibid., pp. lv-v. 

78 Archives. Paris, « Turquie », t. 70, ff. 260 260v°. 

79 J'ai reçu les photocopies de ces mss. grâce à Sir Fitzroi Maclin, à qui j’exprime mes re- 
merciements sincères, 

80 Cf. T. H. Weir, The Revolution in Persia at the Beginning of the 18th Century. A Volume 
of Oriental Studies presented to Professor Edward G. Browne, Cambridge, 1922, pp. 480 490 

81 Ibid., p. 481. 

82 Ibid., p. 490. 
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4. Traduction d’un Mémoire Turc sur l’origine de la Révolution arrivée 
en Perse. 31 Janvier 1723; 

5. Relation de la bataille des Perses avec les Afghans. 17 Février 1723; 

6. La Révolution en Perse au début du XVIIIe siècle (en turc); 

7. Mémoire Turc sur la Révolution arrivée en Perse (en latin). 

Encore une question : à notre avis, Joseph Géorgien n’a pas écrit le Mémoire 
en géorgien. Mais, L. Lockhart remarque que dans la lettre du 15 Octobre 
1726 de l'Ambassadeur d’Andrezel il est dit :«... je crois que ce Joseph est 
l'auteur de la Relation géorgienne et italienne des événements du temps, 
dont parle si souvent, sans le faire mieux connaître, le Père Krusinski p 83, 
C’est inexact. Dans la lettre ci-dessus indiquée de d’Andrezel il n’y a rien 
de pareil 84, 


12-XI-74. Prof. Dr. Ilya M. TABAGOUA, 
Tbilisi. 


83 L. LocKHART, op. cit., p- 509. 


Pa Cf. La lettre ci-dessus indiquée de d’Andrezel : Archives. Paris, « Turquie », t. 71, ff. 188- 
vo, 


UN DOCUMENT IMPORTANT 
DE L’HISTOIRE DU DROIT GÉORGIEN 
LA CHARTE DU ROI GEORGE III 


(1170) 


(Résumé) 


La charte de confirmation des privilèges accordés par le roi George III au 
monastère de Chio-Mghvimé en 1170 permet de mieux connaître l’organisa- 
tion juridique de la Géorgie médiévale. Ce document est ici traduit et com- 
mente. 


Le document en question est un titre de donation fait par le roi George III 
(1156-1184) en faveur du monastére de Chio-Mghvimé. Source profuse d’infor- 
mations tant, en général, sur l’histoire de la Géorgie, qu’en particulier, sur le 
droit géorgien, il vient seulement d’être traduit pour la première fois en 
français 1. 

Dans cette charte, le roi confirme tout d’abord les titres de donation de 
ses prédécesseurs royaux, concernant des villages et des paysans offerts par 
ces derniers au monastère; puis il énonce qu'il fait, lui, don de domaines 
acquis pendant son règne; enfin, il détermine le système juridique qui devra 
régir les possessions du monastère. 

Comme bien d’autres pays, la Géorgie du moyen-âge était le théâtre d’une 
lutte incessante entre le pouvoir royal et les féodaux. Et les rois géorgiens 
usaient de tous les moyens pour soumettre ces seigneurs avides d’indépen- 
dance. La propriété féodale étant alors la base de toute force politique, les 
immunités féodales, dans la mesure où elles octroyaient aux féodaux une 
plus ou moins grande liberté judiciaire, administrative et fiscale, exprimaient 
par elles-mêmes le degré de centralisation du royaume et le rapport des 
forces entre la royauté et les féodaux. Dans leur lutte contre les grands 
seigneurs, les rois, pour faire de ces derniers leurs obligés et les rallier à leur 
autorité, se voyaient amenés à leur concéder des terres. Ces libéralités succes- 
sives entrainaient progressivement l’affaiblissement des forces de la royauté 
Car, si le renforcement du pouvoir royal s’obtient par la répression des ten- 


1 Ce document a été publié pour la première fois, en géorgien, dans « Les Antiquités Géor- 
giennes», supplément, 1926, pp. 1-7. 
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dances séparatistes de la féodalité, il nécessite d’autre part une défense 
victorieuse du pays. 

George III (qui succède sur le trône à David le Constructeur) est resté 
célèbre pour son énergie, sa clairvoyance et les efforts qu’il entreprit pour 
consolider le royaume. Cependant, sous son règne, les féodaux n’en con- 
tinuaient pas moins leurs intrigues contre la royauté; ils allèrent même 
jusqu’à se révolter, en 1177. Aussi les rois étaient-ils contraints de manœuvrer 
entre les féodalités civile et ecclésiastique. Ainsi, les possessions des monastères 
relevant de l’Église féodale géorgienne jouissaient d’immunités plus grandes 
que celles accordées aux domaines civils. Le titre de donation du roi George 
III en faveur du monastère de Chio-Mghvimé en fournit la preuve. 

D'après cette charte de George III, l’on distingue trois sources d'acquisition 
des biens-fonds ecclésiastiques : 1) par achat, 2) par offrandes, 3) par dona- 
tions. Le roi affranchit des charges tous ces domaines de sorte que les fonc- 
tionnaires royaux ne peuventrienexiger desvillages appartenant au monastère. 

Le monastère de Chio-Mghvimé possédait à Tbilisi neuf magasins de 
commerce, dont cinq étaient des propriétés déjà anciennes et les quatre 
autres acquis ultérieurement ou offerts en dons. Le roi affranchit ces magasins 
des charges redevables à « amir » (désignation arabe du prévôt de la ville), 
au « chpurta », au « goutassib », à « l’amid» et au « raisse » (désignations arabes 
des fonctionnaires de la police urbaine). En outre, le roi affranchit de toutes 
taxes les marchands et paysans du monastère. Possédant neuf comptoirs à 
Tbilisi, il semble bien que le monastère s’occupât activement de commerce, 
vendant les produits de la terre, tenant des ateliers où travaillaient des 
artisans lui appartenant. 

Mais la charte du roi George III n’exemptait pas les domaines du monastère 
de toutes les redevances au bénéfice du roi. C’est ainsi que les villages relevant 
du monastère restaient astreints aux travaux de labour de ses terres, à par- 
ticiper pendant deux jours à la moisson, et à pourvoir également en main- 
d'œuvre ses celliers. Certains villages du monastère avaient des corvées à 
effectuer pour les fauconniers royaux, ils devaient offrir l'hospitalité à ses 
chasseurs, faire paitre ses chevaux et lui en fournir, le cas échéant. 

Il est dit dans la charte que les domaines du monastère sont dispensés 
Pour le reste et que les « mandatours» (fonctionnaires de la police) n’en 
Peuvent exiger rien d’autre; il en est de même pour l’intendant du roi, ses 
gardiens de troupeaux, etc... 

La charte nous apprend également que le monastère bénéficiait déjà 
autrefois d’immunités juridiques : George III confirme ces immunités et 
donne l’ordre à ses fonctionnaires de ne pas contester les droits judiciaires 
du monastère sur les terres ecclésiastiques afin que ce dernier puisse utiliser 
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ses revenus judiciaires pour l’achat de cire. Le droit judiciaire était pour la 
classe féodale une des formes de son exploitation des serfs. 

La charte présente un intérêt majeur en ce qu’elle permet d’établir dans 
la Géorgie féodale un procès judiciaire sous forme d’instruction. La charte 
confirme l'existence d’un corps spécial dont les représentants sont désignés 
sous le nom de «chercheurs de voleurs». D’après la charte, ce corps était 
chargé des affaires concernant les individus qui avaient violé le droit de 
propriété : les «chercheurs de voleurs» poursuivaient les voleurs et les 
brigands. Les fonctions du « chercheur de voleur» comprenaient non seule- 
ment l’enquête, mais également les débats judiciaires de toute affaire relative 
à la violation du droit de propriété. Ainsi donc, un seul et même organisme 
détenait l’instruction et les débats judiciaires. 

Il est intéressant de noter qu’à l’époque de cette charte la notion de 
« vol» recouvrait plus que celle simplement d’objets dérobés subrepticement : 
elle s’étendait également au brigandage. Les documents qui lui sont con- 
temporains (l’Amiran-Daredjaniani, par exemple) témoignent de ces pillages 
sur les grands chemins, notamment de caravanes marchandes. Des bandes de 
brigands s’embusquaient aux carrefours des routes, présentant un grand 
danger pour les voyageurs. Elles se composaient de serfs enfuis des terres 
seigneuriales et de membres de la petite noblesse appauvrie. Le pouvoir 
royal appliquait des mesures sévères à l’encontre de ces individus. 

L'existence de ce corps spécial de « chercheurs de voleurs » est antérieure 
au règne de George III, sous lequel et après lequel elle se poursuivra, mais 
sa date de création n’est pas connue. La charte du roi Simon ler, laquelle 
date de 1590, lui est également consacrée mais il est désigné dans ce texte 
sous le terme de corps de « chercheurs de brigands ». 

D’après le « Dastourlamali», monument du droit national géorgien, du 
roi Vakhtang VI, qui remonte au début du XVIIIe s., c’est le « khévistavi» 
qui à cette époque est chargé de la recherche des voleurs et des brigands. 

La charte du roi George III édicte que le « chercheur de voleurs» n’a, 
concernant les malfaiteurs appartenant au monastère, ni droit de les pour- 
suivre sur les terres ecclésiastiques, ni droit de les juger. Ces droits sont 
dévolus aux autorités compétentes du monastère. Mais si le coupable, un 
paysan du monastère, a commis le vol hors du territoire ecclésiastique, son 
affaire est du ressort du fonctionnaire du roi, c’est-à-dire du « chercheur de 
voleur»; de plus, s’il s’avére que le coupable n’en est pas à son premier 
méfait, il sera condamné à la peine de mort par pendaison ; cette peine peut 
être commuée en aveuglement (on lui brülera les yeux) ou castration. 

L’on constate 4 la lecture de ce document que : 1) les voleurs étaient 
punis avec sévérité; 2) la notion de récidive existait déjà; 3) on ne concevait 
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de voleur qu’en la personne d’un paysan — en effet, le texte ne parle pas en 
termes généraux d’une personne qui commet un vol, mais dit textuellement : 
«le paysan du monastère qui a commis un vol... ». 

La concentration entre les mains du « chercheur de voleurs » des fonctions 
d’enquéteur et de juge parle par elle-même. 

La charte du roi George III n’indique pas la peine que doit subir le voleur 
qui en est à son premier délit. Mais d’autres documents (le Dastourlamali, 
par exemple) nous apprennent qu’il était prévu pour un simple vol, un 
recouvrement sept fois supérieur, c’est-à-dire que le malfaiteur devait 
payer sept fois le prix de l’objet volé; de plus, si la victime était un paysan, 
celui-ci était dédommagé seulement du double du montant du vol, le reste 
allant dans les caisses du roi. Mais si la victime était un noble, la somme à 
verser par le coupable lui était remise en totalité. 

Par ailleurs, le droit géorgien faisait une distinction, selon que le vol était 
commis dans les frontières du pays ou en dehors ; dans le premier cas il était 
puni plus sévèrement que dans le second. 

A la fin de la charte, le roi demande aux fonctionnaires responsables de ne 
pas user de contrainte à l’égard des monastères et de faire respecter l’ordre 
établi par le dit texte. Il cite parmi les fonctionnaires et dignitaires : 1) le 
Catholicos — chef de l’Église géorgienne; 2) l’évêque — chef du diocèse 
et possesseur de grands domaines ecclésiastiques; 3) «l’éristhave des 
éristhaves». Sous le règne de la reine Thamar, la Géorgie était divisée en 
neuf « éristhavats des éristhavats », à la tête de chacun desquels se trouvait 
un « éristhave des éristhaves » qui était localement le féodal et le fonctionnaire 
le plus puissant. Au-dessous de lui venaient les éristhaves qui étaient de 
grands féodaux ; le royaume était divisé en unités administratives, les éristha- 
vats; les éristhaves avaient des fonctions administratives locales, mais, 
peu à peu, ils rendirent leurs fonctions héréditaires et au lieu de représenter 
localement le pouvoir royal, ils finirent par s’opposer à lui; 4) les chefs de 
forteresses qui, eux aussi, sur le plan local représentaient le pouvoir — toutes 
les Provinces, et en particulier celles se trouvant au voisinage des frontières, 
Possédaient leurs garnisons qui avaient chacune à leur tête, un chef. 

L'on rencontre aussi dans la charte le terme « d’aznaouri», qui signifie 
noble. La classe féodale comprenait les princes et les nobles. Dans la noblesse 
elle-même, Pon distinguait trois catégories : la noblesse de royauté, la noblesse 
d'église et la noblesse féodale. A la noblesse de royauté étaient dévolues des 
fonctions peu élevées. 

u est question également dans la charte de « fonctionnaires royaux» mais 
sans Indication précise de leurs fonctions, ainsi que du «secrétaire du roi» 

Qui est due la rédaction du dit texte. 
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Charte de George III en faveur du monastère de Chio-Mghvimé, en date 
de 1170. 

«Au nom de Dieu, moi, Guiorgui Bagrationi, par la volonté de Dieu roi 
des Abkhases, des Géorgiens, des Kakhétiens, Chirvan-Chah, Chah-in-Chah, 
qui détient tout l'Orient et le Nord (j’accorde cette charte). 

Se sont présentés devant nous les saints péres du grand désert de Mghvimé 
(avec à leur tête) le père Ioanné et nous ont soumis lacte du grand Roi des 
Rois, de notre aieul David, pére de notre roi Démétré, ainsi que nombre 
d’autres actes accordés par nos ancétres; ils nous ont informés et ils nous ont 
demandé de renouveler ces chartes anciennes par une nouvelle accordée par 
nous, et de confirmer ainsi les ordres et actes de nos ancétres qui dans leurs 
actes ont, en tout premier lieu, établi et ordonné que le saint désert de 
Mghvimé (le village), et, par la suite, tous les (ces) autres villages, soient 
libérés de tout malfaiteur ou oppresseur, et que nos fonctionnaires n’y aient 
pas accès. Nous avons exaucé leur prière et, les ordres et les actes des grands 
rois — notre aïeul et notre père —, nous les avons renouvelés par notre 
charte, les (les anciens actes) avons confirmés. 

Autrefois, les domaines du saint monastère de Mghvimé étaient exempts 
de toute oppression, comme il est écrit dans le testament de notre aïeul, 
— qu’il continue à en être ainsi, que personne ne se permette de le nier et 
de le contester. 

(Selon ces actes appartiennent au monastère) les domaines (suivants) : 
le village de Tskaltba et son apanage Gorovan, achetés par Saint Evagre; 
Agara, acheté de Djordjiki par le prieur (du monastère); Rouéti, acheté et 
donné en offrande; Chioss-Oubani, acheté par les moines mêmes du désert; 
Tchikounourni, acheté par Rousse, bâti et donné en offrande par ce dernier; 
Khorvai, donné en offrande au (monastère) de Mghvimé par mon père, et 
donné en offrande par Gopratch; Ivan-Tsminda, anciennement donné en 
offrande par Goderdzi; Daoti, donné en offrande par le roi de Kakhétie, 
Kviriki; Alatchin, donné en offrande par Khavhvilag; Btchiti et Trialeti, 
achetés et donnés en offrande par Adarnessi; Bortsvis-Djvari, dans la vallée 
de Manglissi, appartenant au monastère et usurpé par Liparit, à nouveau 
donné en offrande par mon aïeul, le grand roi David; à Moougonelta, à 
Perkhadi et à Tsitsé, quelques paysans dispersés; Tskheveri, à Tskhireti, 
et Gavazi, achetés des Pavneli et Tbeli contre de l’or et de l’argent par St Chio; 
Kobali, qui fut donné en offrande par Rati Sourameli, et, dans les environs 
de Nitchbi, de Saskori et dans tous les autres lieux, les paysans achetés et 
donnés en offrande; les paysans de Tsikhédidi, achetés anciennement avec 
toutes ses (terres), forêts, cours d’eau, champs et friches. 

Tout ceci, de même que les domaines, tant ceux de l'Église épiscopale que 
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ceux du monastére de Chio-Mghvimé, nous les avons affranchis (le texte dit 
mot à mot : «inaccessibles » aux redevances — I.S.) des corvées mêmes qui 
nous sont dues et de la fourniture de serviteurs. (Ils restent affranchis) comme 
ils l'étaient anciennement, de toutes redevances au profit de l’éristhave, du 
chef de forteresse et du chpourta. 

Les magasins que possède le monastère en ville (à Tbilisi), dont cinq 
(appartenaient déjà au monastère) du temps de la domination des Persans 
et dont quatre ont été achetés et donnés en offrande ultérieurement, sont 
libres et affranchis de redevances au profit de Pamir, ils ne payent pas la 
redevance due à l’amid, la redevance due au goutassib et d’une façon 
générale, ils sont affranchis de toutes redevances. 

De même, le saint désert de Mghvimé ainsi que ses biens sont affranchis 
de toutes redevances partout, dans tout mon royaume; et nous avons 
affranchi des redevances les marchands et les paysans du monastère. 

Depuis des temps très anciens, il n’est point prélevé en nature sur les 
troupeaux du monastère, ni sur les troupeaux des villages de Tskheveri, 
Gavazi, Tsikhédidi et Tskaltba, appartenant au monastère; pour notre part, 
ils en restent affranchis et que personne ne perçoive sur eux de redevances 
en nature. 

Selon la décision du Cathalicos Ioanné et l’offrande faite à cette église 
par notre aieul, le grand roi David, les frais de justice sont versés au patri- 
moine de l’église pour lachat de cire; ce jour, nous ordonnons et ratifions 
que personne ne lui dispute ce droit aux revenus judiciaires. 

Kandai a été bâti par notre père sur les domaines du monastère; nous 
, donnons en offrande Tskal-Chatroani contre lequel il avait été échangé au 
monastère par mon père, à cette église bâtie par notre aïeul, et aux lieu et 
place de Kandaï, nous donnerons au saint monastère de Chio (l'emplacement) 
que souhaitera le prieur de Mghvimé. 

Lorsque mon père construisit Moukhrani, il imposa aux villages du 
monastère, Rouéti et Tskaltba, une corvée à raison d’un jour par mois à 
être fixée par nos fonctionnaires; nous les avons affranchis aussi de cette 
corvée : ni Rouéti, ni Tskaltba, ni aucun autre village appartenant au monas- 
tère ne nous doit aucune corvée de travail, à exception des travaux de labour 
à raison de deux jours, (à être accomplis par les habitants) de trois villages : 
Rouéti, Chioss-Oubani et Tchikounourni; et ces trois mêmes villages, Roué- 
ti, Chioss-Oubani et Tchikounourni, doivent une corvée de deux jours au 
temps de la moisson. 

Les habitants de Tskaltba doivent (chaque année), pendant trois semaines, 
fournir quatre laveurs de récipients pour nos celliers de Tke-Kori. 

Les domaines du monastère étaient soustraits à notre autorité en ce qui 


222 I. SOURGOULADZE 


concerne la poursuite des voleurs, et, de ce jour, nos « chercheurs de voleurs » 
ne peuvent pénétrer (sur les domaines du monastére), sauf dans le cas ot 
un paysan appartenant au monastère commettrait un vol hors du ter- 
ritoire ecclésiastique; mais si une telle personne est convaincue de vols 
réitérés, nos fonctionnaires doivent la faire pendre ou lui infliger une peine : 
et si le malfaiteur s'enfuit en quelque autre lieu, ils doivent le poursuivre 
où qu’il puisse se trouver, mais ils n’ont pas affaire à ses biens (du voleur), 
ce sont les fonctionnaires du monastère qui disposent de ses biens, qui rendent 
à la victime la totalité (de ce dont il a été dépossédé), et les frais judiciaires 
sont versés au bénéfice du saint désert. 

Les fauconniers font halte à Agara pendant vingt-quatre heures (pour y 
loger) sans faire encourir de brimade (au village), ils n’ont pas le droit de s’y 
arrêter plus de vingt-quatre heures. 

Les habitants de Tskaltba assurent la nourriture de nos fauconniers 
lorsque ces derniers se rendent à Tskal-Chatroani. 

Nos chasseurs ne doivent faire halte (ni pour le vivre, ni pour le couvert) 
dans aucun des autres villages, à part Kandai, car Kandai a été détaché 
du monastère de Mghvimé par notre père, le roi Démétré, pour le logement 
de nos chasseurs, et en (ses) lieu et place, nous donnerons (un autre emplace- 
ment) au saint père Chio. 

Le village d’Agara doit élever pour nous un cheval de selle et une douzaine 
de chevaux, (nos) gardiens de troupeaux ne doivent pas stationner dans le 
voisinage d’autres villages (du monastère), ils ne doivent pas leur (aux villages 
du monastère) faire subir d’oppressions, ils (les gardiens de troupeaux) ne 
doivent pas les (les troupeaux) laisser paître dans les prairies (des villages du 
monastère), ils ne doivent pas prendre de bergers de ces villages. Nos gardiens 
de chevaux s’arréteront avec leurs troupeaux sur nos propres territoires, ils 
n’ont aucunement affaire aux villages de Mghvimé. 

Les gardiens de mulets ne doivent pas stationner sur les domaines (du 
monastère), et, en général, ni les gardiens de chevaux, ni les gardiens de 
mulets, ni les mandatours, ni les intendants, ni quelque autre personnage de 
notre cour et, en général, qui que ce soit, ne doivent faire subir d’oppressions 
au Saint désert. 

(Il ne doit être dérogé) à rien de tout ceci, ainsi que nous l’ordonnons et 
Vécrivons en faveur du Saint désert, et personne ne doit se permettre de 
porter nuisance ou oppression tant au saint désert de Mghvimé qu’à ses 
domaines (biens) — ni le Cathalicos, ni les autres évêques, ni les éristhaves des 
éristhaves, ni les nobles, ni nos fonctionnaires, ni les chefs de forteresses, ni 
les dignitaires, personne, quelle que soit son origine (ne doit déroger à cela) 
afin que Dieu par la grâce du père Chio qui porte Dieu en lui et par les prières 
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des saints pères du désert, accorde la prospérité à mon règne en cette vie 
temporelle, et que le saint père Chio me prête son aide auprès du Christ 
(de médiation) pour mes péchés en (cette) vie. 

De ce jour, que ceux qui verront notre ci-présent ordre et acte, le soutien- 
nent, que personne n’y déroge, qu’il y soit prêté assistance. Et vous, notre 
gaint aieul, Cathalicos et saints évêques, confirmez-le. 

Notre présent ordre a été écrit sous l’indiction de notre règne, de la main 
de notre secrétaire Danga Broutaisdzé. » 


I. SOURGOULADZE, 
Université d'État de Tbilisi 


LES RAPPORTS ENTRE LES PRINCIPAUTES GEORGIENNES 
ET ROME AU XVIIe SIÈCLE 


LE PROJET DE COMMERCE DE LÉVAN II DADIANI 


(Résumé) 


Les relations entre les principautés géorgiennes et Rome se raniment dans 
la première moitié du XVIIe siècle. Le prince d’Odichi Lévan II Dadiani 
élabore un projet de commerce qui prévoit l'exportation de soie en Europe. 
Quoique le projet n'ait pas été réalisé, son importance est notoire pour 
l'évaluation de l’activité du prince et pour l’histoire des rapports entre la 
Géorgie et l’Europe. 


Lévan II Dadiani (1611-1657), prince d’Odichi (Mingrélie), est un person- 
nage très particulier et pittoresque du XVIIe siècle dans l’histoire de la 
Géorgie Occidentale. M. Brosset appelle Lévan Dadiani le plus grand poli- 
ticien de la Géorgie Occidentale du XVIIe siècle. L'activité de Lévan 
comprenait plusieurs aspects. Il marqua de sa trace non seulement la vie 
politique de la Géorgie Occidentale, mais, d’une manière générale, la culture 
de la Géorgie féodale dans son ensemble. Lévan fonda un atelier d’orfévrerie 
d’où sortirent plusieurs spécimens intéressants de l’orfèvrerie géorgienne ?. 
Il fit également restaurer presque toutes les églises et tous les monastères 
d’Odichi et fit rénover la peinture murale de plusieurs de ces monuments 
Il faut surtout souligner le fait que Lévan IT Dadiani couvrit les dettes du 
monastère géorgien de la Croix à Jérusalem et qu’il assuma également les 
frais de sa restauration 5. 

Dans l’activité variée de Lévan II Dadiani il faut souligner les rapports 
qu’il entretenait avec les missionnaires catholiques et le pape de Rome. 
Dans ces rapports le prince d’Odichi se montra politicien perspicace et réa- 
liste. C’est là, précisément, le sujet de notre petit article. 

Les Géorgiens entretenaient depuis les temps les plus reculés des rapports 
avec les pays d'Europe, mais après l'effondrement de l’Empire coreligion- 
naire de Byzance, qui eut son heure de puissance et de rayonnement, la voie 
vers l'Occident fut barrée pour la Géorgie. Il est vrai que des ambassadeurs 


1 Rapports sur un voyage archéologique dans la Géorgie et dans l'Arménie, exécuté en 1847- 
1848, par M. Brosset, St.-Pétersbourg, 1849, p. 9. 

2 L. Kaousxivapzf, L'atelier d'orfèvrerie de Levan Dadiani (en géorgien), Tbilisi, 1974. 

3 A. TsacARÉLI, Monuments d’antiquité géorgienne sur la terre sainte et au Mont Sinaï 
(en russe), Recueil orthodoxe palestinien, t. IV, fasc. I, St.-Pétersbourg, 1888, p. 103. 
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et des voyageurs européens se rendaient toujours en Géorgie, mais ces 
voyages n’avaient qu'un caractère épisodique et il est évident qu'ils ne pou- 
vaient exercer une influence importante sur l'ambiance culturelle et politique 
du pays. 

Le XVIIe siècle constitue une étape nouvelle dans les relations de la 
Géorgie et de l’Europe. La Rome catholique manifeste à nouveau un vif 
intérêt pour la Géorgie. Des informations s’accumulent concernant la Géorgie 
et les unités politiques qui en font part. En 1621 le moine dominicain Paolo- 
Maria da Faenza publia à Naples un petit livre sur la Géorgie 4. Pietro Della 
Valle présenta son rapport au pape 5. Après avoir accumulé une certaine 
quantité d’information positive, le pape Urbain VIII et les cardmaux 
décidèrent de relancer l’activité des missionnaires en Géorgie et d’y établir 
une mission permanente. La mission de Géorgie fut placée par le Vatican 
sous les auspices de l'ordre des Théatins 6. 

En 1626 les missionnaires se rendirent en Géorgie et se fixérent au commen- 
cement, à Gori. Mais après l’avènement au trône du royaume de Kartli de 
Rostom, représentant musulman des Bagration de Géorgie, les missionnaires 
ne jouissaient, sans doute plus, dans cette ville, des conditions nécessaires 
et ils passèrent pour cette raison 4 Odichi, chez Lévan II Dadiani. L’initia- 
tive du transfert du siège de la mission à Odichi vient d’un homme politique 
géorgien connu qui fut le favori d’abord du roi Théimouraz Ier, puis de 
Lévan Dadiani et qui avait pour nom Nicéphore (Nikoloz) Iroubakhidzé - 
Tcholokachvili. Nicéphore Jroubakhidzé-Tcholokachvili était un personnage 
assez en vue de son temps en Europe, où on le connaissait surtout sous le 
nom de Nicéphore Erbachi. En 1629 Nicéphore publia à Rome, en collabora- 
tion avec Stéphane Paolini, un dictionnaire géorgiano-italien ?. C’est précisé- 
ment sur les conseils de ce personnage et sur l'invitation du prince d’Odichi 
qu'à la fin de 1633 les missionnaires italiens se rendirent à Odichi et remirent 
à Lévan Dadiani une bulle du pape Urbain VIII ®. 

Quels étaient les buts de Lévan II Dadiani lorsqu'il accueillait les mission- 
naires catholiques dans sa principauté, quels étaient les dessous politiques de 
cet acte? Le prince d’Odichi comprenait très bien qu’il ne pouvait compter 
Sur une aide militaire de l’Europe dans sa lutte contre la Turquie. Une telle 
idée n’aurait été qu'une illusion gratuite. B. Guiorgadzé a raison lorsqu'il 


: M TAMARATI, L'église géorgienne des origines jusqu’à nos jours, Rome, 1910, pp. 494 495. 
y Pietro DELLA VALLE, I nformazione della Giorgia data alla Papa Urbano VIII. Rome, 1627. 
= = TamaracHvir, Histoire du catholicisme parmi les Georgiens (en géorgien), Tbilisi, 1902, 
. 88-89. 
7 
; K. KékÉLIDzÉ, Nicéphore Irbakhi (en géorgien), Etudes, II, Tbilisi, 1945, p. 292. 
M. Tamarackvırı, Histoire du catholicisme parmi les Géorgiens, pp. 169 170. 
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observe que Lévan II Dadiani désirait exploiter pour son bien les intérêts 
commerciaux réels des Européens, ce qui revenait, en soi, à une forme 
d'opposition aux intentions agressives de la Turquie °. Le prince d’Odichi 
souhaitait établir des rapports culturels, commerciaux et économiques avec 
les pays d'Europe et, en premier lieu, avec Rome. Il ne faut surtout pas 
s’imaginer que la Géorgie était totalement isolée du monde occidental et 
qu'on ne s’y faisait aucune idée des grands mouvements qui agitaient 
l'Europe. La voix de l’Europe progressiste parvenait jusqu’en Géorgie 
entourée d'États agressifs. La Géorgie représentait, de par ses aspirations 
politiques et ses idéaux de civilisation, une partie intégrante du monde 
occidental, de l’Europe 1°. Les hommes publics de la Géorgie étaient pleine- 
ment conscients de l’importance extrême de l’union avec l’Europe. C’est 
pourquoi, précisément, Lévan II Dadiani reçut avec tous les honneurs les 
missionnaires italiens. 

Les missionnaires italiens pratiquaient à Odichi le métier de médecin, 
aidaient la population locale à mieux gérer les affaires d’agriculture et à 
ériger des constructions à destinations diverses et que l’on ignorait chez 
nous jusqu'alors. Les moines catholiques devinrent même des conseillers 
du prince en personne, dont ils furent rapprochés. Le prince se rendait 
souvent auprès d’eux pour s’entretenir de « questions politiques» 11. 

En collaboration avec Nicéphore Iroubakhidzé-Tcholokachvili et les 
missionnaires, Lévan II Dadiani élabora un projet de commerce qui suggérait 
l’organisation à Odichi même de la vente des soies locales et iraniennes. Ce 
projet nous paraît être d’un intérêt tout particulier. Le commerce extérieur 
de la principauté d’Odichi dépendait presque entièrement de la Turquie. Ce 
commerce non équivalent plagait la principauté dans une situation lourde 
de conséquences. A cela se joignait le commerce de bétail et le trafic de 
prisonniers, véritable fléau national de la Géorgie occidentale aux XVIe- 
XVIIIe siècles. Les initiatives de Lévan II Dadiani avaient pour but de 
redresser cet état économique difficile de la principauté, de transformer à 
l’européenne le commerce et l'artisanat, de ranimer la vie citadine. Au 
sujet du projet de Lévan II Dadiani, concernant le commerce de soies, le 
préfet de la mission catholique d’Odichi, Don Giuseppe Giudici, nous a laissé 
une note brève, mais éloquente. Dans sa relation le préfet nous apprend que 
Lévan II Dadiani désire attirer à Odichi marchands et marchandises !?. 


9 G. Gıvvıcı, Lettres sur la Géorgie (en géorgien), Tbilisi, 1964, Préface de B. Guiorgadzé, p. 5. 

10 P, INGOROKVA, Préface au « Chevalier à la peau de tigre » (en géorgien), livre I, Tbilisi, 1970, 
p. I. 

11 G. Gruvici, Lettres sur la Géorgie, p. 116. 

12 Id., pp. 55-56. 


LES PRINCIPAUTES GEORGIENNES ET ROME 227 


Tl a voulu savoir s’il serait possible de faire venir de Constantinople de riches 
négociants vénitiens, 4 qui il vendrait de la soie produite sur place et, en 
partie, de la soie iranienne. Pour ceux qui entreprendraient le commerce 
de la soie par la mer Noire, les négociants du prince feraient venir d’Iran et 
d'Arménie à Odichi des soies à moitié prix, comparé au prix de revient de la 
goie transportée à Alepo 13. Selon Dadiani, le bénéfice serait réparti entre ses 
propres négociants qui vendraient les soies par le biais de la douane du prince 
et les négociants européens qui transporteraient en Europe par voie proche 
la marchandise acquise à bas prix 14. 

Ce qui devait surtout intéresser dans tout cela les négociants européens, 
c'étaient la route réduite du transport et les bas prix des marchandises. Par 
ailleurs, la réalisation du projet en question aurait favorisé importation des 
marchandises d'Europe à Odichi. Relevons surtout le fait que la majeure 
partie de la soie devait être d’origine locale et une partie seulement — im- 
portée de l'Iran. Nous savons parfaitement qu’on fabriquait à l’époque de la 
soie à Odichi, mais en petite quantité. L'arrivée des négociants européens à 
Odichi devait provoquer une expansion de la production locale de soie. Tout 
ceci allait élever le niveau économique de la principauté et, par conséquent, 
accroître sa force politique. La principauté ne serait plus, désormais, aussi 
dépendante des négociants turcs. 

Lévan II Dadiani et ses conseillers élaborérent, il est vrai, le projet, mais 
il fallait encore le réaliser. Le prince s’était penché sur ces problémes dés avant 
l'arrivée des missionnaires à Odichi. Il n’y avait, dans toute la principauté, 
sucun point qui pouvait devenir le centre d’un commerce de transit d’une 
telle envergure. Lévan organisa sur le territoire de l’actuel village de Roukhi 
une petite ville et y installa des boutiques. Il y fit établir les négociants de 
Tchkhari et de Tchikhri, obtenus en échange du roi d’Iméréthie Guiorgui III 
qu'il avait fait prisonnier. Ces négociants étaient des Arméniens et des Juifs. 
C’est précisément ces négociants qui devaient apporter la marchandise de 
Iran, comme cela était prévu par le projet du prince et, d’après nous, la 
ville de Roukhi fut construite également dans le but de faire avancer la 
réalisation de ce projet. C’est également dans ce but, d’après nous, que Lévan 
Maugura un Hôtel des Monnaies où l’on frappait la monnaie iranienne 15. 
Cet argent était utilisé par les négociants du prince lorsqu’ils se rendaient en 

n pour le commerce. 

Ainsi done, les démarches bien connues de Lévan Dadiani, telles que la 

18 Id. 

14 Td. 


a D. M. Lana, Studies in the numismatic history of the Georgia in Transcaucasia, The American 
numismatic society, New York, 1955, p. 91. 
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mise en place de la ville de Roukhi, et l'inauguration de l'Hôtel des Monnaies 
se trouvent être en rapport étroit avec son propre projet commercial. La 
mise en place de la ville de Roukhi et le transfert ici d’Iméréthie de négociants 
arméniens et juifs a lieu au cours des années 1635-1636. C’est également à cette 
époque que remonterait, d’après nous, le commencement de la construction 
de la forteresse de Roukhi, achevée, selon Vakhouchti Bagrationi, en 1647 16. 
Cette forteresse protégeait, en même temps que la ville de Roukhi, la ré- 
sidence du prince, établie à Zougdidi 17. 

Après les premiers essais d’aménager une ville pour le commerce de transit, 
de créer un contingent de négociants et d’implanter un Hétel des Monnaies, 
Lévan IJ Dadiani entama des pourparlers avec le représentant de Venise à 
Istamboul. Vers 1638 il envoya dans la capitale turque le missionnaire don 
Pietro Avitabile. Avitabile rencontra le Bailo vénitien à qui la proposition a 
dû plaire, puisqu'il promit à Avitabile d’envoyer à Odichi le grand négociant 
de Venise Geronimo de Tomasi. Les choses allaient, semble-t-il, bon train, 
mais à cette époque, sans doute, des différents éclatèrent entre la République 
Vénitienne et la Porte, ce qui entrava les pourparlers 18. Selon Giudici, 
Lévan II Dadiani était « très ému ». Il demanda au père-vicaire de la mission 
d'envoyer à nouveau quelque missionnaire à Istanboul. Le vicaire accomplit 
la prière du prince et envoya à Istamboul le missionnaire Clemente Galano 
dont la tentative se termina, une fois de plus, par un échec, comme nous 
l'apprennent les notes de Giuseppe Giudici 1°. Les Turcs regardaient d’un œil 
soupçonneux les rapports qu’entretenaient les Italiens et, d’une manière 
générale, les Européens avec les principautés et les royaumes de Géorgie. 
Si nous prenons en considération le fait qu’à cette époque, également, un 
désaccord éclata entre la Turquie et Venise, il faut supposer que le gouverne- 
ment de Turquie se serait efforcé d’entraver par tous les moyens l’action 
du Bailo de Venise en vue de l'envoi de négociants à Odichi. 

Après cet échec Lévan IT Dadiani ne cessa point de lutter pour la réalisation 
de son projet. En 1643 il envoya à Rome le préfet de la mission d’Odichi don 
Giuseppe Giudici, porteur d’une épitre pour le pape Urbain VIII. M. Tama- 
rachvili découvrit cette lettre dans les archives du Vatican et la publia en 
français 2. 

Dans son épitre le prince d’Odichi demande au pape aide et protection. 


16 VAKHOUCHTI, Description du royaume de Géorgie (en géorgien), Tbilisi, 1941, p. 163. 

1? T. Béranzé, Contribution à la géographie politique d’Odichi (en géorgien), Recueil de 
géographie historique de Géorgie, III, p. 183. 

15 G. GIUDICI, Lettres, p. 56. 

19 Id. 

20 M. TAMARATI, L'église géorgienne des origines jusqu'à nos jours, Rome, 1910, p. 555. 
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Par « la protection » Lévan IT Dadiani entendait l’envoi sur place de tisserands 
qui auraient appris à la population locale la production de soierie et de lainage. 
Le prince promettait aux artisans-enseignants des biens, une entiére liberté 
et toutes sortes de faveurs *. Un fait particulièrement important à relever, 
selon nous : dans l’épître adressée au pape, Lévan II Dadiani rattache l’exis- 
tence du trafic des prisonniers au niveau économique extrêmement bas de la 
principauté ??. Le prince d’Odichi espérait qu’avec le concours des artisans 
européens il pourrait former sur place des cadres nécessaires à la production, 
élever le niveau économique et éliminer ainsi le trafic de prisonniers. 

L’ambassadeur de Lévan II Dadiani, don Giuseppe Giudici trouva le pape 
de Rome Urbain VIII (1623-1644) décédé. Le saint siége était occupé par 
Innocent X (1644-1655). L’ambassade de Lévan n’eut pas grand succés 
auprés du nouveau pape. Innocent X n’envoya point de tisserands de soie 
et de laine. On fit accompagner don Giuseppe Giudici par deux missionnaires. 
Ils partirent de Rome pour Odichi en mars 1646 23. Arrivés aux Dardanelles, 
Yambassadeur et les missionnaires qui l’accompagnaient furent arrêtés sous 
prétexte d’espionnage. Giuseppe Giudici, ambassadeur et conseiller de Dadia- 
ni, mourut en prison. 

Ainsi furent brisées les ailes de la réalisation du projet de Lévan II Dadiani. 

La tentative de Lévan II Dadiani, malgré son peu de succès, constitue un 
phénomène important. Plusieurs projets similaires apparurent par la suite 
en Géorgie. Dans la seconde moitié du XVIIE siècle les rois du Kartli propo- 
saient aux négociants et diplomates français d’ utiliser les routes de la Géorgie, 
la ville de Tbilisi en tant qu’artéres commodes de transit pour le commerce 
entre l'Occident et l'Orient 2. Un projet similaire fut proposé par Soulkhan 
Saba Orbéliani à la cour de Versailles où il se rendit muni de plans dûment 
élaborés et d’une carte de Géorgie 25. 

Lévan II Dadiani fut l’un des premiers non seulement à élaborer le projet 

de commerce entre la Géorgie et l’Europe, mais encore à tenter énergiquement 
de le mettre en pratique. 


Ilya ANTÉLAVA, 

Institut d'Histoire, d'Archéologie et 
d’ Ethnographie de l’Académie des 
Sciences de Géorgie. 


21 Id, 

22 Td. 

23 M. Tamaracaviı, Histoire du catholicisme parmi les Georgiens, p. 193. 
2 V, Gasacuvius, Vakhouchti Bagrationi, Tbilisi, 1969, p. 25. 

25 I. TaBacova, Relations géorgiano francaises, Tbilisi, 1972, pp 188 194. 


DEUX NOUVELLES COUPOLES DE PHRYGIE 
EN ENCORBELLEMENT ET LE DARBAZI GEORGIEN 


(Résumé) 


Les fouilles dirigées par l’auteur à Hiérapolis de Phrygie ont mis à jour 
deux tombeaux à coupole en encorbellement datant du IIe s. av. J.-C. Ces 
découvertes contribuent à éclairer le sens des darbasi géorgiens. 


François Benoit dans son manuel sur l’architecture de l'Orient médiéval 
et moderne relevait en 1912 parmi les procédés de construction des architectes 
indiens une manière particulière de bâtir des coupoles en encorbellement, 
qu’il décrivait ainsi : 

« Sur une cage en maçonnerie ou sur un quinconce de soutiens isolés, les 
architectes indiens surent monter un dôme en bois ou en pierre. Qu'ils 
employassent l’une ou l’autre matière, leur procédé était l’empilage : dans 
un cas, ils superposaient des cadres de plus en plus petits à mesure que leur 
niveau était plus élevé : dans l’autre ils réduisaient le vide du quadrilatère 
à clore, en posant des dalles en travers des angles, renouvelant l'opération 
autant de fois qu’il le fallait pour que l’orifice fût fermable par une plaque. 
De cet expédient l’école djaina tira un parti vraiment remarquable et, 
grâce à lui, elle réalisa une couverture sur portique octogonal d’une portée 
remarquable et d’une rare stabilité : étant donné une colonnade quadrangu- 
laire de quatre soutiens par côté, elle posait sur leur tête une plate-bande et, 
en outre, elle unissait par une architrave les deux colonnes opposées à chaque 
angle, de façon à constituer un cadre octogonal : sur lui, elle en plaçait un 
second, mais en contrariant les côtés et les angles et elle continuait jusqu’à 
ce qu’elle pit achever la fermeture au moyen d’un bloc... Pour les voûtes 
indiennes le profil normal était celui que commande le procédé de l’encorbel- 
lement, la courbe d’une ogive surhaussée » 1. 

Quelques années plus tard, Strzygowski a repris l'analyse du motif : dans 
son livre sur l’Arménie, il a republié d’autres exemples de ces couvertures 
exécutées en pierre et en bois en Kaschmir, en Chine, en déployant une 
érudition variée qui à cette époque étonnait les savants 2. 


1 Fr. Benorr, L'architecture. L’orient Médiéval et Moderne, Paris, 1912, p. 316 ss. La source 
des informations était : J. FERGUSSON, History of indian and eastern architecture, London, 1876, 
pp. 221-240. 

2 J. STRZYGOWSKY, Die Baukunst der Armenier und Europa, Wien, 1918, II, pp. 622 ss. 
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Entre autres, il présentait un spécimen en Asie Mineure, le mausolée de 

Mylas *, qui est trés intéressant car il fait pendant au temple de Padrethan 
ublié également en : « Die Baukunst der Armenier » 4. 

Le petit mausolée de Mylas peut étre daté de la fin du premier siécle ou 
du début du deuxième, par le style de ses chapiteaux cannelés avec double 
rangée de feuilles d’acanthe et par le décor de petits rinceaux et de bandes 
d’oves très rapprochés du plafond (fig. 1). 

Pour ce qui concerne l’Asie Mineure on peut citer d’autres tombes avec la 
_ même structure de coupole en encorbellement : il s’agit de chambres sépul- 

orales dont une se trouve dans le tumulus de Belevi, qu’on a daté de 250 
av. J. C. ° environ. 

Le sépulcre git sur la colline qui domine la Vallée du Caystre à coté de la 
route Izmir-Ephése : on le voit de loin car il a des dimensions énormes : les 

chambres sépulcrales, se trouvent au centre du tumulus, après un long 

| couloir. La première, une antichambre qui précédait l’asile du mort, mesure 
9,50 x 2,72 m. : et sur plafond elle présente quatre blocs triangulaires aux 
coins de la chambre et une dalle superposée ; il était ainsi appareillé de deux 
essises seulement. La chambre mortuaire était ronde avec coupole en ogive 
surhaussée de blocs en encorbellement. 

Ce tombeau monumental était destiné peut-être, comme le mausolée 
hypostyle (très proche et toujours situé dans la vallée du Caystre) à un roi 
Séleucide, car Ephése était avant la bataille de Magnésie une résidence 
royale. Un ensemble funéraire analogue, bien que de dimensions minuscules, 
eet celui de Kurt Kale en Bulgarie daté par Filow ? de la première moitié 
du IVe siècle : la chambre mortuaire a, elle aussi, un plan circulaire et la 
coupole de dalles décalées en cinq assises superposées se trouvait sur lanti- 
chambre, sur un plan presque carré (3,25X 3,45 m.). 

Une autre tombe, composée seulement d’un couloir et d’une chambre 


3 Le professeur autrichien a tiré aussi ses informations du Manuel de Fergusson et d’une 
Photographie de Miss Bell. Il aurait d’ailleurs pu trouver un relevé complet du tombeau de 
Mylas dans le vol. II des Antiquities of Jonia published by the Society of Dilettanti, London, 
1797, pl. XXV-XXVI, XXVIII-XXX, et une première illustration dans R. PocockE, A Descrip- 
tion of the East..., II, London, 1745, pp. 61-2, pl. LVI et R. CHANDLER, Travels in Asia Minor, 
Oxford, 1775, pp. 189-90. 

4 Abb. 625. 

sn présente deux étages; c’est à dire une chambre inférieure faisant socle et une super- 
structure hypostyle à douze piliers cannelés qui contenait un sarcophage en exposition: son nom 
actuel est Gümuskesen. Cfr. G. E. Bean, Turkey beyond the Meander, London, 1971, p. 43. 

° G. PrrrorT et C. Currsz, Histoire de l’art dans l'antiquité, t. V, p. 280 ss.; J. KEIL, in 
ÖJh XXVII, 1933, Beibl. col. 28 ss. 

? B. Fow, BIAB XI, 1937, pp. 1 ss. 
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carrée de 2,60 m. de côté, a été fouillée en 1942 par A. Mufid Mansell et 
E. Mamboury à Mudanya en Bithynie 8 : la voûte se composait de cing assises 
de dalles triangulaires en saillie et d’une dalle terminale : on a proposé une 
date au troisième ou quatrième siècle av. J.C., mais l'appareil en assises 
alternatives fortes et faibles nous ramène plutôt au deuxième siècle av. J.C, 

Effectivement, on a attribué à la famille des rois de Galatie, c’est à dire 
au première siècle après J.C. un tumulus de Karalar à 50 Km. au nord d’An- 
kara (fig. 2), fouillé par K. Ogüz et qui présente les deux chambres pourvues 
Pune et l’autre de coupoles en dalles triangulaires en encorbellement, 
L’antichambre, précédée par un petit dromos, mesurait 1,70 X2,10 m., sa 
coupole était composée de cinq assises superposées et d’un bloc de clotire. 
La chambre sépulcrale était carrée de 3,20 m. de côté et sa voûte se composait 
de cinq assises et de la dalle terminale. L’appareil était approximatif; les 
triangles en saillie avaient des formes irrégulières et la première assise en 
encorbellement reposait sur une autre assise, analogue mais plus petite, 
qui réduisait son surplombement à moitié. 

En résumant on peut conclure que la coupole en dalles triangulaires en 
encorbellement n’était pas exclusive de l’Inde et de la Chine : elle était 
répandue aussi dans les Balkans et dans l’Anatolie déjà à l’époque hellénis- 
tique. 

Or parmi les résultats des travaux exécutés à Hiérapolis de Phrygie par 
la mission que j'ai l'honneur de diriger on peut compter deux autres tombeaux 
qui présentent cette structure. 

Le premier révélé par nos fouilles, était un tumulus dont l'extérieur ne 
diffère pas des autres de la nécropole nord : ils présentent tous un mur 
circulaire de dalles verticales entre un socle et une simple corniche à ressauts ; 
à l’origine ils étaient couverts avec un tertre conique en terre terminé par 
un phallus en pierre. L'intérieur se compose d’habitude d’une chambre 
sépulcrale couverte d’une voûte en berceau et pourvue de hts funéraires 
sur les côtés : les parois et les voûtes sont en grand appareil en calcaire avec 
des blocs bien taillés et mis en place avec soin. 

On peut reconnaître dans ces tumulus les anciens sépulcres de la ville 
bâtis par les colons de la primitive fondation pergaménienne. On peut les 
dater de la deuxième moitié du deuxième et surtout du premier siècle av. J.C. 

Notre sépulcre, comme j'ai remarqué, ne différait pas sensiblement 
à l'extérieur des autres, mais le crépi est d’un appareil peu soigné : le diamètre 
assez grand (9,60 m.) indique d’ailleurs l'importance de la famille qui lavait 
bâti (fig. 3). 

8 A. MuriD MansELL, Trakya Kirklareli Kubbeli mezarlari, Ankara, 1943, p. 48 de la tra- 
duction en langue allemande. 
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Fig 9 Hierapolis, sepulcre aux pieds de la colline 








Fig 12 Darbaz de Mzkheta, Gvirgvini Çubinaëvili, Tbilisi 1970, p 32 





Fig. 13 Rila (Bulgarie) Voute de la cuisine du monastère 
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Il se trouve à côté de l’ancienne route venant de Tripolis à Hiérapolis au 
milieu de la nécropole nord : son entrée s’ouvre au sud avec le seuil plus bas 
que le niveau de la route; on y descendait probablement par des marches 
extérieures : à la porte succédait un corridor de 1,06 m. de largeur couvert 
par des dalles horizontales. 

Une deuxiéme porte, jadis fermée par une épaisse dalle qui git renversée 
dans le corridor, donnait accès à la chambre sépulcrale de 2,06 x 1,85 m. 

ui était pourvue de lits sépulcraux seulement sur les côtés : chaque klinè 
est une dalle de 0,60 m. et de 0,74 m. de largeur portée par des montants en 
pierre aux extrémités (fig. 4). 

La couverture était de trois assises superposées en encorbellement; la 
premiére réduisait l’espace vide de 2,06 1,85 m. à 1,41x1,58 m. environ, 
la deuxième laissait un trou de 1,10 0,78 m. qui était fermé par la dernière 
dalle qui était le couvercle du système. L'appareil est approximatif; les 
éléments de chaque assise ne sont pas égaux entre eux, et sont d’un travail 
grossier (fig. 5). 

Son tertre, ou mieux, ce qu’il en reste, est presque entièrement caché par des 
sarcophages superposés (fig. 6). 

Le deuxième sepulcre est plus petit, sans mur circulaire ni tertre : il se 
composait simplement d’une chambre avec une seule klinè, creusée dans la 
terre à côté de la surface rocheuse d’une colline à peu de distance des thermes 
au nord de la ville. Une des parois est en talus : il s’agit du rocher qui n’a 
pas été modifié dans sa surface extérieure (fig. 7). Une autre paroi est percée 
par la porte (fig. 8) : on y parvenait en creusant la terre. La couverture était 
composée de deux assises seulement : quatre dalles en diagonale et une de 
couvercle (fig. 9). Évidemment cette structure répondait au souci d'économie 
qui marque cette modeste construction : l’appareil, évidemment, est approxi- 
matif. 

La date des deux tombeaux est assez reculée : on pourrait les reporter à 
la première phase vitale de la ville, c’est-à-dire, à la deuxième moitié du 
second siècle av. J.C. 

Les monuments que nous avons cités (la liste peut être augmentée et 
grandira dans l’avenir sans cesse) nous témoignent de la diffusion déjà à 
Page hellénistique de la coupole bâtie par dalles en encorbellement sur plan 
Carré en Asie Mineure et dans la région balkanique, et de sa persistance 
a l’époque impériale romaine : il s’agit des tombes qui imitaient avec leur 
dalles en pierre des structures analogues bâties en bois dans les maisons, 


? R. Ociz, «Turk Tarihi, Arkeologia ve Etnografya dergisi» II, 1934; passim et spéc. 
P. 134 gg, 
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Dans l'antiquité la règle de reproduire l’intérieur des maisons dans les 
tombes était générale pour assurer aux morts le cadre habituel de leur pavé 
de vivants : les reprodutions en pierre des sépulcres nous ont gardé le souvenir 
des assemblages en bois désormais disparus. 

Cette sorte de couverture par assises diagonales à ressauts était née pour 
utiliser des poutres courtes pour les planchers : les monuments d’époque 
hellénistique présentent des éléments en encorbellement avec leurs surfaces 
lisses, mais le tombeau de Mylasa reproduit une structure de poutres en 
saillie et de petits plafonds décorés d’oves et de rinceaux sculptés. 


kK 


Les tombes que nous avons décrites en Asie occidentale et en Bulgarie 
ont un intérêt particulier pour l’histoire de l’architecture géorgienne. Les 
sources littéraires et les fouilles de Uplistsihé nous assurent que des struc- 
tures du type que nous avons décrit existaient à un âge très reculé dans 
certaines maisons de la Colchide et des coupoles d’assises de petites poutres 
en bois en encorbellement ont survécu jusqu’à ces jours en Géorgie : il s’agit 
des « darbasi», bâtis avec une maîtrise particulière : les assises sont très nom- 
breuses et assemblées de manière à faire ressortir une surface d’intrados 
conique : au sommet un trou laisse sortir la fumée d’un foyer central (fig. 10, 
11, 12). 

Des structures analogues, mais bâties par assises superposées de petites 
arcades au lieu de poutres horizontales en bois se retrouvent dans la région 
balkanique pour les cuisines de monastères : on peut citer l'exemple de 
Rila en Bulgarie (fig. 13), qui se rattache, par sa forme générale, aux cuisines 
à toiture conique et cheminée terminale des monastères de l'Orient 1° et de 
l'Occident et du palais de Topkapi à Istanbul. Cette utilisation suggère 
que, peut-être, les pièces à coupole en encorbellement ouvertes au sommet 
pour la sortie de la fumée, étaient destinées dès l’origine, soit aux repas 
collectifs, soit à la préparation des mets. 

Enfin on peut noter que la structure de la chambre sépulcrale de Karalar, 
avec l’assise inférieure soumise à la grande dalle triangulaire en chaque coin 


10 A. ORLANDOS, Monasteriakè arxitektonikè, Athènes, 1958, pp. 61-67. 

11 Dictionnaire de VioLLET Le Duc sub « Cuisine». 

12 Q. ÇusinasviLt, Problèmes d’ Histoire de l Art, Tbilisi 1970, I, (en russe) pp. 14-43. « Darbasi 
géorgiens ». L’éminent historien de l’Art, dans cette note, déjà parue en 1926-7, reconnaissait 
quatre types de darbazi : de Digomi, de Ertacminda, de Karagadji, de Cilkani et Mzkheta. 
Les darbazi de Karagadji (fig. pp. 25 et 26) et Mzkheta (fig. p. 32) correspondent à notre schéma 
de coupole. 
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donne appui à la thèse de rechercher la suggestion des pendentifs à surface 
sphérique des coupoles byzantines du VIème siècle dans les structures en 
poutres en bois des « darbazi» géorgiens. 


Paolo VERZONE. 


LE PREMIER SYMPOSIUM INTERNATIONAL 
SUR L’ART GEORGIEN EN ITALIE 


Cette importante manifestation, qui s’est déroulée fin juin 1974 à Bergamo, 
avait été annoncée aux lecteurs de B K. (1974, p. 305), par Madame N, 
Kauktchichvili; elle a remporté un franc succès. Le comité organisateur se 
composait de : l’Institut d'Histoire de PArt de l’Académie des Sciences 
de Géorgie (Prof. V. Béridzé), l’Institut Universitaire de Bergamo (Prof 
N. Kauktchichvili), l’Institut des Sciences Humaines de la Faculté d’Archi- 
tecture de Milan (Prof. A. Alpago Novello), l’Institut d'Histoire de l’Art de 
la Faculté d'Architecture de Turin (Prof. P. Verzone). 

Le colloque a été très fructueux, grâce à la présence de la délégation 
géorgienne, conduite par le Prof. V. Béridzé, et des savants italiens qui, 
avec le Prof. A. Alpago Novello, avaient pu précédemment se familiariser 
sur place avec l’art géorgien. La qualité de nombreuses communications 
présentées au symposium permet de se rendre compte de la haute tenue du 
travail effectué en vue de mieux faire connaître l’état actuel du savoir 
sur l'art géorgien, et de confronter les diverses manifestations de cet art 
avec celles du monde byzantin et occidental. 

Il convient de noter que ce symposium était aussi le point de départ d’une 
exposition itinérante sur l’arcitecture géorgienne, qui en étend ainsi le 
résultat très positif à de plus vastes cercles. L'exposition a fait un long 
circuit en Italie du Sud et Nord. Partout, la presse se fait l’&cho de l'accueil 
chaleureux qui lui a été réservé, suscitant l’espoir de l'établissement de 
liens scientifiques et culturels plus étroits entre chercheurs et savants 
géorgiens et italiens. 

Comme l’organisation du Symposium, celle de exposition est très réussie. 
Les Professeurs N. Kauktchichvili et A. Alpago Novello complètent len- 
seignement visuel de l’exposition par des conférences ou tables rondes, qui 
ne manquent pas de susciter de stimulantes interventions, indiquant de 
nouvelles directions pour la recherche : telle la question des similitudes entre 
l'architecture de Géorgie et celle de la Pouille. 

Il faut féliciter chaleureusement les organisateurs, tant ilaliens que 
géorgiens, de cette rencontre, et souhaiter que cette heureuse initiative 
porte ses fruits, et trouve des imitateurs dans d’autres pays. 


L’ARCHITECTURE GEORGIENNE A COUPOLE 
DE LA SECONDE MOITIÉ DU Xe SIÈCLE À LA FIN DU XIIIe 


(CARACTÉRISTIQUE GÉNÉRALE) 


1. Le sujet de ma communication est l'architecture géorgienne de la 
période du second épanouissement de la culture médiévale de la Géorgie, 
c'est-à-dire de la période qui vit la construction des monuments de l’architec- 
ture géorgienne les plus importants, la création des spécimens les plus remar- 
quables de la peinture monumentale, de la sculpture, de l’orfèvrerie, des 
manuscrits enluminés, période où la littérature géorgienne profane a atteint 
son sommet. 

C’est la période du plein développement de la féodalité; du point de vue 
politique le laps de temps qui nous intéresse comprend, au départ, la phase 
terminale de la lutte menée contre l’envahisseur étranger, pour l'unification 
de l’État, puis, l’époque marquée par l’apogée de la puissance de la monarchie 
géorgienne unifiée et, enfin, la finale tragique, due à l’invasion des Mongols 
et à la profonde crise intérieure. 

De quels matériaux disposons-nous au sujet de cette époque? A part les 
châteaux forts et les maisons d’habitation, de même que les grandioses 
monastères rupestres tels que Vardzia, David-Garedja et autres, on compte, 
tout au moins, plus d’une centaine d’églises qui nous soient parvenues; dont 
une trentaine environ sont des églises à coupole. On remarque, dans lenombre, 
les monuments qui constituent les principaux échelons de l’évolution effectuée 
au cours de cette période couvrant plus de trois siècles 1. 

Comparé à ce que nous trouvons dans des pays comme la France ou 
l'Allemagne, ceci est, certes, peu. Mais il ne faut pas oublier que la Géorgie 
est beaucoup plus petite que ces pays et par son territoire et par sa population 
et que les monuments ont péri en plus grand nombre en Géorgie qu’en 
Occident. 


’ A 2 LA 8 A | a = m 
D'un autre côté, comparée à Byzance de la même période, la situation en 


Communication faite à Bergamo, le 28 juin 1974, au Primo Simposio Internationale 
ul Arte Georgiana. 

1 Les cathédrales d’Ochki, Koumourdo, Khakhouli, Bitchvinta, Mokvi — du Xe siècle; 
Tehkhani (dans son aspect définitif}, la cathédrale du roi Bagrat à Koutaissi, Svéti-tskhovéli, 
Alaverdı, Samtavissi, Samtavro du XIe siècle: Ghélati — du XIIe siècle; les églises d’Ikorta, 


Bethania, Kvatakhévi, Phitaréthi, Tsougrougachéni, Akhtala — aux confins des XIIe-XIII¢ 
siècles et autres. 
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Géorgie est plutét favorable : les monuments n’y sont, sans doute, pas moins 
nombreux, plusieurs d’entre eux ont mieux conservé leur aspect primitif 
et, ce qui n’est pas moins important, leur datation n’est pas aussi difficile 
que celle de nombreux monuments de Byzance : l’architecture des cathédrales 
et leur riche décor sculpté nous permettent de faire remonter leur construc- 
tion non seulement à tel ou tel autre siècle, mais encore, dans nombre de cas, 
à un laps de temps plus restreint ; à part cela, pour la datation de plusieurs de 
ces Monuments nous disposons de données documentaires : les indications 
directes des dates dans les inscriptions des bâtisseurs (dans près de vingt cas) 
et, en cas d’absence de dates, le contenu de l'inscription ou les effigies des 
donateurs, des mentions (trés rares, il est vrai) dans les chroniques, enfin, 
les données dispersées dans différents documents ?. 

Certes, toutes ces données historiques n’acquiérent une valeur définitive 
qu'après être vérifiées par les données stylistiques de l’architecture elle- 
même 3. 

C’est le XIIe siècle qui constitue le point culminant du développement 
de la littérature géorgienne; la sculpture et l’orfèvrerie ayant atteint leur 
sommet dès la première moitié du XIe siècle; en peinture, qui nous a donné 
de magnifiques modèles au XIe siècle, on n’assiste, au cours des XITe-XIITe 
siècles, qu’à une évolution du style, tandis que le niveau artistique ne s’abaisse 
nullement; «la Grande époque» de l’architecture se poursuit, elle aussi, 
jusqu'aux premières décennies du XIIIe siècle, mais pour l’essentiel, le style 
de l’époque, ses traits principaux trouvent une traduction adéquate dès 
la fin du X° siècle et, surtout, dans la première moitié du XIe siècle. 


2. Pour mieux comprendre la culture géorgienne et l’art de «la Grande 
époque», nous devons tenir compte de l'importance de la période qui l'a 


2 Les dates sont indiquées dans les inscriptions des églises de Koumourdo (940), Pia (995), 
Khtsissi (1002), de la cathédrale du roi Bagrat à Koutaissi (1003), de la petite église d’Ichkhani 
(1008), de Manglissi (1020), Samtavissi (1030), de la grande cathédrale d’Ichkhani (1032), d’Achou- 
riani (1032), Ambarlo (1032), Didi Gomarethi (1034), Sarké (1040), Savané (1046), Koulalissi 
(1060), Saorbissi (1152), Ikorta (1172), de la petite église de Bethania (1196). 

2 Cf. Krautheimer au sujet des difficultés de la datation et de l'identification des églises 
byzantines : «... the persistence of established architectural types among churches, palaces 
and monastic buildings for over three hundred years makes the chronological presentation 
of Middle Byzantine Architecture troublesome. External evidence for dating the monuments 
is scarce. Rarely will an inscription identify building or founder by name... Documentary 
evidence, if and when available, is equally confusing for the same reasons. Difficulty increase 
when, as in Constantinople and Salonica, churches are known only by the Turkish names they 
acquired at the time of their transformation into mosques t, etc. KRAUTHEIMER, Early Christian 
and Byzantine architecture, 1965, p. 258. 
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récédée — à partir du milieu du VII siècle jusqu’au milieu du Xe — que l’on 
appelle dans l’histoire de l’art géorgien période « de transition ». Comme on 
Je sait, c’est une période extrêmement importante dans l’histoire des peuples 
d'Europe et du Proche-Orient, une période de crises et de formation d’élé- 
ments nouveaux. En Géorgie même, c’est une période de lutte, d’un côté, 
en vue de chasser les Arabes qui occupaient la partie centrale du pays et 
qui avaient fondé un émirat à Tbilisi; d’un autre côté, c’est l’époque de la 
lutte pour lunification des principautés et royaumes géorgiens isolés en un 
seul État national. « La période de transition » constitue, pour ainsi dire, une 
étape préparatoire pour l'épanouissement atteint aux XIe-XTIIS siècles. La 
Géorgie n’a point connu l'iconoclasme qui avait ébranlé à l’époque l’Empire 
byzantin. Par ailleurs, il était extrêmement important que les Géorgiens 
sient préservé contre les Arabes la religion chrétienne, profondément 
enracinée dans la conscience du peuple, ce qui, à l’époque et dans les cir- 
constances que l’ou connaît, équivalait à la préservation des particularités 
nationales. Les Arabes n’ont laissé aucune trace dans l’art et dans l’architec- 
ture géorgiens. Les monastères géorgiens ont joué un rôle éminent dans la 
renaissance culturelle du plan. Ces monastères, fondés de même que les 
monastères géorgiens à l'étranger (en Syrie, en Palestine, au Mont Athos, au 
Mont Sinai et ailleurs) ont déployé une activité très intense en vue de créer 
des œuvres originales de littérature, des ouvrages de science et de philosophie; 
par ailleurs, dans le but « d’assimiler » les acquisitions de la culture byzantine, 
on traduisait du grec tous les ouvrages d'importance. C’était aussi l’époque 
où les savants géorgiens et le clergé menaient une intense propagande 
patriotique, opposant aux prétentions byzantines de détenir des positions 
exclusives dans les domaines de la religion, de la théologie, de la science, 
d’une manière générale de la pensée humaine, la thèse de l'égalité en droit 
du christianisme géorgien, de la langue et de la culture géorgiennes de l’époque 
de la lutte contre la menace d’une hégémonie culturelle et religieuse de 
Byzance, pour l'entière indépendance de la culture géorgienne. 

Vers le début du XIe siècle le processus de l’unification de la Géorgie 
était fort avancé. Les possessions de l’émir se trouvaient très réduites; une 
grande partie du pays constituait déjà un État unifié sous le sceptre du roi 
et l'on utilisait déjà couramment, pour désigner « toute la Géorgie», la notion 
de « Sakartvélo ». 

Le XIe siècle est un siècle d’élan national, un siècle où le pays tout entier 
a été emporté par la fougue de la création, où des générations entières 
Posaient les fondements d’un État national, forgeaient son avenir, pleinement 
conscientes de leur mission suprême. C’est précisément d’après les œuvres 
d'art et, avant tout, les œuvres d'architecture, que nous pouvons nous faire 
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une idée de ce travail d’édification et de sa suprême grandeur. « On n’a qu’à 
admirer d’abord les décors de la cathédrale de Bedia et on comprendra qu’il 
n’y a jamais eu un autre roi aussi sublime au pays du Kartli et de  Abkhazie », 
écrit le chroniqueur au sujet du premier roi de la Géorgie unifiée, Bagrat III. 
Et lorsqu’au début du XIE siècle l’on consacrait la célèbre « Cathédrale du roi 
Bagrat», que lui-même avait fait construire à Koutaissi, capitale à cette épo- 
que, le roi donna des fêtes grandioses, auxquelles il invita « les gouverneurs et 
les catholicos, les évêques et les archiprétres, les grands et les petits seigneurs 
non seulement de son pays, mais également des autres États ». Certes, agissant 
ainsi, Bagrat voulait manifester la force de son pouvoir en tant que monarque 
précisément de toute la Géorgie, tandis que le fait de l'édification de la 
cathédrale acquérait, par la même, une grande résonance sociale. La construc- 
tion au cours du premier quart du XIe siècle de la nouvelle église du patri- 
arche, la cathédrale du Svéti-tskhovéli, dans l’ancienne capitale Mtskhéta, 
pour ainsi dire sous le nez de l’émir arabe qui siégeait toujours 4 Tbilisi 
avait une grande importance sociale et patriotique. Et lorsqu’au début du 
XIIe siècle David le Constructeur fonda le monastère de Ghélati ceci a été 
qualifié non pas simplement comme la fondation d’un centre religieux de plus, 
mais comme la création d’une « nouvelle Athènes » et d’une « nouvelle Jérusa- 
lem ». 


3. Telle est l'atmosphère culturelle et psychologique dans laquelle se 
développe l'architecture géorgienne des dernières décennies du Xe et au cours 
du XIe siècles, lorsque tous les autres genres d’art, de même que la littérature 
entrent dans une phase de leur nouvel épanouissement. Il est tout à fait 
naturel que c’est précisément à cette époque que se rapporte la construction 
de toutes les grandes cathédrales de la Géorgie et que leur construction, 
entreprise généralement dans des centres urbains ou dans des lieux consacrés 
par la tradition, prenait les dimensions d’une cause nationale, tout comme 
la construction des majestueuses cathédrales romanes et gothiques. 

Les cathédrales géorgiennes les plus importantes des Xe-XIe siècles ont 
un volume sensiblement plus modeste que celui des grandes cathédrales 
romanes, mais elles surpassent, et cela vaut d’être mentionné, la plupart des 
églises byzantines de la même époque, dont, comme on le sait, seule la « Néa >, 
qui ne s’est point conservée, et la cathédrale de Saint-Marc à Venise se 
distinguaient par des dimensions importantes. Les autres, mêmes les églises 
à coupole, étaient très petites, puisque, selon Krautheimer, à cette époque 
— les églises servaient les monastères qui avaient des congrégations très 
peu nombreuses 4. 


4 R. KRAUTHEIMER, Early Christian and Byzantine architecture, 1965, pp. 247-248. 










% 
Ye 
Y 
77 7 Thessaloniki 
4 fanhagia 
AML, Kae 
Li a 
suéti-tskrve b 
7 TU, LPS TZ WU UY Ya Hosios 
Louras 
fh Z 
Athènes 
MULL i 
f Hagia 
Alaverdi SES EE Exaterini 





Eqtises Georgiennes 

















Fig 2 -_ De gauche à droite 


i ; Ochki Cathédrale. les années 50-60 du X“ s 


- 2 Mtsketha. Sveti-tskoveh, 1010-1029 
Mokvi, cathedrale. 11°™° moitié du X‘ siècle 2 Koutaissi, cathedrale du roi Bagrat, 1003 
— 3 Mtsketha. cathédrale de Samtavro 
Bitchvinta (Pitsounda). cathedrale. X° siecle --2 Alaverdi, cathédrale, I° moitié du XT“ s 
— 3 Béthania, église. les confins des XII*-XIII* siècles 


Tt | 

















Fig 3 Églises armemennes 1 Ani église du Sauveur 2 Am, cathédrale 
3 Marmachen 4 Sanahin 


8 12 16 





Fig 4 | Salonıque Panhagia Kalkeon 2 Daphns Catholicon 3 Chios Nea Mor 
4 Athos La Grande Lavra catholikon 
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A la différence d’un grand nombre d’églises géorgiennes 4 coupole, con- 
struites pour des paroissiens plus ou moins nombreux ou constituant des 
cathédrales, ces églises byzantines auprès des monastères et les églises 
paroissiales qui suivaient leur exemple, n’étaient, en réalité que des chapelles 
intimes °. 

Vers le milieu du XIIe siècle, mais surtout aux confins des XJIe-XIIJe 
giècles, le tableau change : lorsque la Géorgie a atteint l'apogée de sa puissance, 
lorsque les buts principaux, pour lesquels elle avait lutté au cours des siécles 
précédents, furent atteints, la fonction de l’architecture religieuse se modifie. 
« Le siècle héroïque» de la construction, lorsque chaque grande cathédrale 
acquérait une importance quasi égale à celle d’un monument de portée 
nationale, était révolu. A présent, même les principales églises sont construites 
non point pour la masse des fidèles, non point pour les nombreux paroissiens, 
car ce sont les gros féodaux qui les construisent pour eux-mémes. Ces seigneurs 
qui se sont retirés aprés une existence mouvementée, font souvent construire 
des chapelles palatines ou des mausolées familiaux. La fonction sociale des 
églises est perdue, elles deviennent des constructions privées. Ceci a eu des 
répercussions sur leur emplacement : on les éloigne des lieux habités, de la 
« vanité terrestre», pour les placer généralement au fond des défilés 6; ceci 
a eu également des répercussions sur leurs dimensions — elles sont beaucoup 
plus petites que les cathédrales principales du XIe siècle; leurs dimensions 
coincident à présent avec celles des églises byzantines et elles deviennent 
également plus intimes (citons à titre de comparaison : si la superficie de 
Svéti-tskhovéli est de 1352m°, celle de Béthania ne dépasse pas 300m2, 
celle de Pitarethi — 195m? et celle de Tsougrougachéni — 112m?). 

4. L’époque nouvelle a hérité des précédentes non seulement les thémes 


5 Voici quelques exemples à titre de comparaison (les données étant approximatives) : 


La superficie des cathédrales géorgiennes La superficie des cathédrales byzantines 
(sans les porches) (sans les porches) 
Svéti-tskhovéli — 1350 m? Hosios Lucas — 338 m? 
Alaverdi — 1134 m? Daphni, Katholikon — 192 m? 

La cathédrale du roi Thessalonique, Panhagia 

Bagrat — 1020m?  Kalkeon — 180m? 
Samtavro — 460 m? Athènes, Petite Métropole — 150m? 
Samtavissi — 425m? Athènes, Hagios Theodoros — 130m? 
Ghélati — 630 m? 


Tl est caractéristique qu’à Kiev, où, tout comme en Géorgie, les cathédrales nouvellement 
construites avaient, pour ainsi dire, une importance d’État, les mêmes architectes byzantins, 
Invités par Mstislav l'Intrépide et par Yaroslav le Sage, ont construit & Tchernigov et Sainte- 
Sophie & Kiev. 

s Béthania, Kvakhévi, Pitarethi, Tsougrougachéni, Kintsvissi, Timotessoubani, Kabéni, 
Lamazi Sakdari et autres, l’église postérieure de Saphara. 


242 V. BERIDZE 


de l’architecture, mais encore ses constructions : l’architecture religieuse 
géorgienne demeure une architecture de pierre. En la qualité de toiture 
on utilise exclusivement des voûtes en plein cintre pour les nefs, des conques 
pour les absides, des voûtes d’arêtes (sans nervures) pour des locaux supplé- 
mentaires isolés, des voûtes d’arêtes en forme d’étoile pour les porches; 
la Géorgie ignore les églises au toit plat en bois; la coupole sphérique sur 
tambour, dont la hauteur et le nombre de pans sont en croissance (la 
période précédente ne connaissait que des octogones) recouvre toujours 
le carré (à l’exception d’un type d’églises), mais les trompes cèdent la 
place aux pendentifs. En la qualité de supports isolés on utilise des piliers 
qui ont dans le plan la forme d’un octogone, d’une croix ou une forme 
assymétrique plus complexe. Les deux dernières formes sont (comme le 
disait Focillon au sujet des piliers en forme de croix) ? le résultat de ce que le 
pilier comprend des pilastres qui deviennent en haut des arcs doubleaux 
soutenant la voûte, ou un arc qui réunit un support à un autre 8. Ceci ex- 
plique également la forme à gradins des pilastres le long des murs. Ainsi 
donc, tous les principaux éléments de l’intérieur sont reliés entre eux °. 
Les systèmes dont l'apparition précoce (dès le Ve siècle) en Géorgie a été 
notée avec étonnement par H. Sedlmayr, est en effet connu ici dès l’époque 
du Sion de Bolnissi 1°. La répartition des murs et des voûtes en compartiments 
assurés par des pilastres et des arcs doubleaux est un trait caractéristique qui 
apparente les intérieurs géorgiens à certains intérieurs de cathédrales romanes. 
Un autre élément similaire dans l’intérieur est constitué par les baies des tri- 
bunes : des arcs géminés et encadrés sous un arc unique de décharge. Dans 
les murs longitudinaux, entre les pilastres sont pratiquées des niches plates. 
Les arcs, qui demeurent le moyen unique de couverture des travées entre les 
piliers, des fenêtres et des accès aux porches (les accès proprement dits des 
églises étant rectangulaires et possédant des tympans), sont semi-circulaires 


7 H. FocıLLon, Art d'Occident, Paris, pp. 65-66. 

8 On ignore en Géorgie les arcs-diaphragmes, utilisés dans certaines églises romanes à la 
toiture plate. 

9 On n'utilise pas en Géorgie la répartition rythmée des supports d’une nef entière en « forts» 
et « faibles», autrement dit, le système « pilier-colonne-pilier » comme cela a lieu dans plusieurs 
intérieurs romans (par ex., en Italie, au San-Zeno de Vérone; en France, à Saint-Martin-du- 
Canigoux, à Saint-Vincent-des-Prés). 

10 Hans SEDLMAYR, « Ostliche Romantik. Das Problem der Antizipationer in der Baukunst 
Transkaukasiens», Festschrift Karl Oetinger. Erlanger Forschungen, Reihe A, Band 20, p. 54. 
Sedimayr note que le système de Bolnissi, avec la répartition des voûtes des nefs, assurée 
par des arcs doubleaux, apparaît dans l’architecture romane cinq siècles plus tard, dans plusieurs 
églises de Catalogne et dans la chapelle supérieure (Saint-Michel) de l’église Saint-Philibert 
à Tournus, XIE siècle. 
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(parfois légèrement pointus), mais non pas en fer à cheval, comme jadis. 
Les bases et les chapiteaux n’ont un profil complexe que dans certains 
monuments du X® siècle (Ochki, Ichkhani, Khakhouli), devenant plus tard 
beaucoup plus simples et ne jouant plus à l’intérieur le rôle qui leur était 
dévolu dans les cathédrales romanes. 

Ainsi donc, nous le voyons, à l’époque de la formation des architectures 
romane et russe qui commençaient seulement à assimiler les voûtes et les 
coupoles, en Géorgie, de même qu’en Arménie et à Byzance, ces constructions 
étaient déjà traditionnelles et essentielles. 

La peinture murale devient à l’époque une composante très importante 
de l’intérieur de l’église. A la différence des premières époques, la peinture 
murale recouvre à présent non seulement la conque de l’autel, mais également 
la totalité des murs, les voûtes et la coupole de la cathédrale, constituant 
un tout avec l'architecture. 


6. Quel est donc l'éventail des thèmes dans l'architecture religieuse de 
l’époque envisagée ? 

a) Au commencement de cette période on trouve les derniers spécimens des 
basiliques à trois nefs et des basiliques dites à trois églises, dont le type est 
créé en Géorgie même. Les dernières basiliques importantes à trois nefs ont 
été construites dans les années 70 du Xe siècle; on pourrait en trouver un ou 
deux spécimens isolés également au XIe siècle 11. Parmi les églises sans coupole 
on ne continue à construire que des églises à nef unique : la plupart des 
églises rurales ont précisément ce type (parmi les constructions à nef unique 
il y a des œuvres assez importantes et intéressantes du point de vue ar- 
tistique). 

b) C’est également au début de cette période que l’on assiste à la disparition 
du type d’églises à six absides (avec une disposition rayonnante des absides), 
qui n’a existé en Géorgie que pendant très peu de temps, uniquement au 
Xe siècle. Le dernier spécimen de ce type, construit tout au début du 
XIe siècle, est la cathédrale de Katski, rendue plus complexe par le collatéral 
qui crée dans l’aspect extérieur de l'édifice un troisième degré supplémentaire. 
On ignore en Géorgie les églises à huit absides 12, répandues en Arménie où, 
d’une manière générale, le type d’églises à plusieurs absides (on y trouve 
également des églises à six absides) avait relativement plus d’importance 
et s’est maintenu plus longtemps, jusqu’au XIIIe siècle. 


11 Parkhali et Otkta-Eklesia, Xe siècle; Z6da-Vardzia, XIe siècle, 


1 a Q 
eg Taoskari il y a 8 compartiments partant en rayons autour de l’espace sous la coupole, 
Mais une seule abside, à |’Est. 
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Les églises très connues de Koumourdo (l’an 964) et de Nikortsminda 
(1010-1014) se rattachent également à ce type groupe par leurs plans, mais 
elles ne constituent point de type distinct — ce sont des églises « hybrides 
où nous ne retrouvons qu’à l’intérieur un écho du plan à six absides, tandis 
que l’aspect extérieur témoigne de recherches nouvelles. Il n’y a pas d’autres 
exemples analogues. 

c) A la différence de la période des IVe-VIIe siècles, à présent les plans 
centraux, à l’exception du type des églises à six absides que nous venons de 
mentionner et qui a bientôt disparu, et d’une ou deux autres chapelles à 
deux étages d'importance moindre, disparaissent du répertoire de l’architec- 
ture géorgienne. C’est ainsi que l’on a complètement délaissé le thème du 
tétraconque qui a joué un rôle très important aux premières étapes du 
développement de l'architecture chrétienne géorgienne (il suffit de penser 
au type de Djvari) et qui resurgit à l’époque de transition 13. 

Le type principal de l’église à coupole est représenté désormais par un 
édifice rectangulaire, étiré le long de son axe est-ouest, dont les masses 
créent la forme d’une croix dans l’espace; les angles sont occupés par des 
parties plus basses ; à la croisée des bras de la croix se situe une coupole sur 
tambour. 

Mais derrière cet aspect extérieur, au début de cette période, on ne retrouve 
pas toujours le même plan — ce n’est qu’à partir des décennies du milieu du 
XIe siècle qu'on assiste à l’élaboration d’un stéréotype canonisé qui sera 
repris ultérieurement, au cours des siècles, avec des variations de moindre 
importance. Sur la fig. 2 on voit les plans des églises géorgiennes à coupole 
de la période en question. Les deux premières églises, qui remontent au 
milieu ou à la seconde moitié du Xe siècle, celles de Mokvi et Bitchvinta 
(la Pitiounte des auteurs antiques), sont situées en Géorgie Occidentale, sur 
le littoral de la mer Noire, en territoire de l’actuelle Abkhazie. La plupart 
des églises de cette contrée ont une certaine parenté dans le plan et dans 
l’aspect extérieur avec les églises byzantines. Dans ces deux exemples 
également ce qui saute aux yeux, ce sont les absides en saillie que l’on retrouve 
en Géorgie, à l’époque paléochrétienne ; à une époque ultérieure, elles sont 
surtout répandues dans les régions limitrophes du littoral de la mer Noire; 
dans les autres provinces leur présence appelle chaque fois une explication. 

A Mokvi il y a cing nefs, (quoique, du fait même, les nefs latérales soient 
constituées de chapelles isolées) ce qui servait de prétexte pour rapprocher 
cette église de la Sainte Sophie de Kiev. En Géorgie elle fait exception. La 


13 L'église à l’intérieur de la forteresse de Kvétéra, inspirée par des constructions anciennes, 
est quasi le seul tétraconque du X€ siècle. 
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coupole repose sur quatre piliers, ce qui est un spécimen typique d’une 
croix inscrite (quincunx), largement répandue dans le monde byzantin et en 
Russie à la même époque. Il est possible que dans ce cas les affinités avec 
Byzance aient joué leur rôle, mais le type même ne saurait être considéré 
comme importé de l'extérieur, bien au contraire, la Géorgie et l’ Arménie sont 
précisément les pays où dès le début du VIIe siècle furent créés les spécimens 

armi les plus accomplis de ce type : en Géorgie c’est T'sromi (premier tiers 
du VIIe siècle), dont on peut considérer la structure générale comme annon- 
ciatrice, d’une manière générale, de ce type principal de l’église dont nous 
parlons; puis c’est la cathédrale de Samchvildé (759-777), l’église principale 
du monastère d’/kalto (VIIIe-IXE siècles), enfin, l’église de Metekhi à Tbilisi 
qui remonte, dans son aspect actuel, au XIIIe siècle, mais qui reprend nette- 
ment à son compte un plan plus ancien 14. Les tribunes à Mokvi entourent 
l'église des trois côtés en la suivant tout au long. 

A Bitchvinta la coupole repose sur deux piliers et les saillies du béma. 
En Géorgie on a procédé à l’élaboration de ce type, dès la période de transition 
dans des provinces aussi éloignées l’une de l’autre que le sont la Kakhétie et 
le Tao-Klardjéti : cf. les églises de Bartsana, Ozaani (VIIIe-TXe siècles), 
Khandzta (l'actuelle Porta en Turquie, construite aux confins des IXe- 
Xe siècles) 15. Un autre exemple suggestif de la seconde moitié du Xe siècle 
est constitué par l’église principale du monastère de Khakhoult. A partir du 
milieu du XIE siècle, comme nous allons le voir, ce type va devenir prédomi- 
nant. Le mariage du narthex ouest et du chœur au-dessus est connu en Géorgie 
dès l’époque de cette même église de Tsromi, quoique le thème du narthex 
ne soit pas encore répandu. 

d) Passant aux groupes suivants, je voudrais porter votre attention sur une 
tendance clairement prononcée : celle d’aller du complexe simple, d’un orga- 
nisme composite, démembré, vers un organisme plus laconique et plus compact. 
Retenons ce trait qui va s’affirmer également dans l’évolution de l’aspect 
extérieur de l’église. 

Avant tout il s’agit de trois grandes cathédrales : Ochki (dont la cons- 
truction a été entreprise aux confins des années 50-60 du Xe siècle), la 
Cathédrale du roi Bagrat à Koutaissi (« Lorsque le plancher fut placé, c'était 


| 14 G. ToHOUBINACHVILI, Tsromi, Moscou, 1969; du même auteur, L'architecture de la Kakhé- 
tie, Tbilisi, 1959, pp. 339-349; Nico 'TCHOUBINACHVILI, Le Sion de Samchvilde, Thilisi, 1969; 
V. Béripzt, R. Miprssacuviu, L. RTCH£OULICHVILI, R. SCHMERLING, L'église de Métékhi à 
Tbilisi, Tbilisi, 1969. 
15 G. TCHOURINACHVILI, L'architecture de la Kakhétie, pp. 349-363; Matériaux pour servir 
à Parchéologie du Caucase, Moscou, 1893, planches XXXIV-XXXVII. 
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le khronicon 223» c.-à-d. lan 1003), Alaverdi (premier quart du XIE siècle). 
Dans toutes les trois cathédrales il y a quatre piliers sous la coupole, toutes 
trois représentent des triconques. A Ochki et dans la cathédrale du roi Bagrat 
les bras latéraux sortent hors du rectangle et, par cet effet, la croix se dessine 
dans le plan même. A Ochki, non seulement sur les côtés de l'autel, mais 
également des deux côtés des absides latérales, il y a des pièces supplémen- 
taires, munies elles aussi d’absides, de sorte que l’on obtient un ensemble à 
plusieurs composantes. Mais toutes les absides à l’extérieur sont dissimulées 
derrière des murs droits, seules leurs jointures du côté de la façade étant 
marquées par des niches triangulaires, c.-à-d. que l’on a utilisé en l’occurrence 
un système typique, élaboré dans l’architecture géorgienne à partir du VIIe 
siècle (Tsromi, Samchvildé). Le côté ouest représente une nef unique non 
démembrée et assez longue. Le chœur n’occupe qu’une petite place près du 
mur ouest. 

Dans la cathédrale du roi Bagrat ce thème est sujet à un développement 
ultérieur, allant dans le sens de la généralisation des formes, et, en même 
temps, l'établissement d’un plus grand équilibre dans le plan : les pièces 
supplémentaires des saillies latérales sont rejetées, sans doute, parce qu’elles 
ne répondaient à aucune nécessité d’ordre pratique; le côté ouest, à présent 
tripartite, est davantage en harmonie avec le reste du plan aussi bien par sa 
répartition que par ses proportions; la longueur des parties Est et Ouest 
de l'édifice est devenu égale, l’ensemble de l’intérieur est plus uni, pour 
ainsi dire, mieux rassemblé. A Alaverdi nous voyons déjà le pas suivant vers 
la formule qui deviendra ensuite canonique : le triconque est introduit dans 
un rectangle extérieur, les bras latéraux ne le dépassent point, les absides 
se sont rapprochées les unes des autres, la forme de la croix à l’extérieur 
n’est constituée que par les masses de l’édifice — ici la croix est véritablement 
«inscrite». Dans la cathédrale du roi Bagrat, aussi bien qu’à Alaverdi, les 
tribunes sont assez développées — elles entourent de trois côtés le bras ouest. 

Les cathédrales que nous venons d'examiner constituent les derniers 
spécimens du triconque en Géorgie — sur le reste du parcours de l’ancienne 
architecture géorgienne on ne se souviendra plus jamais du triconque, même 
aux XVJe-XVIIIe siècles, lorsque certains types, depuis longtemps délaissés, 
réapparaissent. Il faut mentionner ceci tout spécialement, prenant en con- 
sidération l’extrême popularité de ce type d’abord au Mont Athos, puis, sous 
une influence évidente du Mont Athos, dans les pays de l’Europe de l’Est 
— en Bulgarie et, surtout, en Serbie, en Valachie et en Moldavie — précisé- 
ment au cours de tous les siècles suivants, à partir du XIIIe. Certes, il est 
clair que les triconques géorgiens sont très éloignés, de par la composition 
de leur plan, des églises du Mont Athos. Il est difficile d’affirmer avec 
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certitude, quand apparait pour la premiére fois le triconque en Géorgie 
même, toutefois, la période de transition nous en fournit quelques exemples'*. 


Le Svéti-tskhovéli (1010-1029). C’est un rectangle allongé avec une seule 
abside, celle du sanctuaire (sans compter les pastophoria). Les absides sud 
et nord sont absentes. Il est possible que dans ce cas concret une certaine 
importance revienne à ce que lors de la reconstruction on a tenu compte 
d’une basilique qui existait ici précédemment, mais il est tout de même plus 
important qu’une telle solution du plan coïncide avec la tendance générale. 
La coupole, située au centre de l’arc longitudinal, de la masse principale de la 
cathédrale, repose, là aussi, sur quatre piliers. Du côté ouest le local très 
profond du sanctuaire trouve son pendant également dans un bras assez 
profond qui possédait, au sud et au nord, trois baies d’arcs de chaque côté, 
qui le rattachaient aux « nefs » latérales. Le second étage est occupé par les 
tribunes autour du bras ouest 17. 

Dans la cathédrale de Samtavissi (1030), construite à la même époque que 
Svéti-tskhovéli, nous voyons un tournant très net, le commencement d’une 
étape nouvelle du développement du plan des églises géorgiennes à coupole : 
les deux piliers Est sous la coupole se sont sensiblement rapprochés des 
saillies du béma, entre la paire ouest de piliers et le mur ouest on n’a laissé 
qu’une seule travée ; les tribunes ont disparu. Le pas suivant a été fait égale- 
ment dans la première moitié ou au milieu du XIe siècle — dans une autre 
cathédrale de Mtskhéta — à Samtavro : seule la paire ouest des piliers sous 
la coupole a été maintenue, tandis que la paire Est a rejoint les murs du 
béma. Ainsi donc, nous assistons à la reprise de la solution du plan qui nous 
est familière. C’est précisément le plan qui deviendra canonique au cours 
des siècles suivants : un rectangle court, comme s’il se rapprochait à nouveau 
de la structure «centrale», sans saillies, sans compter, certes, les porches 
obligatoires à l’époque; le nombre des compartiments réduit au minimum, 
une netteté extrême et une clarté de la composition. À Ghélati, fondé en 
1106, on retrouve, au fond, le même plan, mais avec des absides en saillie 
qui sont caractéristiqu s, comme nous l’avons déjà noté, pour les régions du 
littoral de la mer Noire; à Ghélati, à Tigva (1152) et à Zkorta (1172) on n’a 
Pas encore définitivement renoncé aux tribunes, mais plus tard, aux confins 
des XIIe-XIIIe siècles, la formule de Samtavro s'impose sans conteste : 
on peut citer comme exemples tous les principaux monuments à coupole 


18 En premier lieu, dans les locaux latéraux de la remarquable église de Vatchnadziani 
(VITIe-TXe siècles); puis les églises de Bakhtchalo, Ortouli, Dortkilisse. Cf. E. TAKAÏCHVIL, 
Album d’architecture géorgienne, Tiflis, 1924, pl. 23. 

17 G. TcHovsrnacuvi, Contribution au problème des formes primitives de la cathédrale 
Svéti-tekhovéli à Mtakhéta. Ars Georgica, 5, 1959, pp. 123-134. 
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de cette époque — les églises de Béthania, Kvatakhévi, Phitaréthi, Tsougrou- 
gachéni, Kabéni, Akhtala et autres. 


6. À présent examinons, à titre de comparaison, les plans des églises 
arméniennes, byzantines, russes et romanes de la même époque. 

a) Comme on le sait, à leurs débuts, on décèle dans l’architecture géorgienne 
et arménienne certaines coincidences thématiques précisément pour ce qui 
est des plans (les basiliques, les églises dites du type de Djvari, les tétraconques 
aux collatéraux). À présent, c’est une divergence presque totale: seuls quelques 
monuments isolés, s’écartant quelque peu de «la ligne magistrale» de 
l'architecture arménienne, témoignent d’une certaine parenté avec les plans 
des églises géorgiennes : par exemple, la cathédrale d’Ani (988-1001) avec 
quatre piliers sous la coupole (nous avons déjà parlé ci-dessus des églises à 
plusieurs absides). Tandis que la masse principale appartient aux types que 
Yon ignore à l’époque en Géorgie : ce sont soit des « kuppel-halle » (Marmachen, 
Kétcharous), soit des églises rectangulaires à l'extérieur, mais en forme de 
croix à l’intérieur, où les quatre locaux aux angles sont exclus du principal 
espace en forme de croix (Sanahin, Haghbat, Haridj et autres). Enfin, il y a 
des thèmes qui n’ont jamais existé en Géorgie — ce que l’on appelle des 
« gavites ». 

b) Parmi les quatre types d’église à coupole les plus répandus à l’époque à 
Byzance, les églises géorgiennes manifestent précisément dans le plan (et je 
tiens à le souligner) une parenté uniquement avec le type de la « croix inscrite », 
quoiqu’à son état pur il y soit moins répandu qu’à Byzance. Les autres 
types — l’église à trompes d’angles (Daphni, Hosios Lucas-katholikon), 
l’église dans laquelle la coupole sur trompes recouvre toute l'étendue du naos 
(Néa-Moni dans l’île de Chios, d’autres églises des îles grecques), les triconques 
du Mont Athos qui sont très éloignées des églises géorgiennes 16, La présence 
de plusieurs coupoles est d'autant plus étrangère à la Géorgie. 

c) Les plans des églises russes des XIe-XIIIe siècles ne sont, au fond, que 
des variantes d’un seul et même type de la «croix inscrite», avec quatre 
piliers et des absides, absolument en saillie, au nombre d’une ou de trois. Il 
faut faire attention à la très grande épaisseur des piliers à Kiev et à Novgorod, 
où ils occupent une superficie beaucoup plus importante que les piliers dans 
les églises géorgiennes de la même époque. En Russie, de même qu’en 
Géorgie, les plans des églises deviennent progressivement plus laconiques, 
moins démembrés, plus courts, certains se rapprochent du carré. En Russie 

18 Il est curieux de noter qu’à Byzance on recourt aux trompes au moment où la Géorgie 


y a depuis longtemps renoncé et vice versa : les pendentifs, connus à Byzance dès le début, ne 
se propagent en Géorgie qu’à partir de l’époque de transition. 
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Pun des traits les plus distincts est la présence de plusieurs coupoles dans 
une église du XIe siècle. 

d) Lorsque on se tourne vers l'Occident, il faut se souvenir que là, à la 
différence de la Géorgie, on attribue une grande importance aux églises qui 
contiennent des reliques dont le culte a atteint des dimensions inouies, 
Pemportant méme sur le culte des icönes (par exemple, la célébre cathédrale 
de Santiago de Compostela). C’étaient des « Églises de pélerinage», ce qui 
marquait également leurs plans et, en premier lieu, la partie du sanctuaire : 
gans doute, les flots des pélerins étaient liés aux déambulatoires de chevets 
avec un grand nombre de chapelles rayonnantes, dont une partie était 
précisément destinée aux reliques. De tels chevets, peut-on dire, sont étrangers 
aux églises géorgiennes aussi bien par leur contenu que par leur forme aux 
chapelles. A part cela, c’est précisément à la période romane qu’on assiste 
à une croissance intense de monastères, à la fondation de nouveaux ordres 
monastiques qui acquirent un pouvoir énorme et exercèrent une forte 
influence sur la construction religieuse. En Géorgie, au contraire, à partir du 
XIe siècle, l'intensité de la construction des monastères, comparée à la 
période précédente, va décroissant, quoique certains monastères importants 
goient fondés même après cette période. 

La masse principale des églises romanes diffère trop, par son type, des 
églises géorgiennes. C’est pourquoi il serait plus justifié de choisir pour la 
comparaison les églises à coupole, dont le poids spécifique dans l’architecture 
romane, comme on le sait, est réduit, par exemple, la cathédrale d’ Angoulême 
du début du XIIe siècle. On constate aussitôt que la différence entre les 
cathédrales géorgiennes et romanes, pour ce qui est du plan, est fondamentale. 
La cathédrale d'Angoulême est presque deux fois plus longue que celle 
d’Alaverdi, une des cathédrales les plus longues en Géorgie (leur longueur 
respective est environ de 74 et 42 m., sans le porche). Ceci ne s'explique pas 
seulement par la différence des proportions mais également par le caractére, 
l'essence même de l'établissement des plans : le plan de l’église romane est 
rythmé, ce qui est obtenu par la reprise répétée des éléments égaux 19; il est 
Vrai que sur quatre coupoles une seule, au croisement, est mise en relief par 
le tambour, qui est loin, néanmoins, de jouer le rôle dominant qui est celui 


19 Il est caractéristique que le rythme des intérieurs romans soit parfois spécialement mis 
en valeur par l’accentuation des arcs doubleaux : c’est ainsi, par exemple, qu'à Vézelay ils 
Sautent aussitôt aux yeux, car ils sont constitués de claveaux rouges et blancs qui alternent; dans 
la cathédrale de Spire ils se profilent aussi nettement, grâce à leur couleur foncée sur le fond clair 
des voûtes. Dans les deux cas, certes, ceci est percu comme un procédé artistique, tout à fait 
étranger à l'architecture géorgienne. Et je passe les exemples d’architecture romane où l’on 
utilise des arcs — diaphragmes à la place d’arcs doubleaux. 


250 V. BERIDZE 


de la coupole en Géorgie ?°. En principe, le caractère du plan d’Angouléme 
et, d’autant plus, des plans des églises romanes sans coupole ne changera 
pas si on se les imagine encore plus allongées, grâce à l’addition d’éléments 
analogues (à cet égard l’église de Sablonceaux, avec ses cinq coupoles est 
révélatrice). 

Dans les églises géorgiennes à coupole, même lorsqu'elles sont allongées, 
la perception de l’espace, comme l'avait déjà noté G. Tchoubinachvili, se 
passe d’une manière simultanée : il semblerait que tout l’intérieur soit « ras- 
semblé» autour d’une seule dominante — la coupole, qui n’est pas placée 
par hasard au centre des deux axes — on dirait qu’elle étend régulièrement 
son influence sur toutes les parties de l’édifice. La cathédrale du roi Bagrat, 
Alaverdi, Svéti-tskhovéli, Samtavissi, Béthania ne sauraient être plus 
longues, partant de leur essence même, car ceci contredit leur caractère 21, 

C’est précisément à ce propos qu’on peut dire que le principe de la cons- 
truction des mosquées musulmanes, avec la monotone répétition à linfini 
d'éléments, est tout ce qu’il y a de plus étranger à l'architecture géorgienne. 


7. Si nous passons à présent des plans à l’examen des constructions 
proprement dites et si nous recourons, une fois de plus, à la comparaison, nous 
pouvons à nouveau nous persuader du bien fondé d’une vérité ancienne, 
notamment que même à partir de plans similaires peuvent «croître» des 
édifices radicalement différents par leur caractère, dans la mesure des exigen- 
ces et des goûts de tel ou tel autre pays, de telle ou telle autre société, de la 
technique utilisée, du décor etc. 

Limitons-nous au type le plus caractéristique, dont nous venons d’effleurer 
l’évolution du plan. Nous venons également de mentionner que ce fut 
l’église de Tsromi qui servit de modèle précurseur, de prototype, pour ce type 
d'église, qui est l’une des premières manifestations, à travers lunivers de mo- 
dèles achevés, du type de la croix inscrite. 

Nous sommes déjà en présence d’une forme allongée, c’est-à-dire de la 


20 D'une manière générale, il n’y a pas de coupoles sans tambour en Géorgie, si l’on ne 
compte pas des exemples isolés de l’époque de transition (les églises d’Armazi et de Tsirkoli 
des VIIIe-IXe siècles). 

21 A titre de comparaison, on pourrait citer d’autres exemples — les églises à file de coupoles : 
de Souillac, Saint-Étienne à Cahors, Saints Pierre et Paul à Grand-Brassac, Saint-Front de 
Périgueux, où malgré le plan en forme de croix, la présence de coupoles identiques produit la 
même impression que dans les exemples précédents. En Géorgie ce n’est que dans le monastère 
d’Opiza (VIIIe siècle), de la période de transition, que le bras ouest rappelle (et préfigure en 
quelque sorte), par sa longueur et par sa répartition rythmique, les intérieurs romans Mais 
il est symptomatique que cette composition soit unique et qu’elle se réclame précisément de 
la période de transition. 
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mise en relief de l’axe est-ouest; l’absence des saillies absidales — l’abside 
est dissimulée derrière un mur droit, tandis que du côté de la façade, à la 
jointure du sanctuaire en hémicycle et des pastophoria, deux niches triangu- 
laires s’insèrent : c’est un des traits les plus caractéristiques des églises 
géorgiennes durant toutes les périodes qui vont suivre; nous sommes en 
présence de quatre bras, recouverts d’un bout à l’autre, c.-a.-d de la coupole 
sux surfaces des façades, par un toit en bâtière, nettement mis en relief, 
orientés vers les quatre points cardinaux, autour d’une coupole unique, située 
su centre de l'édifice; nous sommes en présence des parties centrales et suré- 
levées, des quatre façades achevées en frontons triangulaires qui, toutefois, 
à la différence des frontons classiques, ne sont point séparées des surfaces 
des murs par une corniche horizontale. La coupole, sur tambour polygonal 
avec des fenêtres, est recouverte d’une pyramide également polygonale (cette 
forme a acquis son aspect achevé déjà dans les constructions à coupole du 
VIe siècle, par exemple, l’ancienne église de Chiomgvime); les parties les 
plus basses de l'édifice, qui occupent l’espace entre les bras, ont des toits 
en pente unique, respectivement dirigée vers le sud et le nord et, comme 
résultat, elles créent, avec les parties du milieu, le profil de la basilique sur 
les façades Est et Ouest; tandis que le long des façades longitudinales les 
lignes de leur toiture sont horizontales; le contour des façades est repris 
chaque fois par paire (sud-nord, est-ouest). Mais ici même, à Tsromi, on 
assiste à l’établissement de ce qui deviendra plus tard la loi de la mise en 
relief de la façade Est, grâce à la manière de la traiter, à la différence d’autres 
façades, ce dont nous parlerons plus bas. Ainsi donc, à Tsromi, nous sommes, 
au fait, en présence d’une structure qui, dans son essence, restera immuable 
au cours de la période des Xe-XIIIEe siècles (les saillies des parties Est et Ouest 
sur les façades longitudinales constituent, à Tsromi, un détail particulier, 
sans importance de principe). 

D’après les monuments ultérieurs nous pouvons suivre la ligne qui nous 
conduira jusqu’au milieu du Xe siècle, quoique, toutefois, plusieurs chainons 
intermédiaires soient perdus : Samchvildé (759-777, reconstruction de Nico 
Tchoubinachvili ; du nord et du sud viennent se rajouter à la masse principale 
les porches tout au long des façades); Bartsana, Ikalto — VIITe-IXE siècles, 
en Kakhétie, Opiza — VIIIe siècle, et Khandzta — aux confins des IXe- 
Xe siècles, dans la Géorgie du Sud, où la formule se manifeste, pour ainsi 
dire, à son état pur. 

À Ochki la formule de Tsromi est pour la première fois réalisée dans des 
Proportions aussi monumentales : ici, de même que dans la cathédrale du roi 
Bagrat, elle est quelque peu compliquée par la présence des bras transversaux 
en saillie, et, en plus, à Ochki même et à Svéti-tskhovéli, par le fait que les 
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façades de ces bras ont un contour basilical, c -à-d. des marches latérales 
supplémentaires. Mais plus tard, dès le XIE siècle, la formule se simplifie 
à nouveau et se stabilise sous cette forme : Samtavissi, Samtavro, Alaverdi, 
Ghélati, Ikorta, Béthania et tous les autres monuments de cette époque 
suivent strictement cette formule. 


8. Qu’est-ce qui caractérise aspect extérieur de l’église géorgienne à 
coupole à l’époque qui nous intéresse ? 

a) Son aspect compact : l’édifice qui surgit successivement par gradins se 
termine par une seule dominante centrale — le tambour de la coupole, qui 
semble réunir autour de soi toutes les parties de la cathédrale. Aucun accent 
« décentralisant », comme il y en a dans les églises romanes à plusieurs tours, 
ou dans les églises byzantines et russes à plusieurs coupoles. 

b) L'expression laconique et l’interdépendance des parties : la composition 
atteint ses limites, au-delà desquelles on ne saurait rejeter aucune composante 
sans enfreindre le tout : toutes les parties de la composition sont nécessaires. 

c) Une articulation nette : chaque partie, qui compose un tout — les bras 
qui créent une croix dans l’espace, quatre locaux aux angles, le tambour de la 
coupole — chaque partie se différencie nettement des autres. Les porches, les 
chapelles et les portiques, à la différence des porches byzantins et des gavites 
arméniens monumentaux, demeurent toujours subordonnés au corps prin- 
cipal; ils ne dissimulent jamais, ni ne dérangent la répartition nette des 
masses. Il n’y a point d’église en Géorgie, dont le corps d’édifice constituerait 
un bloc en forme de cube, uni et peu différencié, comme c’est le cas dans 
certaines anciennes églises russes, ou posséderait d’énormes facades, unies 
telle la surface des écrans, ce qui est le cas de plusieurs églises romanes. 

d) Une netteté géométrique des formes : comme auparavant, les toitures 
dissimulent les formes arrondies des voûtes et de la coupole, tandis que les 
murs droits, dans la plupart des cas, dissimulent les hémicycles des absides ; 
le tambour de la coupole est absolument polygonal et non point arrondi 
(mais il n’est jamais à quatre plans, comme les nombreuses « tours-lanternes » 
romanes); si les absides sont en saillie, elles non plus ne sont pas arrondies, 
mais polygonales. Il est vrai que ce « cubisme » ne devient jamais sécheresse, 
ni, d'autant plus, rugosité, mais il est adouci par les lignes inclinées des toits, 
par les ares des baies et du décor sans parler de l’artistisme de l’exécution. 
L'aspect «angulaire» est un des traits qui distinguent les constructions 
géorgiennes, avant tout, des constructions byzantines et russes qui possèdent 
davantage de formes arrondies, douces, coulantes et de lignes qui créent 
une impression plus pittoresque. Le pittoresque des églises géorgiennes 
— et c’est précisément l’époque du style pittoresque — est conditionné par 
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Je décor riche et, là où les bras transversaux sont en saillie, par la mobilité 
des masses, la disposition assymétrique des portiques-porches. Mais il est 
impossible de s’imaginer une église géorgienne avec un amoncellement 
d’absidioles, accolées comme des nids d'oiseaux du côté Est des églises 
romanes; et il est encore moins possible de s’imaginer dans l'architecture 
géorgienne, même à cette période, la plus « pittoresque », des masses architec- 
turales non ordonnées par la sévérité géométrique des formes. 

e) Les proportions modérées. Comme nous le voyons, les églises géorgiennes 
n’ont pas de tours qui caractérisent si bien les cathédrales romanes. Ce qui 
définit, avant tout, les proportions générales d’une église géorgienne, ce sont 
les proportions du tambour de la coupole — qui varient beaucoup au cours 
des siècles — et les rapports du tambour au corps de l'édifice : dans ce sens, 
une certaine évolution a lieu du Xe siècle au début du XIIIe, qui se traduit 
par l’étirement de la hauteur du tambour, par une plus grande « tension » 
et un « aigrissement » de rapports — mais même à cette époque les normes de 
restriction, de modération, ne sont pas mises en question et on peut en dire 
autant au sujet des rapports des autres parties du tout et des intérieurs, 
même les plus majestueux et « élancés ». Les meilleurs monuments tels que la 
cathédrale du roi Bagrat, Alaverdi, Samtavissi, Ghélati, Phitaréthi attirent 
l'attention par leur finesse et leur élégance. Surtout les particularités des 
« proportions géorgiennes» se manifestent, certes, lors d’une comparaison 
avec l’architecture d’autres pays. 

Voici, à titre de comparaison, (non seulement de proportions), quelques 
illustrations : 

a) Les églises arméniennes : là, aussi bien dans leur développement histo- 
rique, qu'aux Xe-XIIIe siècles, quant à la structure extérieure des édifices, 
ily a le plus d’analogie. Ce qu’il y a de commun avec l’architecture géorgienne, 
ce sont la masse en forme de croix, les toits en bâtière, les frontons, le tambour 
polygonal avec une couverture en forme de tente. Il y a des exemples assez 
proches des spécimens géorgiens — la cathédrale et les églises de la famille 
Bakhtaguéti à Ani. Mais la masse principale des églises arméniennes des 
Xe-XIe siècles diffère nettement des églises géorgiennes par ses proportions : 
il faut faire attention à l'aspect massif, aux « blocs», pour ainsi dire, des corps 
d’édifices, dans lesquels les parties centrales ne se détachent pas avec autant 
de netteté des parties latérales, c’est le cas des églises géorgiennes; autre 
trait distinctif — la masse importante des tambours, soit bas (Sanahin, 
Haghbat), soit hauts, mais avec un diamètre large, ce qui s'explique par les 
plans des églises — sans bras transversaux (Marmachen, Aritch) 2. 


22 Certes, je ne prends que des exemples comparables. Il y a, en Arménie des XIIe-XIII® 
siècles, des églises rayonnantes à plusieurs absides — le Monastère des religieuses, l’Église des 
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Il est très important de détacher pour l’impression générale, un trait 
distinctif des ensembles arméniens et, plus particulièrement, des ensembles 
monastiques : lorsqu’on est en présence de quelques édifices remontant à la 
même époque ou à des époques différentes, on a généralement tendance 
à les réunir directement entre eux, ce dont il résulte une agglomération 
originale : parfois l’aspect extérieur de tel ou tel autre édifice est en partie 
caché par les autres. L’effet artistique de la réunion en un tout des églises, 
des chapelles, des caveaux, des gavites, des passages, des clochers, la com- 
binaison de différentes figures géométriques, de pentes de toits à directions 
différentes, crée un effet insolite. Citons, parmi les exemples les plus exhaus- 
tifs, les monastères de Sahahin et d’Akhpat, Hochawank — Guétine, mais 
il y a bien d’autres. Nous pouvons les comparer aux exemples géorgiens — 
Ochki, Khakhouli, Ghélati, Zarzma, où chaque édifice est isolé pour être 
perçu indépendamment. 

b) Les églises byzantines : la structure générale, que nous avons décrite 
en Géorgie, est connue à Byzance depuis les temps relativement reculés, 
L'église d’Episkopi (milieu du IXe siècle), assez archaïque et provinciale, 
représente ce type à son état pur, quoique suivant le plan ce n’est point 
une « croix inscrite». Dans certaines églises grecques des XIe et XIIe siècles 
la structure se lit d’une manière plus ou moins nette (Athènes, Hagios 
Eleuthérios, l’église du monastère de Kaisariani, Omorphi près d’ Athènes et, 
également, Théotokos de Hosios Lucas ou l’église Sainte Sophie de Trébizonde. 
Généralement, l'articulation des masses à l’extérieur n’est pas très prononcée, 
parfois parce que les bras de la croix ne sont point nettement mis en relief, 
parfois à cause de quelques formes supplémentaires ou de complexes cons- 
tructions annexes, avec une rangée de coupoles (Panhagia Kalkeon à Sa- 
lonique et d’autres). On pourrait mentionner Feneri-Isa Camii et Zeyreck-camü 
à Constantinople en tant que modèles étrangers de par leur esprit, à l’architec- 
ture géorgienne; ces édifices accumulent des masses pittoresques mais assez 
amorphes. Relevons deux moments : premièrement, avec le temps, plus 
près des XIIIe-XIVe siècles, les masses de l’église byzantine deviennent plus 
complexes par suite de la multiplication des coupoles et des porches; autre- 
ment dit, nous assistons ici à un processus inverse, comparé à ce qui se passe 
en Géorgie ; deuxièmement, les proportions des églises byzantines et géorgien- 
nes diffèrent d’une manière frappante : mis à part certains édifices de Grèce * 


Bergers à Ani — qui se distinguent par des formes légères et par un décor accentué. Mais même 
parmi les églises à plusieurs absides on trouve un exemple en contraste avec les églises géor- 
giennes : l’église du Sauveur à Ani, de 1036. 

23 Par exemple, l’église Hagioi Apostoloi, l’église des Saints-Théodores, l’église Saint-Soter à 
Athènes. 
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et dans quelques autres parties de l’Empire, toutes les églises sont très 
massives et, dans plusieurs cas, ont des proportions lourdes : ceci concerne 
non seulement le type d’églises avec des trompes d’angles, qui se distingue 
par de grands diamètres de tambour, mais aussi d’autres églises 24; ceci dit, 
le tableau dans son ensemble ne change pas davantage à l’époque des 
Paléologues, quoiqu'il y ait certaines exceptions. L'église de Parigoritissou à 
Arta, de la fin du XIIIe siècle, peut être citée comme un exemple diamétrale- 
ment opposé, de par sa structure cubique et non différenciée, aux principes 
de structure des églises géorgiennes. Certes, les toits arrondis, empruntant 
les contours des voûtes, et les absides en saillie des églises byzantines contri- 
buent à créer une autre impression. 

c) Les églises romanes. Parmi celles-ci il y en a qui, par leurs proportions 
modérées, la simplicité et la sobriété des formes, parfois même leurs formes 
concrètes (un tambour polygonal, des bras transversaux), manifestent une 
certaine parenté avec les églises géorgiennes, quoiqu’elles aient aussi plusieurs 
traits particuliers 25. Mais pour mieux mettre en relief l'originalité de l’église 
géorgienne, je cite des exemples qui contrastent le plus avec des exemples 
géorgiens ; nous voyons : des compositions « décentralisées », la pluralité des 
composantes, des menues formes supplémentaires (Cluny III dans son aspect 
primitif, avec un grand nombre de verticales et d’absides; les compositions 
primitives de Mayence et Hildesheim, de Périgueux); nous assistons à une 
envolée extatique dans les cieux (Limburg, Speyer, Worms, Paderborn, 
Tournai, Saint-Étienne de Caen et autres) ; d’un autre côté, les façades sévères, 
puissantes du type d’un château fort (Maestricht, Freckenhorst), ou encore 
des édifices aux masses importantes et terre à terre (Surgeres, Cellefrouin, 
Saint-Gilles-du-Gard, Saint-Amand-de- Boixe) — ces deux extrêmes, pour ainsi 
dire, sont étrangères à l’art géorgien, retenu quant à la manifestation des 
sentiments et aux proportions modérées; nous voyons des façades « unies » 
en forme d’écran (Pavia, San-Michelle et San-Pietro in Ciel d’Oro), enfin, 
Peglise à tour centrale unique qui, à la difference des tambours géorgiens, 
atteint des dimensions énormes, comme si elle voulait se détacher de l’ensem- 
ble et affirmer son autonomie (Saint-Sernin, Schwarzrheindorf, Gross-St.- 
Martin à Cologne). 

d) Les églises russes : il est instructif de faire une comparaison avec l’église 


% L'église Daphni, Katholikon Hosios-Lucas, Zeyrek — Camu et Eski — Imaret — Camu à 
Constantinople et autres. 

25 Huntlozen en Basse Saxe; Fromista, l’église Saint-Martin en Espagne (commencée vers 
1066); cf. Encyclopedia of World Art, vol. XII, pl. 211. 
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Sainte Sophie de Kiev dans son aspect primitif : «De l’exterieur l'édifice 
faisait Peffet d’un énorme cube, monolithe et inébranlable » 25, 

Le volume du cube, l’absence de la répartition de la masse principale sont 
caractéristiques également pour d’autres églises russes et surtout pour celles 
qui ont un plan carré 2”, mais, certes, cela ne concerne pas toutes les églises, 
A Kiev, à Novgorod, dans plusieurs autres édifices i] faut, certes, souligner 
le dynamisme, créé par le rythme croissant des coupoles et des absides; 
dans toutes les églises les couvertures sont en « zakomars», ce qui les différen- 
cie fortement des églises géorgiennes. 


9. Examinons à présent les ornements extérieurs des murs, leur appareil- 
lage, leurs couleur et décor. 

a) Nous avons déjà mentionné que, comme naguère, l'architecture religieuse 
géorgienne demeure une architecture de pierre. Les façades sont revêtues 
de pierres taillées, disposées en rangées régulières (la province orientale de 
Géorgie, la Kakhétie fait exception : on n’y dispose pas de pierre naturelle 
pouvant être taillée, c’est pourquoi on utilise la pierre brute, le gros caillou, 
le « chirimi» poreux). Au cours des X®-XIe siècles l’appareillage pur est 
utilisé également pour les surfaces intérieures des murs; on y renonce plus 
tard, considérant comme superflu cet appareillage vu que les murs étaient cou- 
verts de peinture, Malgré l'apparition d’un décor riche, les surfaces larges des 
murs puissants demeuraient une des composantes décisives de l'aspect 
artistique des églises géorgiennes. Si l’on utilise la brique (à titre d'exception : 
les églises d’Ozaani, de Kintsvin, de Thimotes-oubani), c’est à l’état «pur». 

b) Les architectes géorgiens portaient, dès le début, leur choix sur telle ou 
telle pierre de construction non seulement en fonction de considérations 
purement pratiques, mais également — esthétiques, en faisant attention, par 
exemple, à la couleur. A l’époque du style pittoresque la couleur de la pierre 
commence à jouer un rôle plus actif ; on voit apparaître les effets de poly- 
chromie, ignorés à l’époque classique de Djvari et de Tsromi (le chambranle de 
la fenêtre Est de Svéti-tskhovéli et la croix sur la façade Est de Koumourdo 
sont d’un rouge couleur de sang ; mariage, dans plusieurs cas, du rose — sable 
et du vert; utilisation, dans certaines églises de Géorgie du Sud, des couleurs : 
comme des rayons divergents au-dessus des fenêtres à Ochki, à Khakhouli). 


26 V. LAZAREV, Regard sur l’art de la Russie prémongole. Cahiers de la Civilisation médiévale, 
XIIIe année, n° 3, 1970, p. 202. 

27 Sainte Sophie de Novgorod, la Cathédrale de l’Archange Michel du monastère Vydoubitski 
à Kiev, Cathédrale de la Transfiguration à Péréslavl Zalesski (1152), Cathédrale de la Dormition 
à Vladimir (1160), Église du Sauveur sur la rivière de Néréditsa (1198) — voilà quelques exemples 
au choix. 
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A l'exception de quelques chapelles de province, le coloris de toutes les églises 
géorgiennes est clair, pétillant de vie, ce qui est très important pour l’impres- 
gion générale. 

c) L'un des traits les plus caractéristiques de cette époque, qui la différencie 
de la période plus ancienne, c’est l’accentuation des tendances décoratives, ce 
qui trouve son expression, notamment, dans la constitution d’un système du 
décor des façades, dans l’apparition d’un riche ornement sculpté. Ce système 
qui comprend les arcs décoratifs, les chambranles larges des fenêtres et des 
portails, les corniches sculptées, les rosaces, les croix etc., est stable à chaque 
étape de développement : d’abord ce sont des arcades minterrompues reliant 
toutes les façades, puis, aux confins des XIIe-XIIIe siècles, on y renonce 
et l'effet repose sur la juxtaposition des « taches » intenses du décor et du mur 
lisse. La composition de la façade Est est particulière; généralement elle 
est constituée de cinq arcs qui créent un rythme ascendant, partant de la 
périphérie vers le centre, et qui comprennent deux profondes niches triangu- 
laires des deux côtés du sanctuaire. 

Le répertoire des sculptures est extrêmement riche en motifs végétaux et 
géométriques. Les ornements sont toujours conçus par rapport à l’architecture 
(les proportions du dessin, le choix du motif de telle ou telle autre partie de la 
façade). Au cours de trois siècles l'orientation, naturellement, a connu une 
certaine évolution qui a trait aussi bien au répertoire qu’à la manière de 
Yexécution et à la qualité, et qui contribue à préciser la datation, car il est 
difficile de confondre les ornements des Xe, XIIe et XIIIe siècles. 

d) Dans la seconde moitié du X® siècle et, surtout, dans la première moitié 
du XIe, la sculpture décorative joue un rôle essentiel sur les façades : son 
apparition en Géorgie remonte aux Ve-VIe siècles (Bolnissi, Djvari, les stèles). 
A partir du XIIe siècle elle perd son importance de jadis. L'ensemble des 
reliefs des façades est assez riche à Ochki, Valé, Khakhouli (Xe siècle); à 
Svéti-tskhovéli (1010-1029), s’étant le mieux conservé à Nikortsminda (1010- 
1014). Les compositions en relief ont ici trois tympans au-dessus des portails 
(les Saints-guerriers à cheval, les Archanges, l’Ascension de la croix), les 
frontons des Irois façades (la Transfiguration, le Jugement dernier, le Christ 
trénant), le tambour de la coupole (les piéces sous forme de métopes, avec 
des demi-figures de saints et, aussi, d’animaux), les lunettes de la voûte 
étoilée du porche sud (des oiseaux et des animaux réels ou fantastiques). Les 
reliefs des frontons et des tympans sont réunis par une seule idée de la 
Majestas Domini, c’est-à-dire que nous avons ici non pas des images dispa- 
rates, mais un système homogène. L’idée est la même que dans le décor des 
églises romanes. On retrouve les mémes sujets dans les reliefs d’autres églises 
géorgiennes. On trouve aussi, bien entendu, surtout dans la représentation 
des animaux, des vestiges pré-chrétiens. 
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Le décor sculptural est généralement réparti d’une manière régulière sur 
les façades, rejoignant dans certains cas, mais pas toujours, les fenêtres et 
les portails, ne se trouvant, dans ce dernier cas, que dans les tympans. On ne 
trouve point en Géorgie de bandes de reliefs « en tapis», de frises unies avec 
des sculptures, de chapiteaux aux entrelacements fantastiques de chimères 
et de plantes, de figures entourant les portails 28. C’est un des traits distinctifs 
qui différencie le décor sculpté des églises géorgiennes de celui des églises 
romanes et russes, voire même, en partie, des églises arméniennes (Akthamar), 
sans parler du caractère de l’exécution, du degré de l’expressivité, de l'émotion 
suscitée et, bien entendu, du choix des thèmes et des sujets. 

Dans l’architecture arménienne, comme on le sait, la pierre taillée et les 
surfaces des murs puissants ont la même importance qu’en Géorgie. Tout 
comme les formes communes, dont nous avons parlé plus haut, ceci apparente 
également l'architecture des deux pays. Mais pour le reste, nous retrouvons 
les différences essentielles : le coloris particulier des églises arméniennes (ce qui 
dépend, bien entendu, des propriétés naturelles de la pierre de construction) 
— généralement plus foncé, ce qui, en même temps que les proportions 
spéciales confère à la plupart des églises arméniennes un aspect relativement 
plus sévère; le système du décor est également différent dans celles des 
églises qui utilisent l’arcature, ce qui est surtout sensible dans le rapport 
des éléments décoratifs à l’architecture. A côté des motifs ornementaux 
communs, il y en a plusieurs autres qui produisent une impression toute 
différente et d’une manière d’exécution particulière, ce dont nous n’avons 
point la possibilité, à présent, de parler plus en détail. 

Pour ce qui est de la facture des murs et du décor, la Géorgie s'éloigne le 
plus de Byzance. L'architecture géorgienne de l’époque ignore totalement 
lopus mixtum byzantin et l’appareillage en forme de tapis « cloisonné», 
comme celui des églises grecques ; l’architecture géorgienne ignore les niches 
décoratives, les corniches d’arcs et les pièces inclues d’autres matériaux, 
autrement dit, les «enveloppes» des églises géorgienne et byzantine sont 
absolument différentes. 

Si l’on se tourne à présent vers l'Occident roman, il faut relever plusieurs 
traits qui créent, malgré toutes les différences dont nous avons parlé plus 
haut, l’impression d’une parenté des architectures géorgienne et romane. C’est 
avant tout, l'impression analogue produite par un mur en pierre inébranlable 
— la composante la plus importante des deux architectures et, plus particu- 
lièrement, par le caractère de l’appareillage ; cette impression est produite 


28 Les reliefs des frontons de Nikortsminda, « laissés en liberté» sur la surface des façades, 
sont, néanmoins, strictement localisés, comme encadrés. Les oiseaux puissants des chapiteaux 
de la cathédrale du roi Bagrat n’ont rien d’effrayant, ni de mystique. 
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également par des semi-piliers — godrons que l’on utilise pour répartir les fa- 
gades, par la sculpture ornementale, dans laquelle on peut retrouver plusieurs 
coincidences de motifs. Mais là aussi, bien entendu, les différences sont 
nombreuses : par exemple, on ignore en Géorgie le motif spécifiquement 
roman de « bandes lombardes»; on ignore les portails qui s’enfoncent «en 
perspective » et, surtout, les réminiscences antiques dans les détails ar- 
chitecturaux, les profils, les colonnes si fréquentes dans le midi de la France, 
sans parler de l'Italie. On peut dire qu’à l’opposé même des principes de 
l'architecture géorgienne se trouve la polychromie des façades toscanes et 
la répartition des murs, propre aux constructions italiennes du type de la 
cathédrale de Pise, de l’église de San-Michelle à Lucca, avec plusieurs étages 
de légères galeries à arcs sur toute la largeur de la façade. 

J'ai déjà eu l’occasion de mentionner en bref la différence dans le décor 
sculptural. Il faudrait ajouter qu’en Géorgie et en Arménie la sculpture des 
façades fait son apparition et trouve sa forme dans un système achevé beau- 
coup plus tôt qu’en Occident. Sans parler de la période des Ve-VIJe siècles, 
ni de celle de « transition », même au X° siècle, selon Focillon, «le goût de la 
sculpture monumentale en pierre n’est pas encore réveillé en Occident, 
alors que dans certaines chrétientés d’Asie, notamment dans les églises 
transcaucasiennes, il donne déjà des figures importantes et de vastes en- 
sembles » 2°. En effet, on sait que le système achevé du décor sculpté de la 
façade dans l'architecture romane n’apparait pour la première fois qu’à 
la fin du XIe siècle et, surtout, au XIIe siècle, c.-à-d. à l’époque où la sculp- 
ture de façade disparaît presque totalement en Géorgie. 


10. Plus haut, chemin faisant, nous avons parlé de ce que l’époque nouvelle 
avait reçu en héritage de l’époque précédente les constructions principales; 
nous avons dit que certains types d’églises avaient évolué et que d’autres 
dépérissaient. Les plus importantes étaient les modifications stylistiques : 
l'esprit rigoureusement classique des Ve-VIIe siècles, c.-à-d. de l’époque de 
Djvari et de Tsromi, cédaiet la place, comme nous l’avons dit, au pittoresque. 
Les proportions avaient changé, elles étaient devenues « plus verticales », 
le rythme de la répartition des façades s'était modifié, le décor de la façade 
(ce que nous avons dit), devenait d’une importance capitale. 

Toutefois, malgré le changement de style, les constantes de l'architecture 
8éorgienne demeurent inébranlables : la sobriété de la construction générale, 
la clarté et la simplicité de la composition, l'aspect tectonique que ne voile 
Point un décor riche, des traits de rationalisme, de la retenue et, en même 


2° H. FocıLLon, Art d’Occident, Paris, 1947, p. 19. 
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temps, un esprit poétique exceptionnel; l’absence de l’aspect « médiéval », 
maussade et mystique, de l’hermétisme sévère, mais, au contraire, de la joie 
de vivre et de l’humanité 

Comparé à l’architecture religieuse d’autres pays, comme nous l’avons vu 
et comme il fallait s’y attendre, on trouve certains traits apparentés, sans 
parler de la communauté des thèmes et des principales tâches idéologiques 
de l’architecture géorgienne et d’autres architectures « chrétiennes». Mais si 
l'architecture géorgienne se trouve rapprochée de l'architecture romane par 
le caractère et importance du mur en pierre, par plusieurs éléments de la 
répartition de l’intérieur, par certains motifs du décor, par contre les types 
principaux des plans, le principe même de la construction du plan et de la 
perception de l’espace intérieur, les masses extérieures, certains éléments du 
décor sculptural sont totalement différents. Si on trouve, comme éléments 
communs avec Byzance, la base de certains plans, dans des cas isolés — la 
structure principale des masses extérieures, par contre, ce qui est totalement 
différent, ce sont les proportions, la plupart des plans, voire même la construc- 
tion extérieure et, surtout, la structure des murs et du décor. Si certains 
plans et, surtout, les formes extérieures des édifices sont trés proches de 
celles des églises arméniennes, par contre, une fois de plus, plusieurs thémes 
architecturaux, la plupart des plans, les proportions, le coloris, le systéme du 
décor, plusieurs éléments du répertoire des ornements sont tout à fait 
différents. 

Ce sont précisément ces particularités qui rendent intéressante l’architec- 
ture géorgienne, de même que l'architecture de tous les pays mentionnés. 

Si l’on ajoute à ceci les très hautes qualités artistiques « individuelles » 
et l’artistisme de l’exécution technique de la plupart des monuments géor- 
giens, il sera clair pourquoi ces monuments représentent non seulement 
un intérêt historique, mais encore pourquoi ils suscitent l'émotion jusqu'à 
présent en tant qu’ceuvres d’un art authentique. 


Vakhtang BÉRIDZÉ, 

Directeur de 

l'Institut d'Histoire de l'Art 

de l'Académie des Sciences de Géorgie. 


RELATIONS CULTURELLES ITALO-GEORGIENNES * 


La première question qui se pose à l'ouverture de ce symposium, c’est de 
gavoir pourquoi il a été organisé en Italie, et il me semble qu’il n’est pas 
difficile de répondre à cette question : l'Italie est un pays de culture méditer- 
ranéenne, un pays qui ressemble dans certaines de ses manifestations cul- 
turelles à la Géorgie, surtout en ce qui concerne l’art et l'architecture médié- 
vaux. Encore faut-il remarquer que Venise a toujours été une fenêtre 
ouverte vers l'Orient et des ambassadeurs (Caterino Zeno, Giuseppe Barbaro 
et Ambrogio Contarini) se rendirent au cours du XVe siècle en Perse et au 
gud de la Russie. Ils parcoururent en même temps les régions du Caucase, 
voire la Géorgie, dont ils parlent dans leurs relations qui seront dès leur 
retour imprimées à Venise chez Manuzio ou Ramusio (premières imprimeries 
italiennes) à partir de 1487. 

Plus tard les contacts entre la Géorgie et l’Italie deviennent bien plus 
fréquents, lorsque les missionnaires de Propaganda Fide, les Dominicains et 
les Théatins d’abord, commencent leur activité en Géorgie, dont les souvenirs 
offrent encore à présent une source précieuse pour étudier les conditions 
de vie dans le pays au cours des XVIe-XVIITE siècles. Les impressions des 
voyageurs italiens du siècle passé, parues dans les journaux, en partie 
milanais (voir les relations de Dal Verme, Gavazzi, Greppi) nous révèlent 
aussi un remarquable intérét pour les pays, et prouvent que les Italiens 
connaissaient la Géorgie et qu’elle les intéressait. 

En effet on peut soutenir que les Italiens commencent à avoir une con- 
naissance du pays à partir du XVIIIe siècle, quand les encyclopédies facili- 
tent une plus ample diffusion de la culture un peu partout. Le Nuovo 
dizionario scientifico e curioso sacro-profano de G. Pivati, qui a paru à Venise 
en 1746, donne des renseignements assez précis sur les faits historiques qui 
avaient troublé la Kakhétie et le Kartli à la fin du XVIe et au début du 
XVII siècle. 

Nous osons donc dire que l'Italie et surtout la Région Lombardo-vénitienne 
& bien des raisons pour renouer des relations culturelles avec la Géorgie 
et que la ville de Bergamo, et surtout l’ancienne ville où nous nous trouvons, 
devient par sa tradition historique, par l’ensemble de cette harmonieuse 
architecture, presque l’endroit idéal pour un symposium où l’on essaye, 
au moins en partie, de rétablir des liens culturels entre l’art géorgien et 
l'Europe du Midi au moyen âge. 

Nous connaissons cependant, au delà de ces contacts historiques même des 
documents qui prouvent que la Géorgie a laissé une trace dans la littérature 
italienne, En effet les Annales de Tacitus qui ont inspiré à Crébillon Rhada- 
miste et Zénobie (1711), traduit en 1724 en italien, forment le pont entre un 


* Communication à louverture du premier symposium international sur l'art géorgien à 
Bergamo le 28 juin 1974. 
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lointain souvenir du glorieux passé de la Géorgie et les temps modernes 
La version italienne de la pièce française a été jouée, d’après les Mémoires 
de C. Gozzi, à Turin par la troupe de A. I. Sacchi et jouissait d’un bon succès. 

P. Métastasio a écrit sur le même argument un mélodrame Zénobia, mis en 
musique pour la première fois par L. A. Predieri, représenté en 1740 à 
Vienne, où le poète italien vivait alors. Les faits historiques évoqués par 
Tacitus (la lutte entre les rois d'Arménie et d’Ibérie) se transforment chez 
Métastase dans un drame d’amour avec un dénouement heureux. Il faut en 
effet admettre que la pièce est revêtue seulement d’une très vague atmos- 
phère caucasienne : « Fondo sassoso di cupo ed oscura valle, orrida per le 
scoscese rupi che la circondano e per le foltissime piante che le sovrastano »; 
cette atmosphère a été soulignée par quelque détails : le fleuve Arasse et la 
ville d’Artassate. Cependant la pièce jouissait d’un bon succès à l’époque, 
elle fut mise en musique plusieurs fois de suite (entre autre par G. Piccinni) et 
fut louée par Goldoni, Voltaire, Carducci. 

C. Gozzi compose en 1762 une fable la Femme serpent qui se déroule en 
partie dans un désert inconnu, en partie dans la ville de Teflis et dans ses 
environs, dont le héros principal est Farruscad, Roi de Teflis. Il s’agit 
dans l’ensemble d’un curieux péle-méle : le motif, dont l’action se passe en 
Chine, est persan, mais localisé par l’auteur en Géorgie; une des héroïnes 
devient même un défenseur acharné du territoire de la Géorgie. N. K. 
Orlovskaja qui s’est dédiée avec une intelligence et un engagement admira- 
bles à l’analyse et à la recherche de ces relations littéraires formule, après 
avoir analysé cette pièce-fable et le Monstre tourquoi (1774) (localisé aussi 
en partie au Caucase), la convinction que la Géorgie était alors un pays 
pas mal connu en Italie. Cette convinction est discutable, car nous possédons 
jusqu’à présent trop peu de documents pour en juger; en tout cas C. Gozzi 
a su représenter Tiflis comme une ville fortifiée, dont la forteresse domine 
les environs, description qui est assez proche de la situation réelle. Ces 
renseignements peuvent aussi être tirés des illustrations et estampes qui 
avaient pour objet la Géorgie, que l’on peut trouver même de nos jours. 
La Femme serpent, cette pièce d’argument vaguement géorgien a toujours 
été fameuse, mais elle a atteint le comble de sa « célébrité » lorsque R. Wagner 
a composé sur ce libretto son premier opéra : Les Fées. 

En même temps Goldoni avait écrit une tragicomédie La Bella Georgiana 
(1761) qui est beaucoup plus proche de la vérité historique que les autres 
pièces, car les héros sont des Géorgiens et portent, bien que déformés, 
des noms propres géorgiens. Dans un climat généralement exotique, Goldon! 
n’hésite pas à choisir des faits historiques touchant la Géorgie, qu’il a pro- 
bablement appris dans un des textes publiés à Venise. Mais cette pièce 
goldonienne encore n’a qu’une certaine valeur historico-littéraire, car 
elle est assez médiocre du point de vue artistique et ne jouit point du succès 
scénique. 

L'Italie tout de même a joué un rôle assez intéressant dans l'étude de 
la grammaire géorgienne, grâce aux missionnaires qui se rendirent dans un 
pays dont ils devaient apprendre à fond la langue. En effet au moment où 
l’activité missionnaire commence à se répandre, paraît à Rome un Dit- 
tionario Giorgiano e Italiano composta da Stefano Paolini con l’aiuto del 
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WLR.P.D. Niceforo Irbachi, Giorgiano. Irbachi avait été envoyé en Italie 
ar le roi de Géorgie pour implorer la protection du pape contre les envahis- 
urs paiens. Il se rendit évidemment compte que la connaissance de la 

langue était indispensable aux missionnaires, et rédigea donc ce dictionnaire 

at probablement aussi l'Alphabetum Ibericum, sive Georgianum qui fut 
imprimé à Rome la même année. 

En 1643 parait toujours 4 Rome la grammaire de F. M. Maggio : Syntag- 
mata linguarum orientalium quae in Georgiae regionibus audiuntur, fruit 
d’un séjour de huit ans dans le pays, travail jugé assez important, car il fut 
réimprimé en 1670. On sait en outre que le capucin Bernardo Mario Cioffi 
avait composé entre 1670-77 un dictionnaire géorgien-italien et italien- 

orgien, dont le manuscrit est malheureusement inconnu. Une partie de 

"archive de ce père se trouve actuellement à la Bibliothèque Nationale de 

Naples ; le reste a été probablement dispersé lors de la suppression du couvent 

des capucins à Torre del Greco. B. M. Cioffi connaissait en tout cas très 

bien la langue, car il a traduit le catéchisme de Bellarmin (Rome 1681), et 
d’autres textes religieux. 

L’orientaliste itahen E. Teza nous a le premier révélé qu'il existe une 
autre grammaire italienne, dont l’auteur est probablement Girolamo da 
Norcia (t 1752) rédigée par un auteur qui possédait une connaissance bien 
plus approfondie de la structure grammaticale de la langue. 

Pour conclure il ne nous reste qu’à signaler que le polyglotte italien 
Giuseppe Mezzofanti a laissé un petit fichier géorgien-italien, conservé 
à l’Archigymnase de Bologna. Mezzofanti avait étudié la langue à l’aide 
des séminaristes géorgiens qui se trouvaient au collège de Propaganda Fide 
lorsqu'il était préfet de cette institution; que G. Berchet a réservé quelques 
mots à la Géorgie dans la Republica di Venezia e la Persia, Torino 1865, 
que C. Cantü parle de la Géorgie dans son Histoire Universelle. 


Les liens entre l'Italie et la Géorgie sont done plus étroits qu’on ne le 
suppose en général et nous souhaitons que ce symposium puisse devenir 
le commencement d’une époque où la collaboration entre les hommes de 
science des deux pays approfondissent les relations culturelles entre le monde 
méditerranéen géorgien et l'Occident, par l'intermédiaire de l'Italie. 


Nina KAUKTCHICHVILI, 
Professeur à l’Université 
de Bergamo. 


MINIATURES INEDITES DU 
CHEVALIER A LA PEAU DE TIGRE, 
CONSERVEES A LA BIBLIOTHEQUE BODLEIENNE D’OXFORD * 


Le Professeur David Lang, Président du Cercle Culturel Géorgien de 
Londres, a montré la série compléte (21) des miniatures en couleur du célébre 
manuscrit du Vephkhis-Tqaosani de Roustavéli, conservé à la Bibliothèque 
Bodléienne de l’Université d'Oxford. Ce manuscrit a autrefois appartenu à 
la Princesse Hélène Tarkhanichvili (ou Tarkhan-Mouravi) à Paris, ensuite 
à Sir Bernard Eckstein. L'importance de ces miniatures, qui sont pour la 
plupart totalement inconnues des savants, a déja été signalée dans le temps 
par feu Sargis Kakabadzé, aussi bien que par le Professeur Chalva Amirana- 
chvili. Aprés sa communication, le Prof. Lang a fait cadeau de la série compléte 
de ses diapositives au Prof. Vakhtang Beridzé, qui les a acceptées au nom 
de l’Institut d'Histoire de l’Art géorgien de | Académie des Sciences de Géor- 
gie, en promettant de se charger de leur publication ultérieure. Il faut 
remarquer que le manuscrit est attribué au XVIIe siècle, mais que les 
prototypes des miniatures sont considérés comme appartenant à une période 
encore plus reculée. 


* Résumé de la communication faite au Premier Symposium International sur PArt géor 
gien, Bergamo, 28-30 juin 1974. 


I 
L'ART DE LA MINIATURE GEORGIENNE 
DES XIe - DEBUT XIIIe SIÈCLES 


(Résumé) 


La Géorgie a conservé de riches recueils de codex enluminés. Les monu- 
ments des XIe - début XIII siècles — époque de l’épanouissement de la 
culture géorgienne — présentent un intérét particulier: le riche matériel 
illustré de ces codex permet de se représenter le processus de l’évolution de 
Part de la miniature géorgienne de cette période. 


Tl est vrai, que comme a justement noté G. N. Tchubinachvili, le décor des 
manuscrits géorgiens a exprimé dans son ensemble les traditions artistiques 
locales à un degré moindre que l’architecture et l’art plastique; la formation 
du décor des manuscrits, surtout dans les « illustrations» à sujets se faisait 
en dépendance des modèles tout prêts, venus du dehors. Plus évidemment, 
l'originalité créative s’est manifestée ici dans le développement des éléments 
purement décoratifs. L'étude du décor des manuscrits a permis à R. Schmer- 
ling de révéler même des écoles isolées, liées aux différentes régions de la 
Géorgie. Dans ce genre du décor — dans les initiales. les en-têtes — les tres- 
sages complexes, le montage fantasque des éléments stylisés des plantes 
ou des animaux, en combinaison avec les taches de couleurs locales, soulignent 
l'importance de la ligne raffinée et expressive. 

L'étude de la miniature à sujets montre qu’à l’époque des XIe-début 
XIIIe siècles, l’art de la miniature géorgienne a passé, au fond les mêmes 
étapes de développement que la miniature byzantine. Néanmoins, là aussi 
se manifestaient nettement ses particularités spécifiques. 

Les manuscrits enluminés géorgiens de cette époque peuvent être divisés 
en deux groupes : 

l. Les codex liturgiques, recueils de lecture, dont l’alternance consécutive 
est déterminée par le rite de l'office divin de l’année ecclésiastique. 

2. Les tétraévangiles. Ces derniers sont représentés par des codex, dont le 
texte est illustré en détail, ainsi que des codex, qui ne contiennent que des 
«portraits» d’évangélistes, complétés parfois par une des scènes de fêtes. 

Un des monuments les plus importants de cette époque est le Synaxaire de 
Zacharie de Valachkerti (début du XIe siècle). Par leur importance artistique 
les miniatures de ce manuscrit se situent à côté des miniatures du célèbre 
Ménologe de Basile II (gr. 1613), conservé au Vatican. 

. Le Synaxaire, dont le fragment conservé ne représente, environ, que la 
Sixième partie du codex initial, contient actuellement 74 miniatures. Parmi 
elles, 29 sont des compositions à sujets, les autres « des portraits », représentant 
les saints (Pères de l’Église, apôtres, martyrs). 

Le caractère de l’exécution des miniatures indique la participation de 
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plusieurs artistes dans l’enluminure du codex. Dans chaque groupe de minia- 
tures se révèle « la main » de l’artiste, ainsi que les particularités déterminées 
par le fait que ces peintres suivaient des prototypes de provenance différente. 

Dans les miniatures du Synaxaire on prête attention à ce que les scènes 
de martyre sont presque complètement exclues dans la partie du Ménologe. 
Cela fait différer essentiellement les miniatures du manuscrit géorgien des 
miniatures du Ménologe du Vatican, dans lequel les scènes de torture sont 
représentées d’une manière très détaillée. Dans les miniatures géorgiennes 
la préférence est donnée aux figures, représentées debout et de front. Elles 
s'avancent solennellement sur le fond d’or, effleurant légèrement le sol, 
désigné conventionnellement par une raie verte et orné parfois de branches. 

L’exclusion de l’action, des indices concrets de lieu et de temps, attribue 
à ces saintes images le caractère d’un symbole d’une idée dogmatique du 
culte de la foi chrétienne. 

Dans les miniatures à sujets il faut noter la conservation des anciennes 
versions compositionnelles. Mais la brièveté des compositions symboliques 
du premier art chrétien acquiert la signification de la formule généralisée 
et solennelle du sens essentiel, donné dans ces scènes. Le caractère dogma- 
tique des compositions est souligné par la pose solennelle des figures et par 
le fait que dans leurs gestes l’action réciproque n’est pas soulignée. 

Il faut aussi prendre en considération l’interprétation « picturale» des 
formes : l'enregistrement des réflexes, le traitement coloristique des bords, 
ou les différentes taches coloriées en brun, jaune, vert, rouge fusées entre 
elles (« Le Baptême»). Les personnages de la majeure partie des miniatures 
diffèrent par des proportions « pondérables», trapues, qui nous rappellent 
les figures des monuments de la période première de la Renaissance macé- 
donienne, les visages de ces personnages sont arrondis et remontent, sans 
aucun doute, aux originaux antiques. 

Mais on trouve aussi dans ce manuscrit des figures plus gracieuses, aux 
proportions classiques, aux traits fins et inspirés, ainsi que des figures aux 
traits caractéristiques, dont l'expression lugubre prouve leur origine orientale. 

Par la combinaison des particularités notées, les miniatures du Ménologe 
du Vatican représentent le parallèle le plus proche des miniatures du Syna- 
xaire. 

La mise au point des plis du vêtement, le principe du « modelage » pitto- 
resque des formes, le schéma graphique du système complexe lumière-ombre 
posent ce monument brillant par ses qualités artistiques dans le rang des 
codex grecs enluminés de la fin du Xe — début du XIe siècles (Ménologe de 
Basile II, Psautier Marciana 17, L’Evangile du Monastère de St. Catherine 
au Mont Sinai, L’Interprétation des prophètes de la Laurentienne de Florence, 
les Prophéties d’Esaü dans la Bibliothèque du Vatican, — gr. 755). 

La densité des couleurs, le système complexe des multiples couches de 
peinture qui définissent la maniére pittoresque dans le traitement des formes 
nous permet de conclure que la grande partie des miniatures est exécutée par 
des artistes grecs. 

Mais deux miniatures différent notamment des autres par leur style 
linéaire et l’assourdissement des tons presque locaux. Ces deux miniatures 
nous font penser à la participation des artistes géorgiens au décor de ce 
codex. 
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Les miniatures du Synaxaire, exécutées probablement dans le Monastére 
d’Iviron sur le Mont Athos, sont d’un caractére byzantin trés marqué, 
Mais la valeur artistique de ces miniatures doit étre définie non pas par la 
constatation de la nationalité des artistes-miniaturistes, mais par le fait que 
Jes manuscrits géorgiens étaient décorés de telles miniatures. 

Dans l’histoire du manuscrit géorgien on connaît des faits de l’exécution 
des miniatures dans la capitale de Byzance, d’après des commandes spéciales, 
ou dans les monastères géorgiens très vénérés du Mont Athos, de la Montagne 
Noire. Comme exemple, R. Schmerling cite les miniatures de l'Évangile de 
Tbéti, du XIe siècle, exécutées à Constantinople, d’après la commande de 
l'évêque de Tbéti, Samuel, et la miniature de l’évangile d’Alaverdi, exécutée 
sur la Montagne Noire en 1054. 

Il est curieux, que dans les cas où l’exécution des miniatures a l’étranger 
appartient aux artistes géorgiens ces derniers révélent des connaissances 
bri lantes des procédés de peinture des miniatures byzantines. 

Le tétraévangile d’Alaverdi (A-488) est orné de canons, de la représentation 
d’une croix arborescente, de quatre évangélistes assis et de petites composi- 
tions sur le texte du récit apocryphe concernant Abgar d’Edesse. 

Les images des évangélistes dans l’évangile d’Alaverdi manifestent non 
seulement une remarquable maitrise technique, mais aussi un style, dont les 
tendances picturales témoignent d’une liaison organique avec les tendances 
artistiques des miniatures grecques. Hn méme temps, dans ce méme 
tétraévangile d’Alaverdi, dans la maniére d’exécution de la croix sur le 
piédestal, se ressent un penchant pour l’art graphique. Dans l’ornementation 
de la croix sont mises en relief les particularités du style linéaire, qui diffère 
ss la manière « picturale» de traiter les formes dans les images des évangé- 
istes. 

Le tétraévangile, dit de Mestia (1030), tout en faisant voir dans les images 
des évangélistes l’expérience d’une peinture complexe à couches multiples, 
se distingue quelque peu par son caractère : dans la confrontation des 
couches pittoresques ressort l'importance de la ligne du dessin proprement 
dit. C’est pourquoi, les traditions artistiques de ces miniatures peuvent être 
liées avec les particularités graphiques de l’exécution de la croix dans les 
tétraévangiles d’Alaverdi et de Mestia, ainsi que dans les deux miniatures 
du Synaxaire. 

Du siècle suivant (le XII), on a conservé de nombreux codex richement 

et abondamment illustrés de miniatures. 
. Parmi ces monuments il faut citer le Triodion (A-734). Plus exactement : 
il n’y a que sept illustrations sans texte qui sont conservées. L'ensemble 
de ces miniatures, le titre géorgien (Zatiki), donné, il est vrai, dans des notes 
plus tardives, qui sont faites au verso, permettent d'attribuer ces miniatures 
au livre liturgique mentionné. 

Chacune des miniatures occupe une page entière. Les sept miniatures 
forment ensemble une série d'illustrations, ayant rapport à l'appellation de 

semaine et aux lectures liturgiques du dimanche. 

Par la manière d’exécution, les proportions des figures et les visages fins 
et spiritualisés des personnages, ces miniatures peuvent se mettre de niveau 
avec les meilleurs modèles de l’art grec de la capitale de cette époque. 
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Il faut, en même temps, prêter attention à la calligraphie particulière dy 
dessin, qui est très fin. Le système de lumière et d’ombre étant très délicat 
l'importance du dessin est encore plus soulignée. i 

L’art graphique devenu plus raffiné attire d’autant plus d’attention, qu’il 
est combiné ici avec les solutions compositionnelles d’où ressort clairement 
que les artistes étaient inspirés par les images de la peinture monumentale 
Tout en conservant la calligraphie du dessin, les miniatures de ce manuscrit 
se distinguent par un caractère monumental prononcé. Cette monumentalité 
est définie, avant tout, par la tectonique sévère des compositions, le laconisme 
des formes architecturales et leur corrélation avec les figures, ainsi que par 
les gestes réservés des personnages et la concentration de leur silhouette, 
De semblables solutions compositionnelles, tout en faisant exclure, au 
maximum, les détails d’un caractère narratif, soulignent l'importance des 
miniatures appliquées en qualité de frontispices. Elles se perçoivent comme 
une espèce d'introduction pour les lectures de chaque semaine. 

Le caractére monumental de la composition est encore plus souligné par 
la virtuosité de l’art de la miniature et contraste avec lui, quant au dessin 
raffiné et délicat, il accentue le style linéaire de la miniature. De méme, dans 
la miniature grecque du XI-XIIe s. on observe l’accroissement de la tendance 
linéaire; mais dans les monuments de la capitale, comme mentionne V. N, 
Lasarev, la ligne ne supplante jamais le modelage pittoresque. 

L’analogie avec l’expressivité linéaire des miniatures du Triodion peut 
être trouvée dans les monuments géorgiens de l’art de la miniature d’époques 
différentes : ce sont les miniatures du 1er tétraévangile de Djroutchi (940) 
et les représentations symboliques des zodiaques dans le Traité astrono- 
mique (1168). 

Les couches transparentes des couleurs ne dissimulent pas le jeu des 
lignes dans les miniatures du 1er tétraévangile de Djroutchi, un léger obscur- 
cissement du contour, là où ce dernier entre en corrélation directe avec le 
parchemin, souligne encore plus l'importance du dessin linéaire. 

Nous rencontrons un procédé semblable dans les miniatures d’un manuscrit 
laïque — le Traité astronomique. 

La source de ces miniatures est tout autre : les peintres de ce manuscrit 
pouvaient s'inspirer de miniatures islamiques. Dans les manuscrits géorgiens, 
tant religieux que laïques, se fait voir une grande maîtrise linéaire. 

Des monuments multiples de l’orfèvrerie, de la sculpture sur pierre, de la 
peinture monumentale manifestent la même passion pour l'art linéaire. 
Malgré son évolution à travers les siècles, cette particularité de l’art géorgien 
reste stable, 

Le penchant vers l’art graphique n’est pas seulement l’apanage des artistes 
géorgiens, il indique, en premier heu, un fondement général qui unit la 
pensée artistique des maîtres dans les pays orientaux. Pourtant, la parenté 
des traits, développée dans des conditions propres à chaque pays, ne soustrait 
pas les traits spécifiques du caractère local des approches artistiques. 

L’expressivité linéaire des miniatures du Triodion est donnée en combi- 
naison avec l’acquisition de l'expérience de l’art classique grec, tandis que 
les miniatures du manuscrit A-65 manifestent par quelles voies l’art géorgien 
a pu trouver en Orient une source qui, à un moment d’effort excessif, a 
favorisé l'accélération du goût artistique local. 
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Dans les miniatures du Traité astronomique le dessin linéaire se distingue 

une harmonie particulière, dans laquelle on peut apercevoir le résultat 

des recherches dans le domaine de l’art plastique, si nettement exprimées 

dans la sculpture du XT siècle. C’est justement alors que la ligne brisée, 
se soumettant à la forme, a commencé d’acquérir plus de souplesse, 

Il est curieux, que dans la peinture monumentale ce rapport avec les 

roblèmes plastiques est le plus vivement exprimé dans les fresques exécutées 
le peintre Tevdoré dans la Haute Svanétie. Le dessin harmonieux et 
vigoureux en même temps, semble reproduire les modèles de métalloplas- 
tique, dans le confectionnement desquels la Svanétie avait une bonne 
renommée. 

Les images des évangélistes dans un fragment d’un manuscrit provenant 

de Svanétie (Musée d’Art de Géorgie, début du XIIe siècle) se distinguent 
ar un style linéaire très prononcé. La couche transparente des couleurs 
ne fait que souligner la manière expressive de l’ex&cution du dessin. 

Deux codes abondamment illustrés, celui de Guélati et le IIe tétraévangile 
de Djroutchi (Q-9083, H-1667) datent aussi du XIIe siècle. 

Il est difficile de donner dans une communication même de brefs renseigne- 
ments à propos de ces monuments uniques. Mais, même plusieurs exemples 
parmi les nombreuses miniatures de ces deux codex nous donne la possibilité 
de se figurer la coexistance de deux traditions différentes dans l’art de la mi- 
niature géorgienne de cette époque. 

Le manuscrit de Guélati contient 244 miniatures. Elles représentent, on 
peut dire, la contmuation de la tradition pittoresque des miniatures du 
synaxaire. 

Les petites figures dans les miniatures du tétraévangile de Guélati, mar- 
quées de taches pittoresques d’ombre et de lumière, et souvent suspendues 
dans «l’air», marchent devant le fond d’or. Plus exactement — devant ce 
même fond d’or abstrait qui représente l’action en dehors du temps et de 
l’espace, sont situés des bâtiments, souvent privés de support, même de 
raie conventionnelle du sol. Les gestes des figures, leurs actions, ainsi que les 
formes généralisées des bâtiments (placés en coulisses) ne présentent que des 
indices laconiques de l'événement. 

Les miniatures du [Ie tétraévangile de Djroutchi, exécutées aussi par une 
équipe d’artistes, présentent un tout autre tableau. 

Il est vrai, que là aussi on peut trouver des groupes même entiers de 
miniatures qui, par leur coloris, un certain pittoresque, sont intimement 
liées aux miniatures de Guélati et, en même temps, aux miniatures grecques. 

Mais l'impression la plus forte que nous laisse ce manuscrit est définie par 
un groupe de miniatures d’un coloris plus discret et une tendance vers 
Vexpressivité linéaire, qui supprime le pittoresque morcellement de la tache 
colorée, Par nombre de traits c’est un monument unique. Premièrement, 
on est frappé non seulement du caractére expressif des gestes, mais aussi 

le ’expressivité de la composition des scènes : irrésistiblement les composi- 

tions rompent l'encadrement et, pareilles à la flamme, s’échappent sur les 
marges ; les arbres se plient comme si c’était le vent qui les mettait en branle. 
Tout cela souligne le caractère dynamique des scènes; même quand on a 
affaire à des figures calmes, l’action acquiert le caractère d’une intensité 
Intérieure très expressive. 
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Mais ce qui attire l’attention dans les miniatures de ce codex, ce sont leg 
problèmes de « spatialité» et de « plasticité». Certainement les deux termes 
peuvent avoir ici un sens très relatif, car l'essentiel est impression de décora- 
tivité. 

La spatialité se ressent, avant tout, dans l’alternance consécutive des 
plans, soulignée par l'intersection des figures et des détails architecturaux. 
Dans la miniature représentant « La fuite en Egypte» la partie postérieure 
de l’âne est cachée par la tour placée à gauche, tandis que la partie antérieure 
de son corps se trouve devant le bâtiment placé à droite; le rideau dans 
« La Nativité » se serre autour de la colonne, en se dirigeant du fond au premier 
plan. Il est vrai que l’aplanissement en une ligne des bases d’images énu- 
mérées nivelle ici même la sensation de la spatialité — la résolution du 
problème reste dans les limites du style décoratif abstrait, c’est d’autant 
plus perceptible, que le fond d’or continue de rivaliser avec les éléments du 
décor architectural, quoiqu’on observe dans ce dernier une tendance à 
encercler les figures : ça se ressent non seulement dans la répartition des 
éléments architecturaux, mais aussi dans la corrélation des proportions des 
images, ce qui nous donne l’impression que les figures se trouvent à l’intérieur 
de l’ensemble architectural. 

Dans les miniatures de ce codex on doit faire encore attention à un facteur 
« spatial», à l'impression de la plasticité des formes. La figure est encore 
liée avec la surface, elle lui est soumise; mais ses parties isolées, grâce aux 
taches de lumière et au dessin élastique, surgissent des formes plastiques. 

Tenant compte des recherches plastiques qui se sont révélées en Géorgie 
assez tôt (au XIe siècle; mais qui, il est vrai, n’ont pas reçu de développe- 
ment ultérieur), on peut mettre en rapport ces recherches du «relief» avec 
les traditions locales. 

Les chercheurs ont daté les miniatures du IIe tétraévangile de Djroutchi 
de la fin du XIIe siècle; la date du manuscrit de Guélati varie entre la fin 
du XIe siècle jusqu’au milieu du XIIe siècle, Mais la différence entre ces 
deux manuscrits est définie non pas autant par le laps de temps, que par 
l'habitude de suivre des traditions différentes : dans les miniatures de Guélati 
l'attitude envers l’espace est déterminée par le fond d’or abstrait, sur lequel, 
indépendamment des rapports avec «le sol», ressortent les figures. Ces 
miniatures sont un brillant exemple qui nous montre comment l'orientation 
vers la tradition « pittoresque» antique est combinée avec les problèmes du 
style non spatial, c’est à dire avec la tâche de nier les problèmes, qui à 
proprement parler, ont fait naître cette tradition pittoresque. Dans le 
groupe des miniatures du II tétraévangile de Djroutchi l'impression de la 
plasticité est réalisée non pas tant par les moyens illusionistes du style 
pittoresque, que par les moyens d’expressivité linéaire, proches des traditions 
locales. 

L’expressivité des miniatures du IIe tétraévangile de Djroutchi n’est pas 
imprévue dans l’histoire de l’art géorgien. Il faut nous rappeler la manière 
de traiter l’héritage antique à l’étape première du développement de l’art 
géorgien médiéval. Le renoncement aux procédés de modelage illusioniste 
du volume par la gradation des tons est suivi d’une interprétation « plate» 
de la forme. Le dessin, à qui on a réservé le rôle principal, devient plus raide, 
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ayant regu un caractére d’ornementalit& décorative; les proportions de la 
figure sont rompues. L’expressivité sémantique est exprimée par des gestes 
brusques, l’agrandissement de la tête et des mains et, en premier lieu, par 
Ja tension du style linéaire. En somme, cela refléte les recherches indépen- 
dantes des moyens nouveaux dans l’expression artistique. 

Pour le moment de la création des miniatures du II® tétraévangile de Djrou- 
tchi, l’expressivité se manifeste dans les limites des normes «classiques» des 

roportions de la figure. La force d’expression des gestes outrés céde la place 
à des émotions qui se manifestent dans les mouvements brusques, dans le 
dynamisme des compositions. 

Les principes artistiques des miniatures du IIe tétraévangile de Djroutchi 
sont, tout uniques qu’il soient, organiquement liés, par la force d’expression 
des problèmes posés, avec les traditions artistiques foncièrement locales. 
On prêtera aussi attention aux détails, tels que les formes d’architecture 
nationale, représentées dans quelques-unes des scènes. 

Encore un monument intéressant du début du XIIIe siècle — les miniatures 
du recueil liturgique des Homélies de Grégoire de Nazianze (A-109) — 13 
miniatures, ornant le manuscrit d’un assez grand format, sont disposées une 
à une devant chaque homélie. L'importance des miniatures frontispices est 
soulignée non seulement par le principe de la répartition des miniatures 
dans le texte, mais aussi par le caractère monumental, strictement généralisé 
des compositions laconiques, la solennité hiératique de l'attitude des figures 
représentées. On sent que ce n’est pas le récit de I’événement, mais l’accentu- 
ation de l’idée dogmatique, renfermée dans cet événement. 

Le caractére solennel et généralisé des compositions, si bien coordonné 
avec le frontispice, attire d’autant plus l’attention, que dans ces composi- 
tions se manifeste le traitement de petites scénes, que le style, propre aux 
miniatures, rend évident. 

Le traitement monumental de ces modèles se fait voir dans la comparaison 
des scénes isolées du printemps, qui suivent parallélement le texte dans un 
manuscrit grec (gr. 533; XI® siècle), tout en formant dans le manuscrit 
géorgien des scénes analogues autour de la figure accentuée, solennellement 
représentée de St. Mamai. 

La maniére d’exécution des miniatures, au dessin largement et librement 
tracé, d’où sont exclus les détails minutieux, correspond au caractère 
monumental de la composition. Il est difficile de résoudre la question si on 
a affaire à la « main» du peintre — monumentaliste ou si on s’est 
inspiré d'œuvres de la peinture monumentale. Il est évident que les minia- 
tures du manuscrit A-109 présentent un exemple, qui nous permet de poser 
le problème de l'influence réciproque de la miniature et de la peinture 
monumentale, 

La miniature du manuscrit A-109 avec ce principe du système d'illustration 
des codex (le dégagement des compositions sur les frontispices d’un caractère 
généralisé) peut être confronté dans la peinture monumentale avec le proces- 
sus du dégagement des scènes du cycle des fêtes et la formation d’un rigoureux 
système hiératique dans la répartition des scènes sur les murs de l’église. 
Dans les deux cas — dans la miniature et la peinture monumentale — s’est 
reflétée l'influence de la liturgie sur l'établissement dans l’art d’un style 
Tigoureusement dogmatique. 
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Parmi les tétraévangiles, l’analogie la plus proche avec le principe men. 
tionné de l'illustration des codex présentent les manuscrits dans lesquels 
«les portraits» traditionnels des évangélistes sont complétés par une des 
scènes des fêtes (l'évangile de Vani A-1335, XIIe s.). Sous ce rapport le [er 
codex de Djroutchi présente, comme exemple, un intérêt exclusif : sur deux 
feuilles déployées sont représentés l’évangéliste et une des scènes de guérison. 
Chaque paire de compositions précède l’évangile qui lui correspond : les 
miniatures ainsi disposées se perçoivent comme des frontispices, dans 
lesquels est soulignée l’idée de la force miraculeuse du Christ. Seulement, 
dans ce monument chaque composition, prise à part, n’est pas aussi monu- 
mentale dans les miniatures des A-734 et A-109. Dans ces codex liturgiques 
le style dogmatique a trouvé une expression plus prononcée. 

De même, on trouve les paires de composition devant chaque évangile 
dans le tétraévangile du début du XIIIe siècle (A-16). 

Quand on a affaire à un caractère aussi dogmatique des compositions des 
codex liturgiques, il est naturel, que la «liberté d'inspiration» dans les 
conditions d’un art réglementé se manifeste surtout dans des codex où le 
système même de illustration porte un caractère narratif. Les miniatures 
examinées du II® codex de Djroutchi en sont un exemple. 

Tout ce matériel illustré permet d’établir l’évolution de l’art de la miniature 
géorgienne à l’époque du XIe au début du XIIIe siècles. La tendance de 
s’égaler en culture avec son brillant voisin — Byzance — ne pouvait trans- 
former l’imitation de modèles et l’utilisation de forces créatrices étrangères 
en un essor des possibilités propres que dans des conditions de création et de 
consolidation de l’état centralisé. Justement le processus de l’unification de 
la Géorgie et de la formation d’un état centralisé ont pu créer un terrain 
favorable pour obtenir de brillants succès dans toutes les branches de la 
culture géorgienne, y compris l’art de la miniature. 


Gaiané ALIBEGACHVILI, 

Institut d'Histoire de l’Art Georgien 
de l’Académie des Sciences 

de la RSS de Géorgie. 


MONUMENT GÉORGIEN DE PEINTURE ENCAUSTIQUE 


(Résumé) 


Le Musée d’État de Géorgie détient, parmi ses riches trésors de l’art du 
repoussé, deux icônes : celle du Sauveur d’Antchiskhati et celle de la Vierge 
de Tsilkani (N786), toutes les deux exécutées selon la technique de la peinture 
encaustique. Étant donné que le nombre des monuments médiévaux de la 
peinture encaustique, est, dans son ensemble, assez restreint, l’étude de la 
Vierge de Tsilkani n’en acquiert qu’une importance plus grande. 


La Vierge de Tsilkani est une icône dont le cadre, large de 6 à 7 cm, est 
orné de plaques en repoussé, d’émaux et de pierres précieuses !. Sa composi- 
tion centrale est celle de l’image en buste et de front de la Vierge, avec des 
archanges en pied inclinés vers elle. Sur une épaisse couche jaune, formant le 
fond de la composition, ressortent nettement les faces des personnages 
soulignés d’un trait foncé. Les vêtements sont exécutés dans des tons rouges 
et jaunes. L’intensité variée de la couleur, comme par exemple le rouge- 
brun de la Vierge, le vermillon des archanges et le jaune scintillant mélangé 
de rouge vif du Christ, prête à l’ensemble du coloris une résonnance extra- 
ordinaire. 

Le bas côté du cadre porte, en rouge sur fond jaune, une inscription en 
géorgien ancien (assomtavrouli) — peinture. Les autres parties du cadre sont 
ornées d’une succession de médaillons tout plats, en repoussé et en émaux, 
qui se terminent des deux côtés des plaques en repoussé de forme allongée 
par l’image de St Georges et de la Vierge. L’un des médaillons dans l’angle 
supérieur droit porte une inscription. 

L’icône de la Vierge de Tsilkani, avec ses ornements, n’est pas l’œuvre 
d’une seule et même époque. Elle est, en quelque sorte, un organisme com- 
plexe dont les couches remontent à des époques différentes. 

La littérature scientifique a, depuis longtemps, reconnu en l'icône de 
Tsilkani, du moins en sa composition centrale, un spécimen magnifique de la 
peinture d'icônes ancienne (P. Ouvarova 2, N. Kondakov 3, G. Tchoubinach- 
vili 4, Ch. Amiranachvili 5). Selon N. Kondakow, sa date ne peut dépasser 


1 Le dos de l'icône est garni de plaques en repoussé et celui des parties peintes est orné d'un 
tissu de l’époque féodale avancée — V. Album d’Ermakov, Architecture ancienne, icônes, vases 
d'église, ruines de temples, 39, NN : 17688, 17683. 

2 Matériaux archéologiques du Caucase, VII, Moscou, 1898, p. 55 (en russe). 

3 N. Kondakov, Iconographie de la Vierge, v. II, Pétrograd, 1915, p. 189, des. 87 (en russe). 

4G. Tchoubinachvili, L'Art du repoussé géorgien du VIIIe au XVIIIe ss, Album, étude 
historique et annotations, Tbilisi, 1957, p. 7. G. Tchoubinachvili, L'Art du repoussé géorgien, 
Tbilisi, 1959, pp. 19, 21, 180, 191, 610 (en russe). 

5 Ch. Amiranachvili, Béka Opizari, Tbilisi, 1956, p. 21 (en langue géorgienne). Sh. Amiranach- 
vli, Medieval Georgian Enamels of Russia, New York, 1965, p. 60 (en anglais). S. Amiranasvili, 


274 L. KHOUSKIVADZE 


les limites du Xe siècle, malgré le fait que l’on rattache les faces des saints, 
et particulièrement l’aspect général des anges, à des originaux syriens des 
VIIIe-IXe siècles. 

G. Tchoubinachvili rattache l’icône au IX® siècle, «avec ornements en 
repoussé et en émaux se rapportant à des époques différentes allant jusqu’au 
XVIIIe siècle, mais avec une inscription en couleurs rajoutée apparemment 
plus tard sur le bord inférieur de la peinture. 

Ch. Amiranachvili qui s’était prononcé à plusieurs reprises sur l’icône de 
Tsilkani, et lui avait consacré un article spécial dans la revue« Tvortchestvo », 
voit en elle un monument important de la peinture d’icône géorgienne dont 
la date ne serait pas antérieure aux X®-XIesiecles, et qui aurait été exécutée 
d’après des modèles de l’Orient chrétien des VITI-IX® siècles. 

Ainsi done, la date de la création de l’icône de Tsilkani varie-t-elle dans la 
littérature spéciale entre les IXe-Xe-XIe siècles. 

Ni l'inscription, ni l'iconographie par elle-même, ne peuvent servir d’indica- 
tion précise pour la datation de ce monument. On ignore tout de l'identité 
et de l’époque à laquelle vécut l’« archevêque Bartlomé » (Barthélemy), dont 
le nom figure dans l'inscription du bas côté de l'icône, et qui n’est mentionné 
dans aucune source ou documentation historique. 

Quant à la deuxième inscription située dans le médaillon du haut de 
l'icône, et portant la date exacte de 1779, elle doit être rapportée à des 
détails secondaires d’un ornement ultérieur du monument. 

Dans son ensemble, la composition centrale de l’icöne de Tsilkani est 
exécutée selon des techniques différentes 5. Les faces, le cou, les mains, 
ainsi que les pieds du Christ sont travaillés 4 la peinture encaustique, notam- 
ment en détrempe encaustique; sa masse préte 4 ces traits un certain relief. 
Les cheveux, les vêtements, le fond et l’inscription sont exécutés en détrempe 
ordinaire. 

On observe souvent dans les monuments de peinture encaustique (comme, 
par exemple, dans les portraits de Fayoum) l’emploi simultané d’encaus- 
tique pure ou de détrempe encaustique et de détrempe pure. On pourrait 
supposer que dans l’icöne de Tsilkani, également, les vêtements, le fond et 
les inscriptions sont simultanés aux visages. Mais ces deux couches exécutées 
selon des techniques différentes, se distinguent encore par leur caractère 
stylistique. Aux visages peints d’une manière libre et large viennent s’opposer 
les vêtements aux plis décoratifs appuyés, exécutés dans un style tout 
différent, sec et schématique. 

Les plis décoratifs de ’himation du Christ reproduits, dirait-on, spéciale- 
ment pour mettre en évidence un certain motif décoratif, méritent une 
attention toute particulière. 

Les circonvolutions des plis aux pieds du Christ, ont le même dessin sur 
l'icône de Tsilkani, que ceux que l’on observe dans les monuments de la 
fin du XIIe siècle : les fresques du Monastère de St Néophyte (Chypre 


Poklady Gruzie, Praha, 1971, pp. 64-68, des. 37-38 (en langue tchèque). Ch. Amiranachvili, 
La Vierge de Tsilkani, « Tvortchestve », Moscou, 4, 1966, pp. 18-19 (en russe), et encore : Album 
d’Ermakov, 39, N° 17686. 

8 G. Tchoubinachvili, L’Art du repoussé géorgien... album..., 1957, p. 180. 
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1183) — la scène de la « Descente aux enfers» ? et les fresques de 1192 à 
Kourbinovo ®. Cependant, dans ces deux derniers cas, les plis s’enchainent 
d'une manière bien plus libre et plus souple. Quant à notre icône, ce motif 
est plus sec et se perçoit comme un seul chaînon décoratif compact. Aussi, 
eut-on supposer que les vêtements de l’image de Tsilkani ont été exécutés 
à une époque quelque peu plus tardive. 

Ces considérations sont confirmées par l'inscription en assomtavrouli, 
placée dans le bas côté du cadre et exécutée selon la même technique, 
spparemment à la même époque que les vêtements. D’après les spécialistes, 
ges données paléographiques — le style même de la peinture, le tracé de 
certains caractères et leur lié, indiquent une époque qui ne doit pas être 
antérieure au XIIIe s. On peut donc en conclure que toute cette couche 
devrait être rattachée au début du XIIIE siècle. 

Ainsi donc, nous avons chronologiquement séparé les vêtements (et 
l'inscription) de l’icône de Tsilkani des autres parties de l’image exécutées 
selon une technique toute différente, notamment en détrempe encaustique, 
Cette couche — les faces, les mains des personnages, les pieds du Christ — 
datait d’une époque keaucoup plus reculée. 

Autant qu’on puisse savoir, la détrempe encaustique était portée directe- 
ment sur du bois préparé à la colle et à la craie. Le bois de l’icöne de Tsilkani 
a été préparé précisément de cette manière ®. Sur l’icône, on entrevoit, par 
endroits, la couche préliminaire tirant sur le brun qui, probablement, avait 
été faite en détrempe et recouvrait toute la surface de l’image à l’instar des 
portraits de Fayoum, tant de l’époque plus avancée que des plus anciens 
qui n’ont pas suivi une voie de développement hellénistique. 

A. Strelkov considère que ce procédé technique, employé par les artistes 
des portraits de Fayoum coïncide avec un procédé semblable, utilisé par les 
peintres d'icônes byzantines qui l’avaient, sans aucun doute, hérité de Panti- 
quité 10, 

Dans le monument que nous étudions, on appliquait sur la couche pré- 
liminaire un ton blanchâtre pour le visage qui était modelé d’ombres roses. 
Un large halo brun fait ressortir l’ovale et les traits de la face soulignés d’un 
trait brun. Le contour du visage est nettement opposé à son premier, 
qui était blanchâtre, et accentue le caractère plat de l’image. Malgré le fait 
que l'ombre rose modelant le menton des visages, et celle, estompée, de 
couleur brunâtre, dessinée sous les lèvres, la légère ombre brune allant du 
nez vers la bouche et le triangle ombré entre les sourcils, étaient destinés à 
accentuer le relief, la perception des personnages dans son ensemble reste 
plate. Cette impression est produite, en premier leu, par des touches rose- 
Pâle placées, ostensiblement, sur les joues. Une ombre rosâtre sur le cou, 
Ormant triangle, loin d’accentuer le relief, ne rend la forme que plus plate. 

ombre entre les sourcils faisant ressortir la ligne unissant la verticale du 


? Cyprus, Byzantine Mosaics and Frescoes, Paris, 1963, tabl. XII. 


® T. Velmans, Deux églises byzantines en Eubée, Cahiers archéologiques, XVIII, Paris, 
1969, p- 220, des, 33. 


9 Ch. Amiranachvili, Béka Opisari, p. 23. 
0 A. Strelkov, Le portrait de Fayoum, Moscou-Léningrad, 1936, p. 82 (en russe). 
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nez au sourcil, devient un élément décoratif. Arrétons-nous en particulier 
sur un détail du nez du Christ : une goutelette de cire sur le bout du nez. Ce 
trait spécifique caractérise les portraits de Fayoum. Il est resté traditionne] 
pour les monuments du style plat. Sur icône de Tsilkani, ce motif représente 
une épaisse masse en relief. Ultérieurement, sur les icônes peintes, cette 
touche devient absolument plate. 

Le style graphique plat des personnages de l’icône de Tsilkani est encore 
accentué par la façon de porter la peinture sur la surface d’une manière 
liquide et uniforme. 

Comme nous l’avons indiqué plus haut, N. Kondakov considère la composi- 
tion centrale de l’icône de Tsilkani comme un spécimen de peinture d’une 
époque assez reculée, et la Vierge à l’enfant elle-même, comme l’une des 
représentations les plus anciennes de l’Odiguitri. 

N. Kondakov cite, en parallèle direct de cette icône, celle de la Vierge 
dite de « Blakhern», conservée autrefois à la Cathédrale de l’Assomption 
(« Ouspenski ») et formant actuellement l’ornement de l’église« Rizopolojénié », 
au Kremlin 1. 

La ressemblance entre ces deux icénes existe incontestablement quoique, 
à première vue, elles soient très différentes. Notons, tout d’abord, que ces 
deux monuments sont exécutés selon une même technique, c’est-à-dire à 
la peinture encaustique, avec la seule différence que l’image de la Vierge 
de « Blakhern » se présente en relief, sur du bois. Les icônes de Tsilkani et 
de « Blakhern » sont similaires par leur style simple, large et libre, ainsi que 
par quelques traits particuliers qui caractérisent une certaine période dans 
Pevolution de l’iconographie, à savoir : ovale du visage plein et arrondi, 
grands yeux largement ouverts, proportions non allongées et forme du nez, 
finesse des doigts et un regard serein fixé sur ceux qui la regardent. A partir 
du XIe siècle, l’iconographie byzantine crée déjà un type tout différent — 
ovale du visage allongé, poches sous les yeux fendus et ascétiques, nez long, 
fin et droit, lèvres minces; le dessin de la face devient plus minutieux, la 
touche colorée, formant la face, se fractionne. 

En quoi l’icône de Tsilkani se distingue-t-elle de celle de « Blakhern »? 
En premier lieu, par la manière dont elle est peinte : graphique plate pour le 
monument géorgien et peinture en relief pour celui de la Vierge de « Blak- 
hern ». Ainsi, par exemple, chez la Vierge de Tsilkani, les yeux sont en amande, 
et les coins des yeux allongés, nettement prononcés, tandis que chez la Vierge 
de « Blakhern», les yeux ont une forme ovale aux contours plus adoucis. 
Aux lèvres légèrement entrouvertes et plus charnues de l’image de « Blak- 
hern», on oppose les lèvres du dessin linéaire de celle de Tsilkani; le contour 
noir des faces de notre icône est nettement prononcé, tandis que celui de 
« Blakhern » est beaucoup plus radouci. La manière de travailler les faces 
est également différente. Le ton dominant de l'icône de « Blakhern » est le 
vert-brun, obtenu grâce à une transition imperceptible d’un ton ou d’un 
demi-ton à un autre. Quant à l’image de Tsilkani, elle présente un vif con- 


11 N. Kondakov, Iconographie de la Vierge, v. II, p. 189. N. Kondakov, Monuments de l'art 
Chrétien au Mont Athos, St. Pétersbourg, 1902, pp. 148-150 (en russe). Album de Chirinski- 
Chikhmatov, Grande cathédrale de l’ Assomption à Moscou, 1896, tabl. 70, f. 1. 
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traste de deux tons de nuances rose et blanche, offrant chacune une puissance 
équivalente. Le vermillon des joues de ces deux images est également rendu 
d’une manière différente. Dans un cas, il est très délicatement fondu dans 
le ton dominant de la face (sur l'icône de « Blakhern») et dans l’autre 
(l'icône de Tsilkani), la tache rose des joues est nettement opposée à la 
nuance blanche de la face et s’en dégage grâce à une certaine forme géomé- 
trique. L’icöne de Tsilkani se distingue encore par le fait que, comparative- 
ment au dessin affiné de l’image de « Blakhern », elle paraît moins travaillée 
et d’une exécution plus primitive. Cependant, la sonorité des couleurs, 
l'expressivité des lignes et des formes plates, la beauté originale du visage 
ont une attirance toute particulière et d’une émotion beaucoup plus intense. 

La ressemblance entre l’icône de Tsilkani et celle de « Blakhern » témoigne, 
en premier lieu, du fait qu’elles ont été créées à la même époque. Quant à la 
différence existant entre elles, on la détermine par deux voies de développe- 
ment de la peinture. L’icône de « Blakhern», superbe monument de Part 
byzantin, continue les traditions classiques, et celle de Tsilkani est un 
magnifique spécimen du cycle oriental. La célèbre image vénitienne de la 
Vierge de Nicopée, datée des IX-X® siècles 12, est, en quelque sorte, un 
maillon entre l'icône de Tsilkani et celle de « Blakhern » et présente des traits 
caractéristiques la rapprochant tant de l’un que de l’autre monument. Sa 
similitude avec l’icône de « Blakhern» se manifeste, tout d’abord, par la 
manière dont elle est peinte — le fondu des couleurs et une transition progres- 
sive de l’une à l’autre, la prédominance d’un seul ton chaud or-brun et l’affiné 
de l'exécution. L’image vénitienne est très nettement un mouvement de 
Part byzantin (ce qui est encore confirmé par sa similitude avec la Vierge 
de « Blakhern »). Cependant, N. Kondakov avait déjà noté en elle des traits 
orientaux — le type et les traits prononcés de la face, ainsi que la couleur 
marron de la maphorie de la Vierge !®. En effet, en comparant l’image véni- 
tienne avec celle de la Vierge de Tsilkani, c’est-à-dire avec une œuvre 
appartenant au cycle oriental, nous observons une série de points communs — 
le même dessin frontal de la face, la même schématisation linéaire des yeux, 
le même contour prononcé; sont également similaires les yeux en amande, 
quoique de forme moins prononcée que dans l’image de Tsilkani et la ligne 
du nez rejoignant le sourcil. Ainsi, l'icône vénitienne de la Vierge de Nicopée 
est un monument byzantin nanti de traits orientaux. Qui plus est, il illustre 
Parfaitement la manière dont les vues du maître byzantin pour le choix des 
formes (la Vierge de « Blakhern ) se transforment sous l'influence des traits 
orientaux dont le triomphe présente un nouveau phénomène (de l'icône de 
Tsilkani) qui s’oppose au monument byzantin nettement prononcé. 

Une similitude évidente avec notre icône nous est donnée dans la Vierge 
de la crypte de l’église du pape Pascal I (817-824), c’est-à-dire du IXe s. 14: 
es traits de la face, ses proportions et les yeux surtout, la ligne dominante, 


12 The World of Titian c. 1488-1576 by Jay Williams and the Editors of Time-Vife Books, 
New York, 1968, p- 17. N. Kondakov, Iconographie de la Vierge, vol II, pp. 137-140. 
13 N. Kondakov, Iconographie de la Vierge, vol, II, p. 139. 


“uN. Kondakov, Iconographie de la Vierge, vol. II, St Pétersbourg, 1914, pp. 340 342, 
des. 233.234, 
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le caractère strictement frontal de la composition. Il est à remarquer que, 
de lavis de Kondakov, cette image est exécutée d’après un original oriental. 
Tl faut croire que c’est précisément ce fait qui explique sa similitude avec 
notre monument. 

Cependant, l’analogie la plus rapprochée avec la couche orientale première 
de l'icône de Tsilkani nous est fournie par un matériel géorgien. Sous ce 
rapport, un rôle tout particulier incombe à la peinture de la cloison de l’aute] 
appartenant à l’église d’Armazi de Ksani, datée du IXe siècle 15. La peinture 
est exécutée selon la technique des fresques, quant à son caractère, cette 
fresque est iconographique; notons, d’ailleurs, qu’elle a été reproduite d’une 
quelconque icône. 

Il est vrai que la fresque de la cloison de Pautel d’Armazi est beaucoup 
plus primitive et conditionnelle que notre icône, mais la similitude entre 
ces deux monuments est parfaitement évidente. Elle se manifeste non seule- 
ment dans la manière artistique générale : caractère plat, contours prononcés, 
rôle dominant des lignes, sonorité vibrante des couleurs (particulièrement 
l’opposition du blanc au rose), mais encore dans certains détails particuliers : 
grands yeux largement ouverts, leur forme avec les coins des yeux renforcés, 
sourcils arqués rejoignant la ligne du nez, vermillon sciemment appliqué 
sur les joues, dessin étiré des lèvres, menton minutieusement travaillé. Quant 
à la différence existant entre les images de la fresque d’Armazi et de l’icône 
de Tsilkani, elle n’est due qu’à un niveau différent de leur exécution. Ainsi, 
dans les visages d’Armazi, l'arc du sourcil et la manière dont il rejoint la 
ligne du nez sont par trop anguleux; la forme du vermillon, rappelant un 
triangle, est quelque peu outrée; le dessin étiré des lèvres est également 
grossier. Tous ces points sont beaucoup plus adoucis dans l’icöne de Tsilkani. 
Il est évident qu’elle a été exécutée par un maître beaucoup plus habile. Mais 
au point de vue stylistique, la fresque de l’autel d’Armazi est, pour ainsi 
dire, le parallèle exact de l’icône de Tsilkani. 

Il est incontestable que ces deux monuments appartiennent à une seule 
et même époque. Et, par conséquent, l'icône de Tsilkani, ou du moins sa 
couche premiére, exécutée en peinture encaustique, doit étre située au 
IXe siècle. 

On peut trouver dans d’autres monuments géorgiens de cette époque une 
proche analogie avec certains détails de l’image de Tsilkani. Ainsi, par 
exemple, le poignet allongé, la main affinée et les doigts fuselés, aux ongles 
bien travaillés, de la Vierge font penser à la main du Christ sur l’icône, en 
repoussé, de la Transfiguration de Zarzma (886), ou au même motif sur les 
fresques du monastère Dodo à David-Garedja (composition du « Christ en 
Majesté») que T. Virsaladzé situe également au IXe siècle. 7 

Ainsi, analyse stylistique nous permet de conclure que la couche premiere 
de l'icône de Tsilkani, peinte à la détrempe encaustique, se rapporte au 


15 G. Tchoubinachvili, Monuments d’architecture des VIII-IXe ss. dans les gorges de Ksani, 
Ars Georgica, I, Tbilisi, 1942, p. 5 (en russe); R. Smerling, Formes mineures dans l’architecture 
médiévale géorgienne, Tbilisi, 1962, p. 244 (en russe); R. Mépissachvili, Quelques monuments 
historiques sur le territoire de l’Ossetie méridionale, Dzeglis mégobari, rec. XIV, Tbilisi, 1968, 
pp. 8-10 (en langue géorgienne). 
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re siècle, tandis que les vêtements de l’image, le fond et l'inscription (sur 
bordure inférieure) exécutés à la détrempe ordinaire sont du XIIe siècle. 
ne question se pose tout naturellement — comment nous représenter 
cône de Tsilkani du IXe siècle, dans son ensemble ? 

L'analyse radiologique du monument a démontré qu’il n’existe aucune 
ace de peinture sous la couche du XIIIe siècle. Il serait permis de penser 
1e la couche de peinture première, celle du [Xe siècle, ait été entièrement 
facée ultérieurement, lors de la rénovation de l’icône, ce qui est difficilement 
oyable. Il est donc plus logique de supposer que les vêtements de la Vierge 
e Tsilkani aient été exécutés en repoussé. Par conséquent, celle-ci aurait 
té, à l’origine, une icône en repoussé, partiellement exécutée en détrempe 
ncaustique (face, mains, cou, pieds du Christ). La manière d'appliquer 
imultanément pour les icônes le repoussé et la peinture est bien connue 
ans les monuments des temps anciens, tant byzantins que géorgiens. 

Les rapports directs existant entre l’icöne de Tsilkani et d’autres monu- 
nents géorgiens (en premier lieu avec la fresque de la cloison d’autel à 
\rmazi), ainsi que le type géorgien des visages, indiquent bien l’origine 
réorgienne de ce monument. Cette fresque d’Armazi témoigne non seulement 
lu fait que la Vierge de Tsilkani est de racine géorgienne, mais peut encore 
yermettre de situer le lieu de l’exécution du monument, à savoir : la Géorgie 
jrientale (Armazi de Ksani et Tsilkani). Une autre possibilité n’est, d’ailleurs, 
pas exclue : étant donné qu’il ne s’est conservé, dans la peinture géorgienne, 
aucun autre exemple de peinture encaustique (le Sauveur d’Antchiskhati 
devant être d’origine syrienne), il se pourrait que l’icöne de Tsilkani eût été 
exécutée ailleurs, notamment là où l'application de cette technique était 
précisément traditionnelle. Cet endroit aurait pu être le Monastère de 
Ste Catherine au Mont Sinaï, qui, comme on le sait, était un centre artistique 
considérable où œuvraient des moines venus de tous les coins du monde 36, 
On sait également qu’au VIe siècle déjà, certains hommes publics géorgiens 
étaient venus s'installer au Mont Sinai. Une colonie géorgienne s’y fonda au 
[Xe siècle. Mais lessor de la culture géorgienne de ce centre se situe au 
Xe siècle 17, Dans ces circonstances, il est naturel qu’un monument géorgien, 
imitant les icônes encaustiques qui se conservaient parmi les trésors du 
monastère Ste Catherine, ait pu être créé. Il est à noter que l’époque de la 
création de l'icône de Tsilkani coincide avec celle de la fondation de la 
colonie géorgienne au Mont Sinaï. 

L’icöne de Tsilkani représente un monument important de l’art, non 
seulement géorgien, mais encore byzantin (dans le sens élargi de ce mot). 
Elle fait partie de la série peu nombreuse des icônes encaustiques du cycle 
byzantin, Qui plus est, elle offre un matériel important pour caractériser une 
époque dont on n’a conservé que quelques rares exemples. 

_A côté des icônes romaines et des importantes icônes découvertes au Mont 
Sinai(VIe, VIIe, VIIIe, IXe ss.), notre monument pourrait contribuer à recréer 


16 K. Weitmann, An Encaustic Icon with the Prophet Elijah at Mount Sinai, offerts a K. 
Michalowski, Warszawa, 1966, p. 719 
17 L. Ménabdé, Foyers de la culture géorgienne ancienne, Tbilisi, 1968, pp. 40-41 (en russe). 
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le tableau du développement progressif de toute la peinture d’icônes chré 
tienne de la période indiquée. 

Cependant, l'icône de Tsilkani est particulièrement précieuse pour notre 
art national. C’est un superbe spécimen qui se distingue très nettement des 
monuments de l’art byzantin par la conception géorgienne des formes 
artistiques qui y dominent : expressivité originale de la ligne, du plat et de la 
couleur. L’icöne de Tsilkani est un exemplaire, très rare en Géorgie, de 
peinture encaustique. Les mérites artistiques de ce document témoignent 
avec évidence du fait que, déjà à cette étape première de l’évolution de l’art 
chrétien en Géorgie, la peinture d'icônes géorgienne avait atteint un niveau 
assez élevé. 

L. KHOUSKIVADZÉ, 

Institut d’Histoire de PArt 
Géorgien de l’Académie 

des Sciences de la RSS de Géorgie. 


LE CHEVALIER A LA PEAU DE TIGRE * 


PROLOGUE 


. Celui qui créa l'Univers par sa puissante volonté, 
Insufflant aux êtres des cieux l'esprit divin et la bonté, 
Nous donna le monde aux couleurs se dénombrant à volonté; 
De Lui détient tout souverain son image et sa royauté. 


. A Ton image, unique Dieu, en toutes choses l’on s’attend, 
Accorde-moi Ta protection afin de bafouer Satan, 
Initie-moi au fol amour qui jusqu’à mort enlaça tant, 
Soulage-moi de mes péchés que l’au-delà n’efface à temps. 


3. Guerrier au sabre et bouclier, lion redouté, soleil ou ange 
Gardant Tamar aux joues-rubis, cheveux-torrent de jais où nage 
Le regard indiscret; comment oser élever ta louange ? 

Te contempler, c’est accéder aux joies sereines sans nuages. 


. Louons Tamar la souveraine et reine de mes pleurs sanglants, 
Humble chantre non maladroit, j’ai dit sa beauté me cinglant, 
Mon encre fut un lac de jais et ma plume un roseau pliant, 

Fais donc justice, javelot, du cœur de l’entendeur si lent! 


. En son honneur on m’ordonna de composer ce doux poème, 
De louer cheveux et sourcils, cils indociles, lèvres-gemmes, 
Rangée cristalline de dents, perles serrées, d’attrait suprême. 
Un étau flexible de plomb brise la pierre la plus ferme. 


. Pour que langue puisse exprimer, du cœur et de l’art secondée, 
Oh, force par Toi octroyée, oh, raison par Toi fécondée, 
Daignez évoquer Tariel, beauté du ciel et de l’ondée, 

Trois astres liés, trois héros, fidèle amitié insondée. 


. Venez verser pour Tariel des flots jamais séchés de larmes, 
Quel est le mortel qu’épargna la froide lance de ses charmes ? 
Moi, Roustvéli, je viens rimer, le cœur pour lui percé de l’arme, 
Ce récit ancien qui, depuis, en perles sonne son alarme. 


* Nous nous servons de l'édition de 1966, Tbilisi, « Sabtchota Sakartvélo » (note du traducteur). 
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8. Moi, Roustvéli, j’ai assumé ce que notre métier comporte, 
Pour elle mort, je sers pourtant celle qui conduit les cohortes; 
Je défaillis, pour les midjnours — point de baume d’aucune sorte, 
J’implore guérison, sinon à être enseveli j’exhorte. 


9. La présente histoire persane en géorgien fut transposée, 
Perle solitaire, avec soins de mains en mains redéposée ; 
Je l’ai trouvée, redite en vers, j’y ai mon âme déposée, 
La ravisseuse de mes sens dira l’a-t-elle indisposée. 


10. Mes yeux, à sa vue aveuglés, rêvent de revoir la fautive, 
Mon cœur épris à travers champs prend une course intempestive. 
Si elle delivrait l'esprit, ne brûlant que ma chair rétive ? 
En son honneur poindraient des vers teints aux trois couleurs électives, 


11. Que chacun suive son destin, du sort échu qu’il se contente, 
Le travailleur en travaillant, le guerrier en quittant la tente, 
Le midjnour faisant de l’amour la plus délicieuse attente, 
Ni décrié, ni décriant, du gai savoir la joie le tente. 


12. La poésie depuis toujours est une occupation de sage, 
Divine, à divin entendeur offrant un sublime partage, 
Dans son commerce trouvera l’homme de bien son avantage, 


Un long propos se dit en bref, du chairi c’est l'apanage. 


13. Course effrénée et long parcours mettent le coursier à l’épreuve, 
De la maîtrise d’un joueur l’envoi de la balle est la preuve, 
De même, un poète inspiré à un long poème s’abreuve 


Pour peu qu’un vers vienne à manquer, il ne va pas suspendre l’œuvre. 


14. C’est là qu’il faut voir le rimeur, l’art qu’il déploie au chairi : 
Langue donnée au chat et vers caduc au point que chat y rit 
Font sourde oreille au géorgien, le flot de mots soudain tarit. 
Mais ajustant alors sa lyre, il doit relever le pari. 


15. Poéte n’a pour nom celui qui dit parfois un vers ou deux, 
Jalouse les vrais créateurs, à tort se place à côté d’eux, 
Bâclant un vers par-ci, par-là, inanimé et hasardeux; 

« Mon précieux trait est hors de pair», affirme cet âne boudeur. 


16. D’autres auteurs au souffle court font aussi partie de ce chœur, 
N’atteignant pas la perfection et ne pouvant toucher les cœurs. 
Manquant le farouche animal, tel jeune chasseur sans rancœur 
Endossera pareillement menu gibier, souris moqueurs. 


17. 


18. 


19. 


20. 


21 


. 


22. 


23. 


24. 


25. 
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A la chanson et au banquet le troisième genre s’apprête, 

A jouer des tours aux amis, à plaisanter, conter fleurettes, 
Vous y trouvez de l’agrément lorsque la clarté vous en prête. 
Un poète n’est pas celui qu’une longue tirade arrête. 


Un poète doit se garder de gaspiller des mots sans âme, 
De son éclat le serviteur, seul il courtisera sa dame, 

À son service apportera son art, son hommage, sa lame, 

La musique de son propos, sans espoir de retour — sa flamme. 


Apprenez mon cas à présent : ma belle j’ai chanté et chante, 
Sans fausse honte, j’en suis fier, ma douce obligation m’enchante, 
Elle est ma vie, impitoyable, autant que panthère méchante, 
Dans le secret de mes écrits son nom dissimulé me hante. 


Je glorifie Pamour premier qui est de nature céleste, 
Difficile & interpréter, intraduisible en langue leste, 
Germe supréme, mystérieux, élévation de gens modestes, 
Le tentera qui est patient quand l’existence le moleste. 


Renfermant son essence en soi, cet amour défie la raison, 
La langue s’&moussant en vain, lasse de ses péroraisons; 

J’ai dit les chemins de la chair, j’en entrevis la floraison, 

Imite lamour élevé non le rut, mais la déraison. 


Le mot arabe de « midjnour» désigne «le fou», «le dément », 
Il se démène de dépit : amour entendement dément. 

Les uns fatigués d’un long vol, frôlent de près le Dieu clément, 
D’autres se contentent de moins : beauté facile est leur aimant. 


Le midjnour se doit d’être beau, égalant la beauté solaire, 

Sage, fortuné, généreux, jeune et disponible pour plaire. 

Et puis tolérant, éloquent, vainqueur des preux qui sur sol errent, 
A défaut de tout, un midjnour n’a pas de morale exemplaire. 


De rude, difficile accès, Pamour est d’un genre sublime, 

Le sentiment ou la débauche élève son homme ou l’abime, 
Amour est un, licence est autre, entre eux s’étend un grand abime. 
De les confondre gardez-vous, croyez-en mon conseil ultime. 


Un amant doit être constant, non dévoyé, vil et coureur, 
Eloigné de sa bien-aimée, il se lamente en sa douleur, 

Son cœur à la seule attaché, lui vouant toute son ardeur, 
Je hais une attache sans cœur, les embrassades, la langueur. 
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26. Un midjnour ne doit désigner ces ébats du nom de l’amour 
Désirant celle-ci, puis l’autre et les consolant tour à tour, 
Pareil aux jouvençaux légers, volant au plaisir chaque jour. 
Qui surmonte les tentations, celui-là est un bon midjnour. 


27. Un amant refoule, avant tout, et dissimule sa tourmente, 
Cherche partout à s’isoler et n’oublie jamais son amante, 
Se meurt au loin, languit au loin, au loin s’émeut et se lamente, 
Affable, déférent, pour lui du pardon l’amour s’alimente. 


28. Il se doit de ne dévoiler devant personne son élan, 
De ne médire de sa belle et de n’être jamais dolent, 
De ne manifester l’amour, se maîtrisant, se consolant, 
Acceptant les maux et le feu, joyeux, tel au festin allant. 


29. A part un fou, qui se fiera au midjnour dévoilant qui l’aime ? 
Quel en est le profit, sinon de nuire à elle et à soi-même ? 
Comment l’honorer, la blâmant, tel n’est-il pas ce faux dilemme ? 
Pourquoi blesser un cœur aimant, voir son amie de courroux blême? ! 


30. Chose étonnante qu’un amant feignant la passion amoureuse, 
Pourquoi s’obstiner à noircir sa bien-aimée meurtrie, honteuse ? 
Qu'il méprise s’il n’aime pas, dans le mépris pourquoi il creuse ? 
Homme méchant par-dessus tout met la parole vénéneuse. 


31. Si Pamant pleure son amante on compatit à sa souffrance, 
La solitude au midjnour sied, lui sera comptée comme errance, 
Le souvenir de son amie éloigne seul l’irrévérence, 
Auprès des autres le midjnour cache l’amour de préférence. 


Traduit du géorgien 
par Gaston BOUATCHIDZE. 


CORRIGENDA 


Dans la traduction de Œ. Bouatchidzé « Gogotour et Apchina», B.K. XXXII: p. 138, dernière 
strophe : « Femme, que préfères-tu là », il faut lire : profères. P. 129, deuxième strophe : « neuvième 
vendit mon poignard », lire : «le neuvième était mon poignard ». P. 135, deuxième strophe, après : 
«de l’acte ou de la pensée vile», ajouter : « veuille confirmer le Seigneur ». 


UNIVERSITE DE PARIS VII 
(FACULTE DES SCIENCES) 
Cours d’Ethnomusicologie de Mme Yvette Grimaud 


(1973-1974) 


Dans notre ligne de travail relative a [incidence de locutions mélodico- 
rythmiques précises sur les zones de réceptivité de Vorganisme et la teneur de leur 
transmission 1, notre attention fut particulièrement appelée à suivre le cours 
de musiques livrant passage à une progression ordonnée où, lors d’une trans- 
mission juste, s’&tablissent d’étonnantes coincidences à l’intérieur d’ethnies 
qui participent d’un fonds commun mais sont essaimées dans l’espace et dans 
le temps. 

C’est ainsi que nons avons travaillé à partir de certaines polyphonies vocales 
géorgiennes d'Europe orientale — de Svanétie, d’Adjarie et de Gourie. 

Or, notre société est rarement préparée à percevoir les systèmes précis qui 
fondent les diverses transmissions orales et, « dans la trame de ces langages 
nuancés », à retrouver les « constantes originelles » ? qui s'étendent à tous les 
registres de même venue. 

Parce que l’ouie est considérée dans les traditions authentiques comme le 
sens majeur et comprend l’étude du contenu des sons et celle de leurs rapports, 
il est clair que l’investigation des musiques orales (dont l'identité foncière fut 
maintes fois prouvée) est directement liée à la connaissance de groupes 
humains de réseau analogue. 

Il convenait donc, en premier lieu, d’exercer l’écoute à percevoir l’ordon- 
nancement de ces musiques, dont nous n’avons gardé que des traces ou bien 
auquel nous ne sommes plus accoutumés. 

Il va sans dire qu’une telle étude est indissociable de celle d’autres données- 
gestuelles, d’iconographie, d’architecture, etc..., qui la recoupent et en com- 
plètent le sens; car 4l est connu que tout complexe organique a ses lois, à la 
rigueur desquelles il doit son infinie mobilité, et que ce perpétuel présent, où 
chaque instant renouvelle toutes choses environnantes, est la marque indélébile 
d'une reelle transmission traditionnelle 3. 

La permanence de ces legs est due à un degré d'évolution assumé par les 
plus humbles, qui le portent jusqu’à certains seuils, pour nous insoupçonnés. 
Ces médiateurs passent souvent inaperçus tant leur discrétion est grande, 
mais leurs messages, musicaux ou autres, se reconnaissent grâce à la réunifica- 
tion qu’ils exercent communément sur nous. 


1 Cf. Y. Gemaup, Rapport d'activité (1972-1973), in Bedi Kartlisa, Vol. XXXII, Paris, 
C.N.R.S., 1974. 

2 Cf. C. Brailoiu, Folklore musical, in Encyclopédie de la Musique Fasquelle, Paris, 1959. 

8 Cf. Y. GRIMAUD, Trois chants de Géorgie occidentale, in Bedi Kartlisa, Vol. XVII-XVIII, 
Paris, 1964. 
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A seule fin de nous accorder plus directement à ces transmissions, nous 

avons fait appel à des musiciens de tradition iranienne et avons entendu : 
M. Dariouche Safvate, directeur du Centre de Préservation et de Diffusion de 
la Musique Traditionnelle Iranienne, professeur à l’Université de Téhéran : 
«La musique traditionnelle iranienne», conférence avec audition de Setar 
(mardi 13 novembre 1973); 
M. Abbas Moayeri : « Aspects de la musique et de la poésie traditionnelles 
en Iran», conférence avec audition de chant, de Setar et de Zarb, avec 
le concours de M. Djamchid Chemirani, professeur de Zarb au Centre d’ Etu- 
des de Musiques orientales (Paris-Sorbonne) 4 (mardi 28 mai 1974). 

Nous avons également exercé le Tai Chi Chiian, discipline gestuelle où 
des postures précises s’enchainent en séquences ordonnées par évolution 
harmonique, et qui nous fut présenté et enseigné par Mme Henriette Nicolas, 
présidente de la Société d’études des Disciplines gestuelles de Tradition. Paris 
{mercredi 23 janvier 1974) 5. 

Dans la même perspective de découverte de ces «sciences oubliées », 

nous avons demandé 4 des thérapeutes actuels de vouloir bien nous communi- 
quer, verbalement et par exercice, certaines de leurs pratiques, dont la vertu 
répond aux exigences vives de notre époque, comme à celles de tous les temps, 
Nous avons ainsi entendu : 
Mme Marie-Louise Aucher, présidente de l’ Association Française de Psycho- 
phonie : «La réceptivité sonore psychophysiologique», avec audition et 
analyse d’une séquence de Nö de Maître japonais (mardi 18 décembre 1973); 
Dr A. Tomatis, professeur à l’École d’ Anthropologie : « Vers l'écoute humaine », 
conférence au cours de laquelle fut proposé l'exercice d’un Mantra sur la 
syllable AUM (mardi 19 mars 1974). 

D’autres relations d'expériences nous furent obligeamment données par 
Melle Marie-Madeleine Davy, maître de Recherche au C.N.R.S. : « L'Homme 
intérieur et sa métamorphose » (mardi 29 janvier 1974); 

Mme Eva de Vitray Meyerovitch, membre du C.N.R.S., professeur à l’ Unt- 
versité de l Al-Azhar au Caire : «Le Sama (oratorio) », avec audition musicale 
(enregistrements originaux recueillis à Konya, Turquie) (mardi 26 février 
1974); 

M. Iegor Reznikoff, professeur à l’Université de Paris X : « Le Grégorien 
dans les Traditions de chant sacré», avec audition musicale, comprenant 
un exercice personnel de recherche sur la vocalisation grégorienne (les mardis 
12 mars et 9 avril 1974); 

M. Maxime Kovalevsky, professeur de Liturgie comparée à l’Institut Ortho- 
doxe Saint-Denis : «Aspects des cantillations liturgiques et des cloches et 
simandres du Mont-Athos», avec audition musicale de documents originaux 
recueillis par le Dr Jacques Baur et par M. Jean Sviadoc (mardi 7 mai 1974) °; 


4 Centre d’études fondé par Yvette Grimaud en 1958. 

5 Mme H. Nicolas assume actuellement un cours de Tai Chi Chüan, dans le cadre de notre 
V.E.R., à l’Université Paris VII. 

® Suite à cette conférence, M. Dejan Bogdanović, Chargé de Conférences à I’ Institut National 
des Langues et Civilisations Orientales, a présenté une série de diapositives en couleurs sur le 
Mont-Athos et la Serbie médiévale à l'I.N.L.C.O. (Mardi 14 mai 1974). 
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Dom Albert Jacques Bescond, de Ordre bénédictin de Saint Wandrille : 
«La modalité grégorienne replacée dans le contexte musical des musiques 
orientales, en particulier, l'Inde et Iran, Byzance et la Syrie», avec audition 
musicale d’hymnes védiques et d’un Raga des Indes (mercredi 15 mai 1974). 

Un film en couleurs sur « Les musiques et la vie religieuse au Gabon», 
nous fut présenté par M. Pierre Sallée, chargé de mission à l'Office de la 
Recherche Scientifique et Technique d'Outre-Mer (mardi 11 décembre 1973). 

Ont également participé à nos échanges certains de nos étudiants : 
M. François Rüegg, assistant à l'Université de Genève : «Le Chant des 
pierres dans le Cloître de San Cugat en Catalogne», présentation d’un texte 
du Pr. Marius Schneider ?; 
Mme Madeleine Léon : « Documents sur un voyage au Pays dogon», avec 
audition musicale d’enregistrements originaux et diapositives en couleurs; 
(16 avril 1974); Mme Marie-Jeanne Raveneau : « Bourdon et techniques du 
souffle : à la recherche d’une tradition couchitique dans le sud éthiopien » 
(mardi 23 avril 1974); « Tradition copte et culture éthiopienne» (mardi 
30 avril 1974); exposés avec audition musicale. 

Ces chercheurs ont contribué à éclairer le sens de «langages» dont la 
teneur ouvre d’immenses perspectives. Qu’ils en soient remerciés. 


Yvette GRIMAUD, 

Chargée d’enseignement à 
l’École d’Anthropologie et 
à l’Université de Paris VII 


7 Texte extrait de Singende Steine, Bärenreiter, Bâle, Kassel, 1955, dont la traduction 
française fut confiée à F. Ruegg par le professeur M. Schneider. 


DIE BEKEHRUNG GEORGIENS 
MOKCEVAY KARTLISAY (VERFASSER UNBEKANNT) 


VoRBEMERKUNG 


« Die Bekehrung Georgiens » liegt uns in zwei Fassungen vor. Der Satberd. 
Text (A) wurde 1888 bekannt, und E. Taqaisvili hat ihn bereits 1890 im Druck 
veröffentlicht. In der Einleitung gibt er eine ausführliche Beschreibung 
des Manuskripts. 1903 wurde der Celisi-Text (B) gefunden, und wieder ist es 
das Verdienst E. TaqaiSvili’s, dass nunmehr beide Chroniken in Parallele 
herausgegeben wurden. Auch vom zweiten Manuskript legte er eine genaue 
Charakteristik vor und kam in der Vergleichung zu dem Schluss, dass die 
Satberd-Handschrift der von Çeliši an Zuverlässigkeit und Schönheit der 
Ausführung bei weitem überlegen sei. Sie weise auf die Blütezeit der Buch- 
technik im 10. Jh. Celi8i dagegen sei jünger, sie gehöre wahrscheinlich ins 
14. Jh. 

Damit hatte er die Frage nach dem Alter gestellt, die in der Folgezeit 
immer wieder aufgegriffen wurde. Die Meinung Tagaisvili’s ist inzwischen 
soweit anerkannt, dass für Satberd das 10. Jh. als Zeitpunkt der Zusammen- 
stellung und Schlussredaktion gilt, während die gleiche Prozedur beim 
Celi$i-Manuskript für das 14., vielleicht auch 14. - 15. Jh. angesetzt wird. 
In dieser Beziehung herrscht Übereinstimmung bei S. Qubaneißvili (mokcevaj 
kartlisaj-s GeliSuri redakcia, universitetis Sromebi 1940); P. Ingoroqva 
(zveli kartuli matiane ‘mokcevaj kartlisaj’ da antikuri xanis iberiis mepeta 
sia, Sakartvelos saxelmeipo muzeumis moambe 1941); J. Zavaxisvili (zveli 
kartuli saistorio mçerloba, Tbilisi 1945); M. Lortkipanize (adrepeodaluri 
xanis kartuli saistorio meerloba, Tbilisi 1966). 

Gleichzeitig sind alle Autoren der Ansicht, dass die Chronik aus Teilen 
verschiedenen Alters zusammengewachsen ist. Tagaifvili hatte bereits die 
Anfänge in das 7. Jh. datiert und Lortkipanize präzisiert anhand des Ma- 
terials, dass der erste Abschnitt mit Stephan II. zum Abschluss kommt. 
Der Einwand Zavaxisvili’s stützt sich auf die Erwähnung von Bagdad, das 
erst 762 erbaut wurde. Aber, wie Lortkipanize bemerkt, die erste Stelle 
Kap. 1 Absatz XV ist ein Zusatz, der in der Variante von ÇỌeliši nicht 
auftaucht, und Absatz XXVI ist ohne Schwierigkeiten Babylon als das 
Ursprüngliche zu erkennen. Beide Autoren sind sich darin einig, dass das 
9. Jh. der Zeitraum ist, in dem der Nino-Kult sich in Georgien durchsetzt, 
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wobei Lortkipanize noch im einzelnen geltend macht, dass der ganze geistige 
Hintergrund von Mokcevaj Kartlisaj dieser Epoche entspricht. 

Wenn wie im vorliegenden Falle die jüngere Handschrift gegen die ältere 
angerufen wird, so ist die stillschweigende Voraussetzung, dass beide wieder- 
um von einer Vorlage abhängig sind und nicht als getreue Kopien des 
Originals gelten können. Sowohl bei der Vernichtung der Götzen wie bei der 
Beschreibung der Säule wird auf vorher Berichtetes hingewiesen, das aber 
nicht in die vorliegenden Texte aufgenommen ist. Es ist fraglich, ob man so 
weit gehen darf wie Ingoroqva, der eine ältere, umfangreichere, noch aus 
Armazi stammende Chronik annimmt. Als Beweis führt er die Vertauschung 
von imier und amier an, die in der doppelreihigen Aufzählung der Könige 
suftritt. Aber die Richtungsbezeichnungen werden im ganzen nicht immer 
korrekt behandelt. 

Weiter steht das Problem zur Diskussion, ob Vorbilder aus anderen 
Kulturkreisen herangezogen wurden. Selbstverständlich waren den Autoren 
Werke von damals allgemeiner Verbreitung bekannt, so der Alexander- 
Roman, der Legendenzyklus um die Kaiserin Helena und sonstiges pseude- 
pigraphisches Schrifttum. Doch sind andere Erscheinungen, wie z.B. der 
Baumkult, derart in der eigenen Tradition verwurzelt, dass es unnötig ist, 
mit K. Kekelize das Schah-Name zu bemühen (cerilebi 3veli kartuli litera- 
turis istoriidan, in : literaturuli ziebani I, Tbilisi 1943). 

Die Konzeption ist als rein georgisch anzusehen. Sie entspricht in ihrer 
abschliessenden Ausarbeitung einem bestimmten historischen Anliegen. Es 
heisst im Text, dass vor Nino niemand gesandt war, um den Georgiern das 
Evangelium zu bringen. Das geht auf die Zeit des Schismas und gegen die 
Überlieferung, nach der Georgien und Armenien beide durch Grigol den 
Erleuchter zum Christentum bekehrt wurden. Gleichzeitig wird durch den 
Missionsweg Ninos, der aus der Hauptstadt von Kartli bis in den Südosten von 
Kaxeti, in das Dorf Bodbe, fiihrt, der Bereich abgesteckt, auf den sich die 
Einigungsbestrebungen der Zentralgewalt erstrecken. Dieses Ringen um 
die Einheit Ostgeorgiens wird ideenmässig durch die Berufung auf die durch 
Nino gestiftete Einheit des Bekenntnisses gestützt. 

Der Übersetzung liegt der von J. Abulaze herausgegebene Text zugrunde. 
Er wurde veröffentlicht in : zveli kartuli agiograpiuli literaturis zeglebi, 
cigni I, Tbilisi 1963. Zur Vergleichung wurden herangezogen : E. Tagaisvili, 
sami istoriuli xronika, Tpilisi 1890; Ders. ucrTounuku TPY3HHCKUX JIeTONHCEÏ, 
Tp¥ xponnku. Taupiac 1900; Ders. Onncanve pyKonuceii « oOulecTBa pacn- 
PocTpanenus rpaMOTHOCTH cpenu rpy3HHCkoro Hacexenua», T. IT smo. 1-4, 
Tac 1906-1912. 

An Wôrterbüchern wurden benutzt : Sulxan-Saba Orbeliani, leksikoni 


290 G. PATSCH 


kartuli, cigni 1, Tbilisi 1966; N. Cubinagvili, kartuli leksikoni rusuli targ- 
maniturt, Tbilisi 1961; kartuli enis ganmartebiti leksikoni, unter der 
Redaktion von A. Cikobava, Bd 1 - 8, Tbilisi 1950-1964; R. Meckelein, 
Georgisch-Deutsches Worterbuch, Berlin und Leipzig 1928. 

Es ist mir ein aufrichtiges Bediirfnis, an dieser Stelle den georgischen 
Kolleginnen Elene Babunaëvili, Mariam Lortkipanize und Mzekala Sanize 
für ihre Unterstützung herzlich zu danken. 


Gertrud PArscu, Jena. 
Kapitel 1 


Als König Alexander! die Nachkommen der Söhne Lots in die Flucht 
schlug und sie in das dunkle ® Land zurückdrängte, sah er zum ersten Mal 
die wilden Stämme der Bun-Turken 3, die zu beiden Seiten des Flusses 
Mtkuari wohnten, in vier Städten mit den dazu gehörigen Dörfern : die 
Stadt Sarkine 4, Kaspi, Urbnisi und Ozrage, und ihre Burgen : die grosse 
Burg von Sarkine, die Upliscixe 5 von Kaspi, Urbnisi und Ozrage. 

Alexander geriet in Verwunderung und er erfuhr, dass sie Nachkommen der 
Jebusiter $ wären, jede Art Fleisch ässen und keine Grabstätten hätten, da 
sie die Toten ? verzehrten. Und der König war nicht imstande, den Kampf 
mit ihnen aufzunehmen, und er zog ab. 

Zu jener Zeit erschienen die Honen ®, kriegerische Stämme, die von den 
Chaldäern abstammten, und forderten vom Herrscher der Bun-Turken Land 


1 Alexander von Makedonien (356-323 v.d.Z.). 

2 kedari : Orbeliani gibt als Bedeutung « dunkel»; bei Üubinaëvili fehlt es, das erklärende 
Wörterbuch hat kedaro « Seite, Rand». Das Wort könnte auch in diesem Sinne als « abseits 
gelegen » interpretiert werden. 

3 Bun wird bei Orbeliani und Cubinaëvili mit « Speerschaft » erklärt. 

4 Der Name hängt mit rkina « Eisen » zusammen. 

5 Wörtlich « Herrenburg ». 

6 Vergl. 1. Mose 10, 16. 

? «Grabstatte» und « Toter» sind im Georgischen im Singular gegeben. Da es sich um die 
Beschreibung eines gewohnheitsmässigen Verhaltens handelt, ist im Deutschen der Plural 
sinngemässer. In weiteren Fallen werden solche Entsprechungen nicht mehr vermerkt. Weitere 
formale Unterschiede zwischen Original und Übersetzung betreffen vor allem den Wechsel von 
georgisch Passiv bezw. Medio-Passiv zu deutsch Aktiv und umgekehrt, die Nichtberucksichtigung 
der Form des Xolmeobiti, wenn die permansive Bedeutung ohne weiteres klar ist, und die 
Abstufung der Zeitbezüge innerhalb des Satzzusammenhanges. Sie werden nicht ausdrucklich 
angezeigt. 

8 Honni wird von Tagaisvili (2) als Kurzschreibung für Hurriani « Juden » aufgefasst. Trotz 
seiner Berufung auf Kartlis Cxovreba erscheint die Erklärung wenig glaubhaft. 


DIE BEKEHRUNG GEORGIENS MOKCEVAY KARTLISAY 291 


gegen Tribut. Und sie liessen sich in Zanav nieder. Und als sie das, was sie 
gegen Tribut erhielten, in Besitz genommen hatten, nannten sie es Xerki °, 

Und nach einiger Zeit kam Alexander, der König des ganzen Erdkreises, 
und zerstörte drei dieser Städte und Burgen und schlug die Honen mit dem 
Schwert. Aber die Stadt Sarkine bekämpfte er elf Monate und stand an der 
Westseite von Sarkine. Und er legte Weinberge an und leitete einen Be- 
wässerungskanal von der Ksani her und bestellte Bewässerungsleute, um 
den Kanal zu regulieren; und der Ort wurde Nastagisi 1° genannt. Und danach 
nahm er Sarkine ein. Sie verliessen es und ergriffen die Flucht. 

Und König Alexander hatte Azo in seiner Begleitung, den Sohn des 
Königs Arian von Kartli, und er verlieh ihm Mcxeta als Residenz und 
bestimmte ihm als Grenze Hereti und Egris Cqali und Somxiti!! und den 
Berg Crola und zog von dannen. | 

Dieser Azo aber ging nach Kartli, zu seinem Vater Arian 12, und nahm von 
dort acht Geschlechter und zehn Geschlechter Mama-Mzugze !3 mit sich und 
liess sich in alter Zeit 14 in Mexeta nieder. Und sie brachten Götzen als 
Götter mit — Gaci und Gaim 45, 

II. 1. Und dieser war der erste König in Mcxeta, Azo, der Sohn Arians, 
des Königs der Kartveler, und er starb. 


% Xerki wäre nach dem Text von xarki « Tribut» abzuleiten. Tagaisvili (2) sieht darin eine 
unhistorische Deutung, die aus der Volksetymologie stammt. 

10 Nastagisi hängt mit dem im gleichen Satz erscheinenden Instrumental dastagita zusam- 
men, der in der Übersetzung mit «um zu regulieren » wiedergegeben ist. Das Wort findet sich 
in keinem Wörterbuch. Tagaisvili interpretiert es (1) als « Miete, Lohn». In (2) bringt er es 
mit stagi zusammen, nach Orbeliani und demzufolge Üubinaëvili « Anfang eines Kanals». 
In der gleichen Anmerkung erwägt er eine von Marr vorgeschlagene Erklärung, wonach das 
Wort aus dem Persischen stammen und bedeuten soll : « Ort fur einen Weinberg». 

11 Somxiti ist nicht wie heute Somxeti eindeutig Armenien, sondern es wurde fruher auch 
gebraucht, um das Bergland nördlich von Armenien zu bezeichnen. 

13 Im Text wechselt an dieser Stelle die Schreibung Arian mit Aran. Tagaißvili liest aus- 
schliesslich Aran (1, 2, 3). 

13 Die weibliche Form deda-mzuze bedeutet « Amme». Tadaiëvili (2) will das maskuline 
mema-mzuze als allgemeinen Verwandtschaftsgrad verstanden wissen. Es ist am ehesten daran 
zu denken, dass die verwandtschaftliche Gruppierung einen Rest der alten Stammesdichotomie 
darstellt, wie sie sich oft im Fruhstadium des Feudalismus noch lange erhalt. Auch die Zweiheit 
der Götter scheint ein Hinweis darauf zu sein, 

14 zyel würde heute als Dativ des Adjektivs zum dativischen Substantiv aufzufassen sein : 
«im alten Mexeta ». Fur die fruhere Zeit kommt — in Übereinstimmung mit der gesamten Text- 
form — nur das Adverb in Betracht. Immerhin sind Veränderungen durch spätere Schreiber- 
hand nicht ausgeschlossen (vergl. Anm. 16). 

15 Der zweite Name wird in der Folge als Ga angegeben. Ob die Erweiterung als hebräisches 


Pluralzeichen angenommen werden kann — z.B. in Parallele zu Baalim, vielleicht auch Elohim — 
ist fraglich. 
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2. Und nach ihm kam Parnavaz zur Macht. Er stellte einen grossen 
Götzen auf einem Bergvorsprung auf und gab ihm den Namen Armaz. Und 
er errichtete eine Mauer an der Seite nach dem Wasser zu, und sie wurde 
Armaz genannt. 

3. Und nach ihm wurde Saurmag König. Er stellte den Götzen Ajnina 
auf dem Weg auf und begann, in Armaz zu bauen. 

4. Und nach ihm war Mirvan Konig. Und er stellte Danina auf, am Anfang 
des Weges, und er erbaute Armaz. 

5. Und Parnagob war König und er stellte den Götzen Zaden auf einem 
Berg auf und erbaute die Burg. 

6. Und Arsok 16 war König, er umgab die Stadt mit Mauern. 

7. Und Arik war Konig, der die innere Burg in Armaz erbaute. 

8. Und Bratman war König, zu dessen Zeit in Mexeta die Stadt begonnen 
wurde. 

9. Und Mirean war Konig, und er erbaute die Stadt Mcxeta. 

10. Und Arsuk war Konig, der Kaspi eroberte und Uplis-ciche instand 
setzte. 

11. Und Rok war König, der Mexeta gänzlich verliess. Und er teilte das 
Reich in zwei Hälften, zwei Könige sassen jenseits und diesseits (des Flus- 
ses) 17, 

12. Und Karzam 18 herrschte in Armaz und in Mcxeta Bratman. Und zu 
ihrer Zeit kamen die Juden nach Mcxeta und siedelten sich an. 

13. Und jenseits herrschte Parsman und diesseits Kaoz. 

14. Und jenseits herrschte Arsok und diesseits Amazaer. 

15. Und jenseits herrschte Amazasp und diesseits Deruk. 

16. Und jenseits herrschte Parsman der Wohltätige und diesseits Parsman 
der Leopard. 

17. Und jenseits herrschte Rok und diesseits Mirdat. Und zu seiner Zeit 
ging das Königreich Armaz zugrunde und nur in Mcxeta blieb das Königtum. 

18. Und König war Ghadami und zwanzig Tage... 

19. Und Parsman, 

20. Und Amazasp, 


16 Bis hierher wurde der Text durch spätere Hand erneuert. Dabei scheint ein Teil der 
Wörter verstummelt zu sein (vergl. Anm. 14). 

17 Die in Klammern gesetzten Wörter sind hinzugefugt. 

18 Tadaiévili liest Karram (1 und 3), ebenso in seiner Übersetzung (2). Gelegentlich kommen 
noch weitere Wörter und Namen vor, die von Tagaisvili anders gelesen werden. Ein Teil ist 
offensichtlich auf Druckfehler zuruckzufuhren. Doch gilt uberhaupt, dass ungeachtet des 
Verdienstes, das sich Tadaiëvili durch seine Textausgaben erworben hat, die neuere Bearbeitung 
zuverlässiger erscheinen muss. 
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91. Und Rev der Gerechte. 

22. Vace, 

23. Bakur, 

24. Mirdat. 

25. Aspagur. 

96. Lev, der Vater von 

27. Mirean. 

Diese 28 (!) Könige in Kartli waren Heiden. 

III. Und es geschah in den Tagen des Königs Konstantin, im Jahr 310 
nach Christi Auferstehung, dass eine Flut von Feinden angriff und den 
König Konstantin, den Sohn des Konstans, hart bedrängte. Und Kaiser 
Konstantin war von schwerer Sorge bedrückt. 

Es war ein Mann aus Ephesus und er legte vor dem König dar : « Christen 
(sind) die Römer und alle Inder, und jeder, der die neue Religion des heiligen 
Christus hat, ist durch das Holz des Kreuzes und durch den Glauben daran 
den Feinden weit überlegen ». 

In derselben Stunde 1° wurde der König mitsamt den Truppen (davon) 
ergriffen und er schickte aus, um die Bischöfe aus Jerusalem, Antiochien, 
Rom und Alexandrien herbeizuholen. Und er selbst und seine Mutter, 
gemeinsam mit dem Lager *, liessen sich taufen. 

Im zehnten Jahr danach ging Helena nach Jerusalem, um das verehrungs- 
würdige Kreuz zu suchen. Und im vierzehnten Jahr floh aus irgendwelchen 
Gründen ein Mädchen aus königlichem Geschlecht, namens Ripsime, mit 
ihrer Amme. 

Und bei ihr war eine Gefangene, ein schönes Mädchen namens Nino, deren 
Sache die Königin Helena erforschte; und sie war eine römische Edle ®, 
und sie hatte ihren Weg aus eigenem Antrieb gewählt und Heilungen voll- 
bracht. Und sie war nach Griechenland gekommen und hatte die edle 
Ripsime unterwiesen. 

Und als Ripsime meerwärts entfloh, gelangten sie, Gajane und Nino und 


19 In der Handschrift B fehlen die beiden ersten Blätter. Die Überlieferung setzt hier ein : 
«Die Liebe zu Christus entbrannte in seinem Herzen ». Für den gesamten Text ist die starker 
auf Erbauung gerichtete Ausdrucksweise charakteristisch. Derartige Erweiterungen werden 
nicht berücksichtigt. Die Varianten werden herangezogen, soweit sie Lücken auffullen oder 
helfen, unverständliche Konstruktionen aufzuhellen. 

20 B hat palat-banakiturt « Hoflager ». Die Formulierung durfte genauer sein. 

21 Mtavari, wörtlich als Oberhaupt zu ubersetzen, hat im Laufe der Geschichte die Bedeutung 
« Fürst» erlangt. Welche Adelskategorie es in unserem Text bezeichnet, lässt sich erst fest- 


stellen, wenn dıe Frage der Abfassungszeit geklärt ist. Es wird vorläufig als « Edler» wieder- 
gegeben, 
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andere mit ihnen auf armenisches 2? Gebiet, in den Bereich des Königs 
Trdat, und sie wurden dort zu Blutzeugen 2. 

IV. Nino aber blieb verschont, und sie wandte sich nach den Bergen im 
Norden und gelangte an den Fluss Mtkuari, sie folgte ihm und kam nach 
Mexeta, in die grosse Stadt, die Residenz der Könige. Und sie verbrachte 
drei Jahre auf die Weise, dass sie im Verborgenen betete, an einem Ort, 
der von Brombeerranken verdeckt war. 

Und sie machte ein Abbild des Kreuzes aus abgeschnittenen Weintrieben 
und blieb dort 24 und betete. Und der Platz befand sich ausserhalb der 
Mauer. Der Ort der Brombeeren ist aber die Stelle des Altars in der oberen 
Kirche 28, 

Und im vierten Jahr begann sie, den Gott Christus und die Religion zu 
verkünden : « Und ich fand dies Land des Nordens 26 im Irrtum». Und im 
sechsten Jahr bekehrte sie Nana, die Gemahlin des Königs, in ihrer Krankheit. 
Und im siebten Jahr bekehrte sie den König durch ein Wunder von Christus, 
Und eilends erbaute er die untere Kirche im Garten, und (dort) war die 
Säule von Holz, die sich selbst aufrichtete 27. 

Und als sie die Kirche erbaut hatten, schickte er einen Boten und einen 
Brief Ninos nach Griechenland, an König Konstantin, um Priester zu fordern. 
Sie aber begaben sich eilends dorthin 28. 

Und der König gab ihnen den Bischof Johannes und zwei Priester und 
einen Diakon und einen Brief der Königin Helena und ein Bild des Erlösers 
und ein Holz des Lebens für Nino ??. 

V. Und als sie angekommen waren, liessen sich König Mirean und die 
Königin und ihr ganzes Haus taufen ®°. 


22 Die Nennung des Königs lässt erkennen, dass es sich in diesem Fall bei Somxiti um Arme- 
nien handelt. 

23 B setzt hinzu : 49 Seelen. 

24 B : und richtete es dort auf und betete vor ihm. 

25 Der Satz ist eingeschoben. 

26 &rdilo bedeutet sowohl « Norden» als auch «Schatten, Dunkelheit». Der Text nimmt 
das Wort des öfteren in seiner Polysemie zugleich als Bezeichnung der Dunkelheit im Sinne der 
Unwissenheit und des Irrtums. 

27 B zieht « von Holz» zu «Kirche» und versieht «Säule» mit dem Beiwort « verehrungs- 
würdig». Vergl. S. 297 desselben Kapitels, wo A ausdrücklich vermerkt, dass die obere Kirche 
aus Stein errichtet wird. Allerdings fehlt die Ergänzung in B. 

28 Auf«einen Boten » wird im nächsten Satz mit dem Plural Bezug genommen. B hat durch 
gehend Plural. 

29 B beschreibt dıe freundliche Aufnahme der Boten durch Konstantin und seine Mutter 
Helena. Sie verrichten Dankgebete. Konstantin schreibt zwei Briefe, deren Adressaten nicht 
genannt sind. Einen der Empfänger redet er mit « Bruder» an, es durfte also wohl Mirean 
gemeint sein. Helena schickt zwei Briefe, einen an Nana und einen an Nino. 

30 B hat in Parallele zu S 293. (vergl. Anm. 20) wiederum « Hoflager», während Ac Haus» setzt. 
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Sie verlangten Holz, um ein Kreuz anzufertigen #1. 

«Du wolltest unser Leben und unsere Erlösung vom Teufel und vom Ort 
der Finsternis, als du Dein Gewand durch die Hebräer von der heiligen Stadt 
Jerusalem an die Stadt der fremden Stämme gabst, denn bei Deiner Kreuzi- 

g herrschten in dieser Stadt unsere Väter». 

VII. Und der König und ganz Kartli wandten sich mit grosser Eile dem 
Christentum zu. Da sprach die selige Frau Nino : « Gelobt sei der Gott und 
Vater unseres Herrn Jesus Christus, der sein heiliges Wort aus den Höhen 
der Himmel gesandt hat, das selbst vom mächtigen Thron auf die niedere 
Erde herabgekommen ist, um wirklich dem Fleisch nach geboren zu werden 
sus dem Samen Davids, von einem Weibe, dem einzig aus dem Heiligen 
geborenen und sündelosen, an dem er sein Wohlgefallen hatte 32. Und aus 


81 A zeigt eine Lucke. Nach B wird das Holz von Nino und dem Bischof gefordert. Die 
Zimmerleute finden auf einem Felsen einen Baum, der seine Blätter nicht verliert. Im weiteren 
Verlauf der Chronik kehren beide Motive in getrennt ausgebauten Episoden wieder. Einmal 
handelt es sich um den Baum in Kap. 13, zum anderen weist der Felsen als Fundort auf den 
Mirean-Bericht (Kap. 15). 

Anlässlich der unverwelklichen Blätter zitiert der Archidiakon einen Vers aus einem « Psalm 
Davids». Anscheinend ist es Ps. 1, 3. Aber nur die Stelle «und seine Blatter verwelken nicht» 
ist wort- und sinngetreu. 

Überhaupt ist zu bemerken, dass die Bibelzitate nicht wörtlich zitiert werden, sondern 
wohl in mündlicher Überlieferung aufgenommen und in Anwendung auf einen bestimmten 
Anlass verändert werden. 

Im Folgenden geben wir die nächsten Abschnitte aus B : VI. Und König Mirian schickte 
aus und forderte Steinmetzen und Maurer aus Griechenland. Und der König gab sie ihm und 
sie gingen nach Eruéeti (Variante EroSeb). Und sie legten das Fundament zu einer Kirche. 
Und sie stifteten fur sie die Fussbretter des Erlösers, unseres Herrn Jesus Christus. Und sie 
gingen nach Manglis und legten das Fundament zur Kirche und stifteten ihr die Nägel. 

Und der König begann, dıe steinerne Kirche von Gareubani (Gareobani) zu bauen. Und als 
der König erfuhr, dass sie zuerst das Fundament in Eruëet und Manglis gelegt und dort die 
begehrenswerten Bretter und N ägel gelassen hatten, wurde er von Kummer erfullt und betrieb 
die Sache mit Eile, bis er vom Erzbischof erfuhr: « Bei dir, in dieser Stadt, ist das Kleid Christi, 
das ganz und gar himmlisch gewebte, das die Kreuziger unter sich aufteilten, und die, denen 
das Gewand zufiel, verbargen es in dieser Stadt des Nordens. Und jetzt sind ihre Söhne hier, 
wer weiss, vielleicht kennen sie auch den Ort. Aber die Stunde kommt, wo es in Herrlichkeit 
über diesem Lande sichtbar wird. Ebenso ist der Mantel des Elia hier versteckt. » 

Und der König ward von Freude erfullt und beschied sogleich alle Juden zu sich und fragte 
sie : « Ist das alles wahr ?» Und sie bekannten die Wahrheit und leugneten nicht. Und sie sagten : 
«Von hier gingen Elioz der Mexetaer und Longinoz der Kaniser und Talenav und Misael. » 
Und sie sprachen davon, dass diesen das Gewand durch das Los zugefallen ware, aber sie gaben 
vor, den Ort nicht zu kennen. Da wurde Kônig Mirian froh, als ihm berichtet wurde : « Gleich 
zu Anfang ist das Gewand Christi von Jerusalem nach Mexeta gelangt.» Er dankte Gott und 
sprach : « Gelobt seist du, Herr Jesus Christus, Sohn des lebendigen Gottes, dass du von allem 
Anfang unsere Erlôsung vom Teufel und vom Ort der Finsternis gewollt hast ..» 

32 B : er wurde im Fleisch geboren aus dem Samen Davids und der Jungfrau Mariam, der 
heiligen und sundelosen, an der er sein Wohlgefallen hatte. 
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diesem Grunde hat er unser Leben gewirkt. Und alles, was unter dem Himmel 
ist, erleuchtete er, und darüber hinaus brachte er denen, die an ihn glauben, 
das Leben, denn er wurde wie ein Mensch geboren, wie Gott verehrt, liess 
sich wie irgendein Diener der Religion durch Wasser und Erde taufen, wurde 
aber vom Vater und vom heiligen Geist von oben her bezeugt und verherr. 
licht, er wurde gekreuzigt, begraben und ist auferstanden, stieg auf in die 
Höhen zum Vater und wird kommen in Herrlichkeit ®, (er) dem gebührt 
Lobgesang mit Amen ». 

Und nachdem sie das gesagt hatte, nahm sie den Priester Jakob mit sich, 
der aus Griechenland gekommen war und einen Eristav; sie ging davon und 
hielt sich in Coben auf. Und sie rief die Bergbewohner zusammen, die Cartaler 
und die Pxover und die Cilkaner 54. 

Und sie verkündigte den Glauben an Christus. Sie aber verhielten sich 
ablehnend. 

Und der Eristav half ein wenig mit dem Schwert nach und aus Furcht 
übergaben sie ihm ihre Götzen zur Vernichtung ®. 

Und sie ging hinüber nach Ercu ®° und verweilte in Zalet, im Dorf Edem 2”, 
und taufte die Ercu-Tianer. Und die Quarer hörten davon und zogen sich 
nach Toëeti zurück, welche als letzte gefunden wurden ; König Trdat brachte 
sie soweit und taufte sie. Und Nino ging hinab nach Kxoeti 38 und machte 
Halt in Kacaret taufte die Kxoer und die SoZen ®° mit ihren Volk. 

Und sie ging hinüber nach Kaxeti und nahm Aufenthalt im Dorfe Keel %, 
Und sie liess die kachischen Edlen zu sich kommen und taufte sie. 

VIII. Und sie wurde krank und machte sich auf den Weg nach Mexeta. 
Und als sie in Kxoeti angelangt war, in dem Dorf, das Bodini * heisst, ver- 
mochte sie nicht weiterzugehen. Und es kamen aus der Stadt UZarma Rev, 
der Sohn des Königs, und Salome, seine Gemahlin, und seine Tochter, und 
sie übernahmen die Pflege. Und der König und seine Gemahlin Nana schickten 
aus Mexeta den Erzbischof Johannes, um nach ihr zu sehen und sie fortzu- 
führen. Aber sie willigte nicht ein, sondern verlangte nach dem Priester 
Jakob, denn «nach dir wird er den Thron einnehmen ». 


33 B : in erschreckender Herrlichkeit. 

34 B : Calkasner. 

35 B: der Eristav handelt auf Befehl Ninos. 

3 B: Erco. Der Wechsel von u und o ist häufig, auch bei Appellativen. Bei Eigennamen 
ist ebenso ein Austausch von e und i zu verzeichnen, wenn ein Vokal, meist a, folgt. 

37 B: Edom. 

38 B: Kauxeti fur Kaxeti. 

39 B : Kaoxen und Sugen. 

4 B: Kvel. 

41 B: Bodisi ist offenbar die richtige Form als Genitiverweiterung von Bod : ursprunglich 
Bodis sopeli « das Dorf Bod ». 
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Und vor ihm übergab sie den Brief *, der von der Königin Helena ge- 
schrieben war, den sie an Nino gerichtet hatte, und sie pries sie königlich 
und als Apostel und als Evangelisten. Und das Holz des Lebens schenkte 
sie der Königin Nana. Und Johannes vollzog das Messopfer, und Nino 
empfing Fleisch und Blut Christi und nahm es als Wegzehrung für die Seele. 
Und sie empfahl ihre Seele in die Hände Gottes, im fünfzehnten Jahr nach 
ihrer Ankunft in Georgien 4* und im Jahr 338 nach der Auferstehung Christi, 
im Jahr 5838 nach der Schöpfung. 

Da gerieten die beiden Städte Mcxeta und UZarma ** und ganz Kartli 
wegen ihres Todes in Bewegung. Und sie kamen und bestatteten ihren 
siegbekleideten Leichnam in eben dem Ort Budi #, dem Dorf in Kxoeti 46. 

IX. Und König Mirean und das ganze Volk gingen daran, die obere 
Kirche aus Stein zu errichten. Und sie vollendeten sie im vierten Jahr 47. 
Und König Mirean starb 48, und er wurde bestattet an der Nordseite der 
mittleren südlicher Säule 4. Und im zweiten Jahr starb seine Gemahlin 
Nana und sie wurde an der Westseite derselben Säule bestattet, wo König 
Mirean begraben lag. 

X. Und den Thron bestieg Bakur, der Sohn des Rev. Und der Bischof 
Johannes starb und Jakob, der Priester, der von dort gekommen war 5°, 
wurde als Erzbischof eingesetzt. 

Und im 23. Jahr nach der Aufrichtung des verehrungswürdigen Kreuzes 5! 
baute Rev eine Gruft und bereitete sich eine Grabstätte in der Unteren 
Kirche. Und Rev starb und wurde mit seiner Gemahlin begraben. Und im 
zehnten Jahr danach begann Bakur mit dem Bau der Kirche von Cilkani 
und vollendete sie im 35. Jahr 5. Und er starb und wurde in der Unteren 
Kirche beigesetzt. 


42 B : der Brief wird an Salome übergeben. 

4 B:im funfunddreissigsten Jahr. Die georgische Zahl ist nach dem Vigesimalsystem 
zusammengesetzt. Vielleicht ist bei A oc « zwanzig» ausgelassen. 

4 B: UzZarmo. 

45 Der Ortsname zeigt, dass der Wechsel von u zu o auch innerhalb desselben Textes geläufig 
ist. Das gilt gleicherweise fur A wie fur B. 

4 B: Kuxeti. 

47 B : im zwanzigsten Jahr. Wahrscheinlich liegt auf einer Seite Verschreibung vor, da die 
Formen meotxesa und meocesa ähnlich sind. 

48 B : im einundzwanzigsten Jahr. 

49 B löst die unverstandliche Ortsbestimmung auf : er wurde an der Sudseite der Saule 
bestattet, in der Nordseite befindet sich die Reliquie. 

50 B: der Name ist nicht genannt, aber es ist hinzugefügt : «den Nino als Erzbischof haben 
wollte ». 

51 B:im dritten Jahr. Diese Angabe beruht anscheinend auf der Auslassung von oc « zwanzig». 

52 B: im einunddreissigsten Jahr. 
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XI. Und sein Bruder Trdat bestieg den Thron und Erzbischof war Joh 
der Diakon bei Nerse 5, dem Katholikos der Armenier (gewesen war). Und 
der König hob einen Bewässerungskanal aus und legte den Grundstein zu 
einer Kirche, und zu seiner Zeit wurde die Kirche von Nekres in Kaxetj 
zu Ende gebaut. 

XII. Und nach ihm wurde Varaz-Bakur König, und zu seiner Zeit kamen 
die Marzapane des Perserkönigs nach Sivnieti und er zog sich nach Qidari 
zurück. Und Erzbischof war derselbe Job. Und danach kam Kram Xuar 
Borzard, der Pitiax$i des Perserkönigs in die Stadt Tpilisi, in die Festung, 
und Kartli und Somxiti und Sivnieti und Guaspuragan wurden ihm tribut- 
pflichtig. Und zu seiner Zeit erbauten die Adligen die heilige Kirche in Mexeta 
und statteten die grosse Kirche mit Dörfen und Gütern in Kartli aus. 

XIII. Und nach ihm war Bakur König, der Sohn Trdat’s ‚und Erz- 
bischof war Elia. Und er erbaute die Kirche in Bolnis; und er ging auf die 
andere Seite (des Flusses) und erneuerte Armaz aus Furcht vor den Persern. 

XIV. Und nach ihm war Parsman König, Trdat’s Schwestersohn, und 
Erzbischof war Swmeon. 

XV. Und nach ihm war Mirdat König. Und ihn führte der Pitiaxä 
Varaë nach Bagdad fort und dort starb er. 

XVI. Und nach ihm war Aréil König und Erzbischof war Jona. Und 
damals wurde die Untere Kirche zerstört. Und Jona wechselte über in die 
Kirche von Gareubani 54 Und die lebende Säule nahm er mit sich. Und zu 
seiner Zeit erbauten die Adligen (die Kirche) des heiligen Stephan an der 
Aragua. Und Magier übten in Mogueti 5 Magie beim Feuerdienst. Und zu 
desselben Aréil Zeit starben vier Erzbischöfe. 

XVII. Und danach war Mirdat König und Erzbischof war Glonokor ff. 
Und dieser Erzbischof wurde durch den Pitiax$i Barazbod 5” zugleich 
Eristav in Kartli und Hereti. 

XVIII. Und nach ihm war der grosse Vaxtang Gorgasal König, und Erz- 
bischof war Jovel. Damals führten die Perser Vaxtang fort. Und nach einiger 
Zeit kehrte er zurück und Erzbischof war Mikael. Und er stiess den Fuss 
dem König Vaxtang ins Gesicht 58, 


58 B : nennt irrtumlich Nerse und lasst Job aus. 

54 Der Name ware auch als « Aussenbezirk » übersetzbar, bezeichnet aber hier einen bestimm 
ten Ort. 

55 Die Ortsbezeichnung hängt mit mogoba «Magie, Zauberei» zusammen. Die Endung 
— eti ist Ortssuffix. 

56 B : Bolnokon. 

57 B: Barab. 

58 B beschreibt, wie der König seinen Zorn mit Gottes Hilfe uberwindet. 
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Aber der König schickte Gesandte nach Griechenland und forderte vom 
König und vom Patriarchen einen Katholikos. Er aber gab ihm den Katholi- 
kos Petrus. Und ihn begleitete der Mönch Samuel, heilig und ehrwürdig. Und 
König Vaxtang baute die untere Kirche auf. Und er setzte den Katholikos 
Petrus ein. Und das war im Jahr 170 nach der Bekehrung Georgiens. Zehn 
Könige waren gestorben und dreizehn Erzbischöfe. Der erste Katholikos 
aber war Petrus. 

XIX. Und danach war Dači von UZarma König und Katholikos war 
Samuel, und zu seiner Zeit siedelten sich Menschen in Tpilis an und erbauten 
die Kirche der heiligen Maria, und Katholikos war Petrus. 

XX. Und danach war Bakur König, der Sohn Da£i’s, und Katholikos war 
Samuel. 

XXI. Und nach ihm war Parsman König und Katholikos war Tavpa£ag. 
Und zu seiner Zeit Cimaga als der sechste. Und zu seiner Zeit kam die Macht 
der Perser über Mcxeta und beunruhigte Kartli und die Städte und zog ab. 

XXII. Und nach ihm war ein anderer Parsman König und Katholikos 
war Dasabia 5°, ein Einwohner Mexetas. Und von da an hatten zwei in 
Mcxeta eingesessene Geschlechter die Würde des Katholikos inne. Und 
zur Zeit desselben Königs war Eulalius ®© Katholikos. 

Damals kam der selige Johannes von Zedazaden aus dem Zweistromland, 
aus Syrien, er und zwölf Schüler begleiteten ihn. 

XXIII. Und nach ihm war Bakur König und Katholikos war Makari. 
Und eben zu seiner Zeit war Varsken PitiaxSi und Su$anik wurde Blutzeugin 
in Curtav. Und nach ihm war Samuel Katholikos und darauf Simon Petrus. 
Und zu desselben Bakur Zeit ging das Königtum von Kartli zu Ende ti. 

Damals verödete Mexeta und Tpilis wurde erbaut, die Armazer verringerten 
sich an Zahl und Kala vergrösserte sich. Die Perser herrschten in Kartli 


59 B : Saba. 

% Griechisches eu wird im Georgischen durch ev ausgedrückt. Soweit es sich um entlehnte, 
allgemein bekannte Namen handelt, werden sie in der im Deutschen ublichen Form wieder- 
gegeben. 

81 B : Und als das Königtum in Kartli erloschen war, erstarkten die Perser und eroberten 
Ereti und Somxiti. Vor allem aber eroberten sie Kartli. Und sie drangen in das Kaukasusgebiet 
ein und erbauten die ossetischen Tore (= Pass-, Zugangsstrassen) und ein grosses Tor gerade 
in Ossetien, und zwei in Dvaletien, und eins im Durzuketischen Par$uan. Und sie setzten die 
Mtiulen als Gomardi in (Mtiul ist von mta « Berg» abgeleitet und es ist nicht zu entscheiden, 
ob Bergbewohner im allgemeinen oder ein bestimmter Stamm dieses Namens gemeint ist. 
Das Wort Gomardi kommt nur an dieser Stelle vor und ist nicht zu deuten). Und irgend einen 
anderen setzten sie als Oberhaupt uber das Tal von Canareti und legten seine Verpflichtung fest. 
Und als König Heraklius kam, da wurden dıe Perser zuruckgeworfen. Und die Perser legten 


die chazarischen Tore an, und die Chazaren flohen. (Zusatz :) Diese Beschreibung ist hinzu- 
gefugt. 
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und Somxiti und Sivnieti und Guaspuragan. Und Katholikos war Samuel, 
und nach und nach sammelte sich Kartli. 

XXIV. Und sie ernannten Guram ® zum Eristav und später auch zum 
Kuropalaten. Er legte den Grundstein zur Kirche des verehrungswiirdigen 
Kreuzes. Und zu seiner Zeit war ein anderer Samuel Katholikos. Und die 
Einwohner von Tpilis nahmen eine grosse Kirche in Angriff : die eine Hälfte 
trug das gesamte Volk bei und die andere Hälfte die Eristavs. Und Katholikos 
war Bartholomäus. 

XXV. Und nach ihm war sein Sohn Stephanus, der Bruder des Demetrius, 
Eristav, und er errichtete die Kreuzkirche. 

XXVI. Dann kam Heraklius, der König der Griechen, herangezogen. Und 
der Burghauptmann der zu Tpilis gehörenden (Festung) Kala nannte den 
König Heraklius einen Ziegenbock. Der aber stampfte mit dem Fuss auf 
und nahm (das Buch) Daniel und machte folgende Stelle ausfindig : « Ein 
Ziegenbock wird vom Sonnenuntergang kommen und die Hörner des Widders 
von Sonnenaufgang zerbrechen 5%». Und der König sagte : « Das soll ein 
Wort sein, ich werde dir die entsprechende Antwort erteilen». Und er liess 
den Eristav Zibyo zum Kampf zurück und ging selber nach Bagdad, um 
den König Chosro zu bekämpfen. Jener Zibyo aber eroberte Kala nach wenigen 
Tagen und nahm den Burghauptmann gefangen und stopfte ihm den Mund 
mit Drachmen und danach liess er ihm bei lebendigem Leibe die Haut 
abziehen und schickte sie dem König nach Gardban nach, (in das Haus) des 
Varaz Grigol. 

Heraklius zog weiter und zerstörte Bagdad 54 und nahm den König Chosro 
gefangen und zwang ihn, das Holz des Lebens herauszugeben. Und er begann 
auf Befehl 5 in Jerusalem zu bauen. Und er setzte Modistos als Patriarchen 
ein. Und im siebten Jahr ging er von hier fort. Und bis zu seinem Eintreffen 
in Tpilis war Sion von den Einwohnern vollendet, aber an der Kreuzkirche 
fehlte es noch. Heraklius sandte Prediger nach Tpilis und Mcxeta und 
UZarma, damit sich alle Christen aus den Städten in den Kirchen versammel- 
ten und alle Magier und Feueranbeter entweder getauft oder ausgerottet 
würden. Sie aber wollten sich nicht taufen lassen, mit List entgingen sie den 
Christen, bis das Schwert über sie kam und in den Kirchen Ströme von Blut 
flossen. Heraklius reinigte die Religion Christi und zog ab. Und Eristav war 


62 B: Guram den Grossen. 

63 Dan. 8, 5-8. 

64 B : « Heraklius kam nach Babylonien und nahm König Xuasro gefangen und zerstörte 
Bagdad und Babylon. » Diese Variante, in der Babylon als das Ursprüngliche erscheint, spielt 
eine Rolle in der Diskussion um die Abfassungszeiten der Chronik. 

65 B : auf göttlichen Befehl. 
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derselbe Stephanus der Grosse und Katholikos war Bartholomäus zum 
gweiten Male. 

XXVII. Und danach war Adrnese Eristav. Und zu seiner Zeit folgten drei 
Katholikoi aufeinander : Johannes, Babila, Tabor 56. 

XXVIII. Und nach ihm war sein Sohn 5? Stephanus Eristav. Und er 
vollendete die Kreuzkirche und setzte die Versammlung beim Kreuz während 
des Kreuzfestes auf einen Monat fest. Und in Tpilis residierte Stephanus 
und Katholikos war Samuel und zu seiner Zeit auch Evnon. 

Und es kam die Kunde, dass die Arageanen Bagdad eingenommen hätten. 
Und deswegen luden die Griechen das Land auf einen Maulesel und brachten 
es nach Griechenland 68. 

XXIX. Und nach ihm war Guaram 5° Kuropalat Eristav (6); und Guaram 
das Kind (7); und darauf Aršuša Kuropalat (8); und Varaz Bakur Apa 
Patricios, der die Garbanen bekehrte (9); und danach Nerse (10) 7° und seine 
Söhne : Philipp (11), Stephanus (12), Adrnese (13), Guaram (14) 7! und 
Bakureani, Sohn des Baldadi (15); und die Sohne des Adrnese (13); Stephanus 
(16) 72 und ASot Kuropalat (17) und Guram (18) 73. Diese waren die grossen 
Eristavs. 

Aber die Katholikoi, die auf Evnon 74 folgten : Tavpaëag (1); Eulalius (2); 
Jovel (3); Samuel (4); Georg (5); Kyrion (6); Izid-Bozid (7) 75; Tē (8); 
Petrus (9) — diese waren verheiratet —. 

Danach Mama (1); Johannes (2); Grigol (3); Klementos (4); Sarmean (5); 
Talele (6); Samuel (7) ; Kyrill (8) ; Grigol (9) ; Samuel (10); Georg (11) ; Gabriel 
(12); Ilarion (13); Arsen (14); Evsuki (15); Basilius (16); Mikael (17); David 
(18); Arsen (19). 


66 B: die Reihenfolge ist Johannes, Tabor und Babile ( !). 

67 B: sein Bruder. 

68 Einige Historiker interpretieren dahingehend, dass von Beschreibungen des Landes die 
Rede ist. Vergl. Mariam Lortkipanize, Das georgische historische Schrifttum der fruhen Feudal- 
zeit (georg.), Tbilisi 1966. B ist nicht klarer, lässt aber erkennen, dass der Text verkurzt ist : 
«Sie luden das alles von diesem Lande auf». Auf die Verkurzung weist mehr noch als der 
tatsächliche, nicht sehr aufschlussreiche Zusatz die falsche Genitivkonstruktion hin. Die Nomina- 
tivkorrespondenz beim Genitiv von kueqana (j) lasst vermuten, dass noch etwas davorgestanden 
hat. Sie auf das Nachfolgende zu beziehen, entspricht nicht der Regel. 

69 B; Guram. 

70 B : der Grosse. 

71 B; der Grosse. 

72 Fehlt in B. 

78 B: Gurgen. 

74 B hat in offensichtlicher Verschreibung den Namen Tvob. 

75 B : Izibod. 
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Als aber im Glauben an die heilige Dreifaltigkeit ihren Lauf zu Ende brachte 


I. die heilige und selig zu preisende Herrin Nino, die uns zur Erfreuerin 
unserer Herzen und zur Erquickerin unserer Seelen und Leiber geworden 
war 1, als sie vollendete dieses eine Gottesreich ? des Nordens, das Reich der 
Könige von Mexeta, bekehrte sie alle zum Bekenntnis des Vaters und des 
Sohnes und des heiligen Geistes, (zum Glauben an) das Kommen Christi 
durch die Taufe 3, an die Geburt aus der heiligen Jungfrau, die Taufe und 
den Tod Christi und die Auferstehung aus dem Totenland, an die Unster- 
blichkeit und das Leben nach dem Tode, die Wiederkunft des Sohnes Gottes 
zur Erde, das Leben der Gerechten und die Bestrafung der Sünder, denn 
sein ist das Reich von Ewigkeit zu Ewigkeit und immerdar, Amen 4. 


1 B fuhrt eine Reihe von Epitheta auf, die sich ursprünglich an verschiedenen Stellen finden, 
so in der Sendung Ninos durch den Patriarchen und in der Rede Mireans. 

2 Sameupo bedeutet eigentlich « Gottesreich » und steht neben samepo « Königreich ». Doch 
ist der Gebrauch im vorliegenden Text nicht konsequent. B hat einfach « Land ». 

3 «Durch dıe Taufe » lässt zwei Bezugssetzungen zu. Einmal die hier gegebene Zuordnung 
in dem Sinne, dass das Kommen Jesu als Christus in der Taufe offenbar wird. Abuladze erklart 
sich durch die Zeichensetzung fur die vorliegende Deutung. Tadaiëvili (2) stellt einen anderen 
Zusammenhang her : das Bekenntnis äusserte sich durch den Vollzug der Taufe, die in diesem 
Fall auf « alle» zu beziehen wäre. 

4 B bringt eine Episode, die bei A nicht verzeichnet ist : « Und es war in denselben Tagen 
König Mirians, als die Herrin So3i und viele Edle mit ihr unter den Handen Ninos in Bod 
getauft wurden. » 

So3i macht sich danach barfuss als Pilgerin auf den Weg, um die « katholische » Kirche Sion 
in Mexeta zu sehen. Sie gelobt 1) sich und ihr Haus der Sion-Kirche zu weihen, 2) ihr die Städte 
Knin und Baratian sowie das Dorf Bodisi zu verschreiben. 

Als sie die Aragva erreicht, weicht ihre Begleitung vor dem Hochwasser zuruck. Sie besteigt 
unter Gebeten ein Reittier, und das Wasser staut sich zu beiden Seiten wie eine Mauer, dass 
sie wohlbehalten an das andere Ufer kommt. König, Klerus und Volk, die das Wunder mit 
angesehen haben, geleiten sie zur Kirche und halten einen Festgottesdienst ab. In den Tagen 
ereignen sich viele Krankenheilungen; ausdrucklich werden Blindenheilungen genannt. 

So$i und der Erzbischof uberbringen einen Brief Ninos aus Bodisi an König Mirean. Darin 
wiederholen sich die bekannten Wendungen von dem Land des Nordens, das vom Nebel der 
Sunde bedeckt war und über dem die Sonne der Gerechtigkeit aufgegangen ist. Nino berichtet, 
dass Soi ihre Verwandten aus Sivnieti und Guaspuragan zusammenrief, um gemeinsam in 
Bodisi die Taufe zu empfangen. Der König wird gebeten, den Gästen, die gekommen sind, um 
die Heiligtumer zu sehen, von allen Wundern zu berichten. Zugleich kundigt Nino ihr bevor- 
stehendes Ende an. 

Astiron von Guaspuragan hat eine geheime Unterredung mit Abiatar und befragt ihn uber 
seine Bekehrung. Abiatar antwortet ihm öffentlich vor dem König und allen Gästen. Der 
Gedankengang und der Tatsachenbericht stimmen mit dem Abiatar-Bericht in A überein. 

Aber der Wortlaut der Christologie weicht etwas von den übrigen Formulierungen ab : 
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II. Als sie das Land K xoeti 5 erreichte, das Dorf Bud, erkrankte sie an der 
Krankheit, an der sie auch starb. Da versammelten sich die Könige des 
Landes und die Edlen mit den Müttern und die Menge der mächtigen Völker, 
Jass jedermann das Antlitz Nino’s sähe, (das) wie eines Engels vom Himmel 
'war); sie zerschlissen ihr geringes und abgetragenes Gewand durch Küsse 
im Glauben und aus unwiderstehlichem Drang. 

Es flehten die dabeisitzenden Königinnen, aus deren Augen die Quellen 
der Tränen flossen über den Hingang der Lehrerin, der Leiterin und der 
Meisterin in der Heilung von Krankheiten. Es sprachen die Herrinnen Salome 
von UZarma und PeroZavri von Sivnieti, und mit ihnen fragten alle Edlen 
und sagten : « Wer bist du und wie gelangtest du in unser Land, um uns zu 
erlösen, oder wo bist du aufgewachsen, Herrin? Berichte uns deine Sache! 
Warum sprichst du von Gefangenschaft, Befreierin der Gefangenen, selig 
zu preisende, denn dieses haben wir von dir gelernt, dass zuerst Propheten 
gewesen sind vor der Herabkunft des Sohnes zur Erde und danach zwölf 
Apostel und wiederum zweiundsiebzig, und zu uns hat Gott niemand gesandt 
ausser dir. Und warum sagst du : « Ich bin wie eine Gefangene oder wie in 
Indien ». 

III. Da begann Nino zu sprechen und sagte : « Töchter des Glaubens, 
Gottnahe, meine Herrinnen. Ich sehe euch wie die ersten heiligen Mütter 
ganz im Glauben und in der Liebe Gottes, und ihr wollt meine Wege wissen, 
(die) eurer armen Magd, und ich will euch auch berichten. Siehe, meine 
Seele ist in meine Kehle gekommen ® und ich möchte einschlafen im Schlaf 
meiner Mutter ewiglich. Doch nehmt Schreibzeug zum Schreiben und 
zeichnet auf meine Schwachheit und mein geringes Leben, damit auch eure 
Kinder erfahren von eurem Glauben und der mir zuteil gewordenen Gnade 
und den Wundern Gottes, von denen ihr ein Kleines gesehen habt auf den 
Bergen, in den Brombeeren, bei der Aufrichtung der Säule, und dann über 
der Quelle und bis zu meiner Ankunft hier. Der Herr selbst weıss es und 
meine Seele, was meine Augen gesehen haben vom Himmel herab auf die 
Erde ». 


Da aber nahmen Salome von UZarma und PeroZavri von Sivnieti das 


« Zuerst die Geburt aus der Jungfrau und die Taufe durch Wasser, die Kreuzigung, die Bestat- 
tung, die Verfinsterung der Himmelslichter, die Grablegung und die Auferstehung am dritten 
Tage und der Aufstieg zum Himmel und die Wiederkunft im Fleische (die Identitat des Fleisches 
ist noch durch Pronomen hervorgehoben), um alle Geschôpfe zu richten. » 

Bei der Berufung auf die heilige Schrift nennt er einmal Stephanus und zweimal Paulus, 
ohne dass dieser Bezug erläutert wird. Die Anregung geht von der Stelle Kap. 13 aus, wo Abiatar 
als ein zweiter Paulus geruhmt wird. 

5 B: Kuxeti. 

6 D.h. sie ist bereit, den Körper zu verlassen. 
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Schreibzeug zur Hand. Und die heilige Nino begann zu sprechen und sie 
schrieben. Vor ihrer Geburt begann sie mit der Sache ihrer Eltern. 


Kapitel 3 


Das Leben der heiligen Nino 


I. Es war zu der Zeit, als Georg der Kappadokier fiir Christus zeugte, in 
jenen Tagen verliess ein Mann, den Edlen zugehörig, ein Diener Gottes, die 
Stadt Kappadokia, ging nach Rom vor die Könige, um zu dienen und 
Belohnungen zu empfangen. 

Und in jenen Tagen war ein Mann ! in Kolasta und hatte zwei Kinder: 
einen Sohn und eine Tochter. Der Name seines Sohnes (war) Jobenal, der 
der Tochter aber — Susanna. Und als die Eltern starben, blieben ihre Kinder 
als Waisen zurück. Sie machten sich auf und gingen zur heiligen Stadt 
Jerusalem, sie setzten ihre Hoffnung auf die Erwartung aller Christen — die 
heilige Auferstehung — und beteten dort. Der Bruder Susannas wurde mit 
(dem Amt) der devtalaroba ? betraut, Susanna aber diente bei der Miapora 3 
Sara, der Bethlehemitin. 

Aber der kappadokische Jüngling gelangte vor den König nach Rom. 
Und die Branzen traten auf dem Pitalanischen 4 Feld zum Kampf gegen die 
Römer an. Und Gott gab dem kappadokischen Jüngling unüberwindliche 
Kraft und liess (ihn) den Feinden mächtig widerstehen, bis er sie in die Flucht 
schlug. Und er nahm den König der BranZen und mit ihm viele Edle gefangen. 
Und er brachte den König der Bran%en und mit ihm alle Edlen vor den König. 
Aber der König verurteilte sie zum Tode. 

Da begannen die BranZen zu weinen und flehten Zabilovn 5 an : « Gib uns 
zuvor deine Religion und führe uns in den Tempel eures Gottes, und dann 
lass uns töten, denn du hast uns auch gefangen genommen, und du selbst 
tue das an uns und du sollst unschuldig sein an unserm Blut». 

Als nun Zabilovn (das) hörte, berichtete er ihre Worte eilends dem König 
und dem Patriarchen, und sie tauften sie unter den Händen Zabilovn’s und 


1 B hat den Zusatz «ein Edler». Im gleichen Abschnitt statt « Eltern » : «der Edle (Mann) 
und seine Frau ». 

2 Die Bedeutung des Wortes ist unbekannt. Tagaisvili (2) ubersetzt es mit « Amt des Öko- 
nomen». Wenn es erlaubt ist, das Wort als zusammengesetzt anzusehen, dann wurde der erste 
Bestandteil dev(i) eher auf den Bereich des Exorzismus weisen. 

3 Auch diese Funktion lasst sich inhaltlich nicht bestimmen. B hat statt des m-Anlautes 
durchgehend n. 

4 B: Polotianisch. 

5 B hat ausschliesslich Zabilon, 
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führten sie in den Tempel Gottes, in die heilige Kirche, und sie wurden der 
Geheimnisse Christi teilhaftig. Und sie offenbarten ihnen die Grosstaten der 
Apostel. Und in der Morgenfrühe erhoben sich die Brangen und zogen das 
Sterbegewand an und gingen hinaus an den Ort der Hinrichtung, beteten 
und dankten Gott für die Taufe und den Empfang der Sakramente, und sie 
sagten : « Wir sind im Tode unsterblich, denn Gott hat uns für würdig 
erachtet, solche Herrlichkeit zu schauen und die unerschöpfliche Wegzehrung 
(zu empfangen), Fleisch und Blut Christi, des Sohnes des unsterblichen Gottes, 
des Herrn, der höher ist als alle Höhen und tiefer als alle Unterwelten, denn 
er sei gepriesen von Ewigkeit zu Ewigkeit, Amen. Aber wehe unseren Nach- 
kommen, den Früchten der Bitternis, den im Dunkeln Wohnenden ». Und sie 
riefen : «Der Henker soll kommen und trenne unsere Köpfe von uns». 

Als Zabilovn das sah, wurde er im Innersten ergriffen und weinte, dass sie 
wie Schafe sich selbst zum Töten darboten und wie Lämmer um ihre Kinder 
klagten. Da trat Zabilovn vor den König und bat sie los und entliess sie mit 
Geschenken. Sie aber flehten Zabilovn an, dass er in ihr Land zöge und die 
Religion Christi und die Wassertaufe ihrem ganzen Volk brächte. Zabilovn 
aber hörte auf sie und forderte Priester vom Patriarchen Und er erhielt die 
Einwilligung des Königs und sie gingen mit Freuden davon. 

Und als sie sich bis auf eine Tagesreise genähert hatten, verbreitete sich 
die Kunde : der König kommt lebend und alle Edlen mit ihm. Da gerieten 
die zehn Eristavschaften in Bewegung : Xolama und Xozaba, Xlaëa, XeneSag, 
Timgarag, Zaka, Gza, Zarga, Zarda, Zarma sowie das Reich Tmonigon $, 
und sie zogen ihnen bis zu dem grossen Fluss Ghdamara ? entgegen. Und der 
König teilte das Volk und stellte sie diesseits und jenseits des Wassers auf. 
Und die Priester segneten den Fluss, und das ganze Volk stieg in den Fluss 
und wusch sich ab und stieg an einem Ausgang heraus. Und Zabilovn legte 
dem gesamten Volk die Hand auf, zehn Tage lang. Und sie schlugen Zelte 
auf und die Priester lasen die Messe und sie spendeten die Geheimnisse 
Christi. 

Und er entliess die Priester und legte das ganze Gesetz des Christentums 
aus, und er hinterliess den Segen und ging mit reichen Geschenken nach 


ê B zeigt sowohl eine andere Reihenfolge als auch eine abweichende Schreibung der Namen: 
xolama — xoyyma (Tadaiévili 3: xoylma); xozaba — xozag; xlaéa — xalaza; xeneïag — 
xenebag (Taq. 3 : xenekag) ; timgarag — ximgarag ; gza — gaza; zarma — zarmra ; tmonigon — 
tamonigon. zaka und zarda stimmen jeweils überein. zarga kommt nur in A vor. Der Text 
zählt offensichtlich das Reich tmonigon nicht zu den Eristavschaften, im Gegensatz zu B. 

7 B hat statt des Eigennamens « tief» (yrma) und schafft mit Konjunktion den Zusammen- 
hang « zu dem grossen und tiefen Fluss ». 
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Rom. Und er bedachte sich in seinem Herzen und sagte : « Ich will nach 
Jerusalem gehen». Und er gab sein ganzes Besitztum den Armen. 

Und jener devtalar * war Patriarch geworden. Und Zabilovn und der 
Patriarch schlossen enge Freundschaft miteinander. Da sagte die Miapora 
Sara zum Patriarchen : « Dieser Zabilovn (ist) der Vater und das Taufbecken 
der Brangen, ein Mann voller Weisheit und Gottesfurcht; ihm gib deine 
Schwester Susanna zur Frau ». Und dem heiligen Patriarchen gefiel ihre Rede 
und sie gaben ihm Susanna zur Frau. 

Und sie gingen davon in ihre Stadt Kolase °. Und nur ich wurde geboren, 
Und sie sind meine Eltern. Und meine Mutter erzog mich in ihrem eigenen 
Inneren Tag und Nacht unermüdlich zum Dienst an den Armen. Und als 
ich zwölf Jahre alt war, verkauften meine Eltern alles, was sie hatten, und 
gingen nach Jerusalem. 

Da liess sich mein Vater von dem Patriarchen mit dem Kreuzzeichen 
weihen und sagte sich von meiner Mutter los. Und er nahm mich an seine 
Brust und vergoss seine Tränen wie Ströme auf meine Augen und mein 
Gesicht und sagte zu mir : « Du, meine einzige Tochter, siehe, ich lasse dich 
als Waise von mir und empfehle dich dem Gott der Himmel, dem Vater 
aller, dem Ernährer und Herrn aller, denn er ist der Vater der Waisen und 
der Richter der Witwen. Fürchte dich nicht, mein Kind ! Du aber nimm in der 
Liebe zu Christus den Eifer der Maria Magdalena !° und der Schwestern 
des Lazarus an, und wenn du ihn so fürchtest wie sie, so wird er dir alles 
geben, was du von ihm erbittest, wenn du etwas von ihm willst». Und er 
gab mir den ewigen Kuss und ging fort über den Jordan zu den wilden 
Menschen, von deren Dasein sein Herr Jesus weiss. 

Aber meine Mutter gab der Patriarch als Dienerin der Armen, der kranken 
Mütter. Ich aber diente zwei Jahre lang bei einer armenischen Miapora aus 
Dvin. Und ich befragte sie über die Leiden Christi, seine Kreuzigung, seine 
Grablegung und seine Auferstehung, und über sein Gewand und die Kreuze 
und die Leinentücher und das Leichengewand, alles nach und nach, denn 
es hatte in Jerusalem niemanden gegeben und es gab auch keinen, der ihr 
gleichgekommen wäre an Wissen sowohl über den alten Weg der Religion 
als über den neuen. 

Sie begann mir zu berichten und sagte : «Ich sehe, mein Kind, deine 
Kraft, wie die Kraft des Löwenweibchens, das seine Stimme über alles 


8 Die Form ist Nomen agentis zu dem obigen Nomen actionis, vergl. Anm. 2. 

® Das t fehlt nur an dieser Stelle. Vergl. zu Anfang dieses Kapitels die Schreibung Kolasts 
die beiden Texten gemeinsam ist. An dieser Stelle hat B : Kolaste. 

10 Da im Georgischen -eli das Suffix ist, das die Herkunft anzeigt, ist Metathese eingetreten : 
Magdaneli. 
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‚ Vierfüssige erhebt, oder wie die Kraft des Adlerweibchens, das sich höher 
als das Männchen in die Lüfte erhebt und in seinem Augapfel, der klein ist 
wie eine Perle, die ganze Erde umfasst und überblickt, es prüft seine Speise 
feuergleich, schätzt sie ab, breitet rauschend die Flügel aus und stürzt sich 
auf sie. So wird dein Leben sein unter der Führung des heiligen Geistes ». 


Kapitel 4 


von derselben Salome von UZarma aufgezeichnet 


Jetzt willich beginnen und euch alles erzählen. Als die sterblichen Menschen 
den unsterblichen Gott auf der Erde sahen, die von ihm gekommen war, 
wandte sich Israel ab und Berufung ! aller fremden Völkerschaften, die 
fremden Göttern dienten, wie er selbst die Welt erlösen wollte, die er ge- 
schaffen hat. Er begann, den Juden Gutes zu tun : die Toten aufzuerwecken, 
‚ die Blinden sehend zu machen, alle Krankheiten zu heilen. Diese hassten 
ihn, beratschlagten und schickten Soldaten ? in jedes Land, mit Eile? zu 
kommen, und sie sagten : Siehe, wir gehen zugrunde. 

Da versammelten sich die jüdischen Männer aus aller Welt, die in der 
Religion Mose’s Bewanderten, die sich gegen den heiligen Geist erhoben. 
Und das, was Christus von ihnen wollte, erfüllten sie : sie kreuzigten ihn 
und warfen das Los über sein Gewand. Und das Gewand des Herrn Jesus 
fiel durch das Los an die Nördlichen, an die (Einwohner) Mcxetas, und sie 
begruben ihren Schöpfer und verschlossen das Grab. 

Er aber erstand, wie er zuvor gesagt hat. Und als es tagte, blieben die 
Leintücher im Grab zurück. Und dieses alles hatte Pilatus erwartet. Und er 
und seine Gemahlin kamen zum Grab. Und sie fanden die Leintücher. Und 
die Frau des Pilatus ergriff sie und ging in grosser Eile nach Pont in ihr Haus, 
wo 4 sie eine Christgläubige wurde. 

Aber nach langer Zeit kamen sie in die Hände des Evangelisten Lukas 
und er verbarg sie, wo (nur) er selbst es weiss, aber das Leichengewand 
wurde ebenso wenig gefunden wie der Leib Christi. Einige sagten von Petrus, 

1 Wörtlich « Berufung » als Verbalnomen. Eine finite Form, auf die die Objekte zu beziehen 
wären, fehlt. 


B : Den unsterblichen Gott auf der Erde sahen, der um des Volkes willen gekommen war, 
das er aus dem Lande Ägypten gefuhrt hatte und hatte ihnen das Land gegeben, (er) den ihre 
Augen immer wieder fremde Völkerschaften und fremden Göttern Dienende berufen sahen, 
wie er denn die Welt erlösen wollte, die er geschaffen hatte. 

2 Das aus dem Griechischen übernommene stratiotni hat hier eher die Bedeutung « Kuriere ». 

3 B : Nach Jerusalem. 


4 Wörtlich geschieht der Anschluss mit einem Relativpronomen, das sich auf « Frau » bezieht. 
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dass es ihm gelungen sei, es zu nehmen und zu behalten, darüber hinaus 
wie über alles andere, erzählten sie nichts Genaueres. Die Kreuze aber siid 
in dieser Stadt verborgen, ihre Stelle kennt jedoch niemand, wenn Gott will, 
werden sie zum Vorschein kommen. 

Da erwies ich Gott dem Herrn Ehre und meiner Herrin Dank fur alles 
Berichtete. Und wieder fragte ich sie : « Wo ist das Land des Nordens, oder 
wo ist das Gewand unseres Herrn ? ». Sie sagte zu mir :« Das Land des Nordeng 
ist das Bergland von Somxiti, ein heidnisches Land, ein Staat der Griechen 
und Uziken ». 

In jenen Tagen kam eine Frau aus Ephesus, um an der (Stätte der) heiligen 
Auferstehung anzubeten. Und die Miapora fragte die Frau : « Ist die Königin 
Helena noch in derselben Finsternis und ihr Reich ohne Gott ?». Sie aber 
sagte : « Ich bin ihre Magd und die Nächste bei allen ihren Überlegungen und 
die Römer tragen starkes Verlangen nach der Religion Christi und nach der 
Taufe ». 

Ich aber sprach zu der Miapora :« Sende mich und ich will hintreten vor 
die Königin Helena, vielleicht lässt sie mich vor sich kommen, um über 
Christus zu reden». Und sie berichtete dem Patriarchen. Er aber rief mich, 
mein heiliger Vater Patriarch, der Bruder meiner Mutter, und er stellte 
mich auf die Stufen des Altars und legte mir seine Hände auf die Schultern 
und seufzte zum Himmel und sprach : « Herr Gott der Väter und der Jahr- 
hunderte, in deine Hände befehle ich diese Waise, das Kind meiner Schwester, 
und ich sende sie, deine Göttlichkeit zu predigen und dass sie deine Aufer- 
stehung verkündet, wo immer du Gefallen an ihrem Lauf haben wirst. Sei, 
Christus, ihr der Weg, der Gefährte, der Hafen, der Lehrer in der Sprachen- 
kunde 5, wie denen, die vordem deinen Namen fürchteten». Und er schied 
mich von meiner Mutter und gab mir das Kreuz und den Segen auf den Weg. 
Und ich begab mich mit der Frau hinweg. Und als wir zu ihrem Haus ge- 
langten, fanden wir dort eine Herrin aus königlichem Geschlecht, mit Namen 
Ripsime, die erwartete, in Jerusalem getauft zu werden und darauf brannte, 
sich zu Christus zu bekennen. Und die Frau gab mich in ihre Hände und ich 
taufte sie unter meiner Hand, sie und vierzig Seelen ihres Hauses mit ihr. 
Und wir begaben uns in ihr Haus und blieben dort zwei Jahre. 

Da nahm sich der Herr Griechenlands an und König Konstantin kam zum 
Glauben und er und seine Mutter und der ganze Hof mit ihnen bekannte 
sich zu Christus im Jahre 5444 5 nach der Schöpfung, nach der Auferstehung 


5 Die Form in A ist nicht korrekt, da nur die « Sprachenkunde » im Genitiv ohne Bezugswort 
gegeben ist. B hat Sprachkundiger. 
6 B: 5841. 
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Christi jedoch 311 7. Und ganz Griechenland wandte sich dem Christentum 
gu. Im siebten Jahr war das heilige Konzil von Nikäa und im achten Jahr 
vollzog sich unsere Flucht aus Griechenland. 

Die Herrin Ripsime und die Amme Gaiane und fiinfzig Seelen, brachen 
wir am fiinfzehnten des ersten Monats auf und kamen auf armenisches 
Gebiet, in den Garten des Königs Trdat. Sie wurden dort am dreissigsten des 
ersten Monats getôtet, an einem Freitag. Ich aber blieb in den Dornen der 
Rosen zuriick, denn die Rosen und Mandeln bliihten zu der Zeit. Und als die 
Seelen der Heiligen aufstiegen, sah ich einen Diakon dem Gewande nach 
vom Himmel herabkommen mit einem Orarium von Licht. Und in seinen 
Händen hielt er ein Weihrauchfass, dem wohlriechender Rauch entquoll, 
der die Himmel bedeckte, und bei ihm die Menge der Himmelsvölker. Und 
die heiligen Seelen vereinigten sich mit den himmlischen Heerscharen und 
stiegen in Herrlichkeit zum Himmel auf. Ich aber klagte :« Herr, Herr, wozu 
hast du mich unter Nattern und Schlangen zurückgelassen ?». Ich hörte 
eine Stimme von dort, die zu mir sagte : « Ebenso wird dein Hingang sein, 
wenn diese Dornen, die dich umgeben, alle zu purpurroten Rosen geworden 
sind, die durch dich duften. Du aber stehe auf und gehe fort von Osten ®, wo 
die Ernte gross ist, aber der Arbeiter sind wenig °. Ich aber ging fort und kam 
nach Uloporeta und überwinterte in grossen Kümmernissen. Und im vierten 
Monat überschritt ich die Berge von Zavaxeti, damit ich erführe, wo Mexeta 
ist. Und auf einem Berg traf ich auf einen 1°. 


? B: 318. 

8 Die Bestimmung durch das Bibelwort meint unzweifelhaft, dass dieser Ort im Osten 
angestrebt werden soll. Der Instrumental, der hier gebraucht ist, bezeichnet im Altgeorgischen 
die Riehtung von... her, der Adverbial dagegen gibt das Ziel der Bewegung an. Im vorliegenden 
Text tritt jedoch wiederholt der Instrumental an die Stelle des Adverbial. Damit brechen 
sich neuere Sprachgewohnheiten Bahn, wie heute die Frage « Wohin » aus Instrumental + Suffix 
(sait-ken) gebildet wird. 

? Luk. 10, 2. 

10 A weist eine Lucke auf. B fährt fort : 

Und auf den Bergen erreichte ich einen grossen See mit einem Durchfluss, der Paravna 
hiess, und ich blieb dort zwei Tage. Ich erbat mir Speise von den Fischern und stärkte mich 
durch die Kraft der Speise, und ich brachte Gott (meinen) Dank dar. Und Hirten waren an dem 
Ort und sie unterhielten des Nachts Feuerstellen in ihren Pferchen. Und sie nannten ihre ver- 
fluchten Götter Armaz und Zaden, und sie versprachen ihnen Opfer, «wenn wir (zu euch) 
kommen (d.h. euch an eurer Kultstatte aufsuchen. Die Form kann aber auch als zweite Person 
Plural aufgefasst werden : wenn ihr kommt)». Früh am Morgen ging ich hin und fragte einen 
von ihnen : « Aus welchem Dorf seid ihr ?» Er aber antwortete mir : « Einige sind aus dem Dorf 
Sapurcle und einige sind Kinäarer und Rabater und aus der grossen Stadt Mcxeta (der syntak- 
tische Zusammenhang der Stelle ist gestört), wo die Götter göttlich thronen und die Könige 
herrschen. » Ich sah die Berge des Nordens, dass sie in den Tagen des Sommers von hiriri (das 
Wort ist unbekannt) und strengem Schnee bedeckt erschienen. Und ich beunruhigte mich sehr 
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Und sein Lauf ging in westlicher Richtung. Und ich beschritt den be. 
schwerlichen und gefahrvollen Weg. Und ich ertrug grosse Kümmernisse 
von den Wegen und Angste von den wilden Tieren, bis ich dorthin gelangte, 
wo das Wasser nach Osten zu fliessen begann. Von da an begann meine 
Tröstung. Und ich fand Reisegefährten und erreichte die Bannmeile von 
Kartli, die Stadt Urbnis. Und ich sah ein fremdes Volk, das fremden 
Göttern diente, sie verehrten das Feuer und Steine und Bäume. Meine 
Seele war betrübt über ihr Verderben, und ich ging in das Viertel der Juden 
wegen der Sprache, die der der Hebräer gleich war. Und ich blieb dort einen 
Monat und lernte die Kraft dieses Landes kennen. 

Und an einem Tag geschah es, (da) gerieten mächtige und nach ihrer Menge 
unzählbare Völkerscharen in Bewegung, die aus ihrer Stadt zur grossen 


und sprach : « Herr, Herr, nimm meine Seele von mir.» Und ich nahm einen Stein und legte 
ihn mir als Kopfkissen unter, und am Durchfluss des Sees schlief ich ein. Und im Traum kam ein 
Mann mittleren Alters, halb behaart, und er gab mir ein gedrucktes Buch und sprach zu mir : 
«Stehe auf und bringe dies eilends nach Mexeta zu dem König der Heiden.» Und ich begann 
ihn wieder unter Tranen anzuflehen und sagte : « Herr, ich bin eine landfremde und unwissende 
Frau, wenn ich hingehe, weiss ich nicht einmal, in welcher Sprache ich mit den fremden Stamen 
reden soll.» Da öffnete er das Buch und gab es mir zu lesen. Es war wie römisch geschrieben 
und von Jesus gedruckt. 

Zehn Spruche waren aufgeschrieben, wie vordem auf den Steintafeln. 

Erster Spruch : « Wo immer diese Heilsbotschaft verkundigt wird, da wird man auch von 
dem, was diese Frau getan hat, zum ehrenden Gedachtnis für sie erzählen. » Matth. 26, 13. 

2. «Da gibt es nicht mehr Mann und Weib : nein, ihr seid allesamt Einer (oder eine Ein 
heit).» Gal. 3, 28. 

3. « Gehet hin und macht alle Heiden zu Jungern und tauft sie in den Namen des Vaters, 
des Sohnes und des heiligen Geistes hinein. » Matth. 28, 19. 

4. «Ein Licht zur Erleuchtung der Heiden und zur Verherrlichung deines Volkes Israel. » 
Luk. 2, 32. 

5. Überall wo diese Heilsbotschaft in der Welt verkundigt werden wird, da wird man auch 
sprechen. » Matth. 26, 13, Mark. 14, 9. 

6. Wer euch aufnimmt, nimmt mich auf, und wer mich aufnimmt, nimmt den auf, der 
mich gesandt hat. » Matth. 10, 40. 

7. Sehr liebte Maria den Herrn, sodass sie immerdar seiner wahrhaftigen Weisheit zuhören 
wollte.» Luk. 10, 38-42. 

8. Furchtet euch nicht vor denen, die wohl euer Fleisch töten, aber die Seele nicht zu töten 
vermögen.» Matth. 10, 28. 

9. Jesus sagte zu Maria Magdalena : «Geh hin, Weib, und verkundige meinen Brudern das 
Evangelium. » Mark. 16, 9, Joh. 20, 17. 

10. « Wo auch immer ihr predigt im Namen des Vaters und des Sohnes und des heiligen 
Geistes. » 

Und als ich das gelesen hatte, begann ich zu Gott zu beten. Und ich erkannte, dass die 
Erscheinung vom Himmel war. Uud ich erhob meine Augen zum Himmel und pries ihn 
hoch und erbat von ihm Hilfe in meinen Nöten. Und ich hielt mich an den Durchfluss des 
Sees und folgte ihm. 
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Stadt Mexeta zogen, welche die Residenz der grossen Könige war, um Handel 
zu treiben und ihren Gott Armaz anzubeten. Ich aber ging mit ihnen und 
wir erreichten die Stadt Mcxeta, jenseits bei Moguta 11. Dort blieben wir auf 
der Briicke. Und wir sahen das Volk, das dem Feuer diente. Und ich weinte 
über ihre Magie und ihren Irrtum wegen des Verderbens, und auch meine 
Fremdheit beklagte ich. 


Kapitel 6 1 


Die Ankunft der heiligen Nino in Mexeta, 
aufgezeichnet von derselben Salome von UZarma 


Am nächsten Tag erhob sich Lärmen von Geschrei und Trompete und 
unzähliges Volk ging hinaus; obgleich blumenbekränzt, war ihr Auszug 
Schrecken und Entsetzen erregend. Der König aber hatte sich noch nirgends 
gezeigt. Und als die Stunde schlug, wandten sich alle Menschen zur Flucht, 
um sich zu verbergen, und jeder floh in ein Versteck, denn irgendwo erschien 
die Königin Nana. Und als die Königin Nana vorbeigezogen war, da kam das 
ganze Volk allmählich wieder zum Vorschein. Und sie schmückten jede 
Strasse mit ihren eigenen ? Gewändern und mit Blättern. Und das ganze 
Volk begann den König zu preisen. Und dann erschien König Mirean in einem 
den Augen unerträglichen Aufzug. Und ich fragte eine jüdische Frau : « Was 
ist das»? und sie sagte zu mir : « Der Gott der Götter hat es ihm befohlen, 
Armaz, der nichts anderes ist als ein Götze ». Ich aber ging hinaus, um Armaz 
zu sehen, und die Berge waren von Fahnen und Volk wie mit Blumen bedeckt. 
Ich aber drang vor zur Burg Armaz und stellte mich in die Nähe des Götzen 
an den Felsabhang (mit) der Mauer, und ich sah Seltsamkeiten und Schreck- 
liches, das die Zunge nicht auszusprechen vermag, wie er den Schrecken des 
Königs und des ganzen Volkes erregte, (dass) sie voll Furcht und Zittern 
(waren). Und ein schreckliches Standbild sah ich. Und siehe, da stand ein 
Mann aus Kupfer, und sein Körper war mit einer goldenen Kette und einem 


11 Mogu-ta wörtlich « der Magier » (Genitiv Plural). 

1 Die Zählung der Kapitel springt von 4 auf 6. 

2 Taġaišvili (2) hat « verschiedenfarbig ». Das Wort ist zusammengesetzt aus tito « jeder» 
und piri «Mund, Gesicht». Das vom Substantiv abgeleitete Adverb und das daraus gebildete 
Adjektiv hat die Bedeutung « persönlich ». 

B : sie schmückten jede Strasse mit Muschelseide und Purpur und Gewändern von jeglicher 
Art und verschiedenfarbiger Buntheit. 

Nach der Art der Zusammensetzung und des Textzusammenhangs könnte tito-piri mit 
twto-saxe (saxe — Gesicht, Gestalt) korrespondieren und hatte dann die Bedeutung « von 
jeglicher Art». 
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goldenen Helm bedeckt, und als Schulterstiicke hatten sie ihm einen Onyx 
und einen Beryll angeheftet 3, und in seiner Hand hielt er ein scharfes 
Schwert, das blitzte und sich in seiner Hand hin und herbewegte, sodass, 
wenn es einen berühren mochte, sein Kopf dem Tode geweiht sein würde. 
Und sie sprachen : « Wehe, wenn ich es irgendwo fehlen liess an der Ver. 
herrlichung des grossen Gottes Armaz und (wenn) ich mich in irgendeinem 
Wort bei den Hebräern vergangen habe, oder wenn ich irgendwann betroffen 
würde, wie ich auf die Magier hörte, die Diener der Sonne. Und welche spre- 
chen unerwartet von einem grossen Gott der Himmel, und er wird wirklich 
eine Sünde an mir finden und mich mit seinem Schwert schlagen, vor dem 
sich das ganze Land fürchtet. « Und aus Furcht neigten sich alle in Verehrung 
vor ihm. 

Und zu seiner Linken stand ein Götze aus Gold und sein Name war Gaci, 
und zu seiner Rechten ein Götze aus Silber und sein Name war Ga, die eure 
Väter als Gottheit von Arian aus Kartli mitgebracht haben. 

Da weinte ich und seufzte zu Gott wegen der Irrtümer dieses Landes des 
Nordens, das des Lichts beraubt und von Finsternis beherrscht war. Ich 
sah die grossmächtigen Könige und alle Edlen, dass sie lebendig vom Teufel 
verschlungen wurden wie die Toten in der Hölle. Und sie bezeichneten Steine 
und Bäume als Schöpfer, und Kupfer und Eisen und Messing, in getriebener 
Arbeit geschmiedet, verehrten sie als Gott. Diese erkannten sie als Schöpfer 
des Himmels und der Erde an. 

Da erinnerte ich mich des Wortes, das mir der Patriarch Jobenal, mein 
heiliger Vater, anvertraut hatte : « Wie einen echten Mann sende ich dich, 
und du sollst das fremde Land erreichen, (das Land) der Stämme Dgevel, 
Zepel, Narkadovel 4, das ist : «Menschen, die sich gegen Gott auflehnen, 
die ihn bekämpfen und seine Gegner sind». Da sah ich zum Himmel auf 
und sprach : « Herr, Herr, in deiner vielfachen Macht verleugnen dich diese 
Feinde. Und das ist infolge deiner grossen Langmut und es darf geschehen, 
was dieser Staub und Asche der Erde im Sinn hat, aber sei nicht unbarmherzig, 
denn dein Ebenbild ist der Mensch, fiir den du als einer aus der Dreieinigkeit 
Mensch geworden bist und die ganze Welt gerettet hast. Auch diese Stamme 
sieh an und wende deinen Zorn gegen die unsichtbaren Geister, die Beherr- 
scher der Welt, die Fürsten der Finsternis, Gott meines Vaters und meiner 
Mutter, zeige mir, der Magd, die von deiner Dienerin geboren wurde, dass 
alle Enden der Erde deine Erlösung sehen werden und dass sich der Norden 
mit dem Süden freuen wird und jede Zunge dich als den alleinigen Gott 


3 B : und ebenso goldene Schulterstucke und als Augen einen Onyx und einen Beryll. 
4 B: Drvgevel, Ze~vel, Barkadol. Die Namen sind nicht deutbar. Wie die nachfolgende 
Übersetzung zustande gekommen ist, lasst sich nicht eruieren. 


DIE BEKEHRUNG GEORGIENS MOKCEVAY KARTLISAY 313 


verehren wird durch Christus Jesus unseren Herrn, dem gebiihrt, mit Dank 
Preis darzubringen jetzt und immerdar und in den kiinftigen Jahrhunderten, 
Amen ». 

Und es war wie ein Augenblick, da gerieten die Liifte und Winde vom 
Westen her in Bewegung, und Donner tônten mit erschreckender Stimme. 
Und es erschien eine rasche Wolke, ein schreckliches Zeichen. Und eine Böe 
von Sonnenuntergang brachte einen unreinen Geruch von Bitternis und 
Übelkeit. Da flüchtete sich jedermann in das Dorf und in die Stadt. Und 
es war den Menschen Zeit gegeben, sich nach Hause in Sicherheit zu bringen. 
Und sogleich brach die Wolke des Zorns herein und brachte den Hagel liter- 
weise gerade auf die betreffende Stelle und zerstörte die Götzen und zer- 
mahlte sie und brachte sie zu Fall, und ein heftiger Wind stürzte die Mauern 
und warf sie den Felsen hinab, was auch ıhr vielleicht gesehen habt >. 

Und der König sprach unter Tränen : « He, he, rajtmeboj xo$at stabanub 
rasul psarzad»®, die Übersetzung aber ist: «Du sprichst die Wahrheit, 
glückliche Herrin und Gesandte des Sohnes Gottes». Und als sich das Toben 
gelegt hatte, verliess ich die Felsspalte, und ich fand den Edelstein Beryll; 
ich hob ihn auf und ging weiter bis an das vordere Ende des Felsens, wo in 
alter Zeit die Stadt gewesen war, und an derselben Stelle hat sich die Burg 
befunden. 

Und dort stand ein schöner Akazienbaum, hoch und weit verzweigt. Ich 
ging unter den Baum und zeichnete das Zeichen des Kreuzes Christi ein. 
Und ich betete dort sechs Tage. Als ihr kamt, die Masse des Volkes und suchtet 
die Götter, die Leiden schufen, und fandet sie nicht, da war ich dort, denn es 
war der Tag des sechsten Monats 7, als Emanuel auf dem Tabor das Bild des 
Vaters den Häuptern der Lebenden und den Häuptern der Verstorbenen 
zeigte. Da kam diese meine Schwester SroSana, die Prinzessin, sie sah mich 
und brachte eine griechisch sprechende Frau herbei, und sie befragte mich 
über meinen ganzen Weg. Da sah ich aus ihren Augen Tränen fliessen wegen 
meiner Fremdheit. Als sie meine ganze Angelegenheit erfahren hatte, drängte 
sie, mich an den Hof zu führen, ich aber wollte nicht, und sie ging fort. Und 
am dritten Tag stieg ich zur Stadt Mcxeta herab und wandte mich zum 
Garten des Königs. 

5 Der Text scheint in beiden Versionen verkürzt, denn die Fortsetzung schliesst sich nicht 
logisch an. 

6 B: che, he, esre : rasatwimet xa$as tabanog ras~ol pasa~ra3d (fremde Sprache). » Die 
Übersetzung wird nicht gegeben. 

N. Marr hat versucht, die Stelle als neupersisch zu interpretieren; vergl. XHTOH rocnogeH 
R KHEOKHBIX JIETEHNAX APMAH, TPy3HH 4 Cupunles. M3 c6opnHka CTaTeä yueHHKOB IpO- 
beccopa Bap B. P. Posena. Cauxrnerep6ypr 1897. 

? B: Der sechste Monat und auch der sechste Tag des Monats. 
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Und als ich zur Tiir des Gartens kam, war (dort) das kleine Häuschen des 
Gartenhiiters, und als ich eintrat, sass (dort) diese Frau Anastos. Und als 
sie mich erblickte, stand sie auf und empfing mich herzlich wie eine Bekannte 
und Freundin. Und sie wusch mir die Fiisse und salbte mich mit 6] und setzte 
mir Speise ® und Wein vor und nötigte mich zu essen und zu trinken. Und 
ich blieb bei ihr neun Monate. 

Diese war kinderlos und sie und ihr Ehemann sorgten sich darum. Im 
Traum sah ich, ein lichtfarbener Mann kam und sagte zu mir :« Gehe in den 
Garten, unter der Zeder mit den Weinranken ist eine kleine Stelle lieblich 
bereitet, nimm Erde von dieser Stelle und gib sie diesen Menschen zu essen 
und sie werden ein Kind haben ». Ich aber tat so. Und sie erhielten Söhne und 
Töchter in grosser Zahl, was ihr selbst vor Augen habt. 

Und in jenen Tagen sah ich zwei- und dreimal im Traum, während ich 
auf den Knien in leichten Schlummer verfallen war, es kamen die Vögel des 
Himmels, tauchten in den Fluss, badeten sich und kamen in den Garten; 
und sie versammelten sich in den Weinranken, tummelten sich in den Blumen 
und riefen mir freundlich zu, als ob der Garten mein wäre. Sie scharten sich 
um mich mit Lärmen und schrien mir auf vielfache Art zu. Und ihr Anblick 
war schön. Und das geschah zu vielen Malen. Und ich erzählte dieses meiner 
Schwester, der Tochter Abiatar’s. Sie antwortete mir und sagte zu mir : 
«Fremde und hier Geborene, Gefangene und Befreierin der Gefangenen, 
ich weiss, dass mit dir die neue Zeit gekommen ist und durch dich wird die 
alte Kunde zu hören sein, die Tat unserer Väter, die das unschuldige Blut 
des vom Himmel (stammenden) Menschen zu Unrecht vergossen haben, 
weswegen ® auch Gott die Juden zuschanden werden liess, sie in (alle) Him- 
melsrichtungen zerstreute, das Königreich zu Fall brachte und den heiligen 
Tempel nahm, das fremde Volk sich zu eigen machte und zu sich berief, um 
es zu erhöhen ». Und von neuem hob sie an: «Jerusalem, Jerusalem, wie du 
deine Kinder ausgebreitet hast und die Völker aus allen Himmelsrichtungen 
unter deine Flügel versammelst !°. Siehe, auch nach hier ist diese Frau ge- 
kommen und wird das ganze Gesetz dieses Landes ändern». Und sie wandte 
sich mir zu und sprach zu mir :« Dein Traum bedeutet, dieser Ort des Gartens 
wird durch dich ein Garten zur Verherrlichung Gottes, dessen die Herrlichkeit 
ist jetzt und immerdar und von Ewigkeit zu Ewigkeit, Amen ». 


8 B: Brot. A hat trapezi aus dem Griechischen ubernommen. Das lässt vermuten, dass die 
gesamte Stelle eine Reminiszenz an Luk. 7, 36; Matth. 26, 7; Mark. 14, 3 darstellt. 

® Am unteren Rand der betr. Manuskriptseite ist in Xucuri-Rundschrift vermerkt : « Diese 
Frau war Sidonia, eine Schulerin der heiligen Nino, die dies alles aufgeschrieben hat. » 

B hat den Namen in den Text einbezogen : meine Schwester Sidonia. 

10 B : Flugel statt Kinder. Die Stelle ist eine Abwandlung von Luk. 13, 34, Matth. 23, 37. 
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Kapitel 7 


Das eine jiidische Frau mit Namen Sidonia, die Tochter des 
Priesters Abiatar, aufgezeichnet hat! 


Und es war, als Gott mit Erbarmen auf das vergessene Land des nördlichen 
Kaukasus, das Bergland ? von Somxiti sah, dessen Berge von Nebeln und 
(dessen) Felder von der Dürre des Irrtums und der Unwissenheit bedeckt 
sind, und (da) war dieses Land im Schatten ohne die Sonne der Gerechtigkeit 
und des Wissens vom Kommen des Sohnes Gottes, wie sein Name in Warhheit 
Schatten ® heisst. Nicht, als ob ihm das Licht dieser Sonne gefehlt hat oder 
jetzt fehlt, jeder, der unter dem Himmel ist, sieht es, und es sieht jeden, und 
wem es an Hitze mangelt, mit Licht erreicht sie jeden Ort. Also nicht, als 
ob deswegen dieses Land schattig heisst, sondern es waren so viele Jahre 
und so viele Geschlechter seit Noah und Eber und Abraham 4. Und dazwi- 
schen war der Aznaur 5 Hiob, der vom Versucher versucht wurde, wie auch 
Josef, Mose, Isu ®, Priester und Richter und von Folge zu Folge, die wir 
durch Hören aus den göttlichen Büchern kennen. Bis zur Ankunft Christi 
vergingen 5.500 Jahre, von der Geburt Christi bis zur Kreuzigung 33 Jahre, 
und von der Kreuzigung Christi bis zur Taufe Konstantins, des Königs der 
Griechen, 311 Jahre, und 14 Jahre danach wurde die Verkünderin der 
Wahrheit, unsere Herrin Nino in unser Land geschickt, wie sich aus dem 
Dunkel die Morgenröte erhebt und der Tagesanbruch emporsteigt und danach 
die grosse Beherrscherin des Tages heraufkommt. So war unser Leben, Kart- 
veler, denn wir wandten uns von dem Licht ab und wohnten in der Finsternis, 
wir waren fröhlich mit der Freude und sammelten Traurigkeit, für die es 
keinen Tröster gab. Wir dienten drei Geschöpfen und nicht dem Schöpfer, 
statt des auf den Wagen der Cherubim Thronenden verehrten unsere Väter 
hohe Berge, Gebal und Garizim, und auf ihnen war weder Gott noch Mose 
noch ihr Zeichen, sondern leblose Götzen aus Stein. Aber in diesem Land 
Kartli waren zwei Berge und auf ihnen zwei Götzen, Armaz und Zaden, die 
übel rochen durch die tausend Seelen der erstgeborenen Knaben, Armaz 
und Zaden, und ihre Eltern vermeinten, (sie) als Opfer darzubringen, als ob 
in Ewigkeit kein Tod wäre. Und das dauerte bis jetzt. Aber es waren noch 


1 Hier hat der Kopist hinzugefugt : Christus, erbarme Dich des Schreibers Berai. 
2 B: Mtiuleti und Somxiti. 

3 Vergl. Kap. 1, Anm. 26. 

4 B: Von Adam bis Noah und Abraham. 

5 Adliger, Ritter. 

6 B: Joseph, Aron und Mose, 
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andere, königliche Götzen : Gaci und Ga. Und ihnen wurde eine Prinzessin 
dargebracht, damit sie mit Feuer verbrannt und die Asche den Gôtzen auf 
das Haupt gestreut wiirde. 

Und nach diesem allen erzähle ich euch den Bericht meines Vaters, den 
ich durch Lesen aus Biichern und durch die Erzählung meines Vaters kenne. 
Als Herodes König war und wir hörten : Die Perser haben Jerusalem erobert, 
wurden Klagebriefe an alle Juden in Kartli geschrieben, an die in Mexeta 
Wohnenden, an die Priester in Bod, an die Schriftgelehrten von Kodis- 
Cqaro, und an die Übersetzer von Sob-Kanan : zwölf Könige sind gekommen, 
um unser Land zu erobern. Und alle erwogen ihre Rettung durch die Flucht 7, 
Aber wenig später gelangte eine andere Nachricht des Trostes aus Jerusalem 
in alle Länder : die Perser sind nicht gekommen, um das Land zu erobern, 
sondern statt Panzer und Rüstung und Wegzehrung hatten sie gelbes Gold, 
Myrrhen, der die Wunde schnell heilt, und wohlriechenden Styrax, das 
(hatte) jeder Reiter. Und die Könige hatten jeder eine Last, und sie suchten 
einen neugeborenen Knaben, einen Sohn Davids, den sie auch fanden als 
einen Pilger, Sohn einer Pilgerin, zur unrechten Zeit am unpassenden Ort 
geboren, wie es Gewohnheit ist bei ausserhalb Weilenden. 

Diese kamen zu dem Knaben und huldigten ihm und brachten ihm alle 
diese Geschenke dar. Und sie überstiegen den Berg und gingen in Frieden 
davon. Nun fürchtet euch nicht, Juden, ich, Herodes, ich suchte den Knaben 
und fand ihn nicht, und ebenso wenig seine Mutter; aber jetzt werde ich 
das Schwert richten gegen jeden Knaben von zwei Jahren und darunter, 
und auch er wird mit ihnen umkommen. Nun seid überzeugt, dass dieses 
alles aus Unverstand geschah. Danach vergingen dreissig Jahre, (da) schrieb 
der Priester Ana aus Jerusalem an den Vater meines Vaters, Ozia : der Knabe, 
zu dem die Könige der Perser mit Geschenken gekommen sind, dieser Knabe 
ist nun herangewachsen, er hat das Alter der Reife erreicht 8. Alle Stämme 
Israels gingen hinaus an das Wasser des Jordan zum Sohn des Zacharias, 
Elioz, der Bruder der Mutter deines Vaters war auch dabei. Und siehe, der 
Himmel donnerte und die Erde bebte, die Berge erschraken, die Hügel 
erhoben sich, das Meer stand still, die Wasser flossen aufwärts. Der Sohn des 
Zacharias floh und alle erfasste der Schrecken des Aufruhrs. Und vor der 
Menge des Volkes verheimlichten wir diese Sache, die indessen von Ewigkeit 
her bei Gott offenbar war. Und im vierten Jahr erging ein Befehl aus Jeru- 
salem vom König Herodes : alle (ihr) Söhne Israels, die ihr über die ganze 
Erde verstreut seid, seht auf den einen Gott und bewahrt und hört auf die 


? Oder : ihnen fluchtartig = schleunigst zu Hilfe zu kommen 
8 B: Im Wasser des Jordanflusses hat er vom Sohn des Zacharias die Taufe empfangen. 
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eine Religion und beherzigt das eine Wort Mose’s, der gesagt hat : « Wer sich 
auf Erden selbst Gott nennt, soll am Holze hängen» °. Und weiter hat er 
gesagt : « Verflucht sei jeder, der am Holze hängt» 1°. Nun siehe, es stand 
ein Mann auf mit Namen Jesu, der bezeichnete aus eigener Machtvoll- 
kommenheit Gott als Vater und sich selbst, als ob er ein Gott wäre. Kommt 
alle zu seinem Tode und wir wollen das Gebot Gottes und Mose’s erfüllen ». 
Und es ging von hier Elioz, der Bruder der Mutter meines Vaters, ein be- 
jahrter Mann. Und Elioz hatte eine Mutter aus dem Stamm des Priesters 
Eli und eine einzige Schwester. Die Mutter flehteihren Sohn an und sprach: 
«Folge, Sohn, dem Ruf des Königs und dem Gesetz der Religion, aber was 
sie beraten, mache dich mit alledem nicht gemein, nicht, mein Sohn, denn es 
gibt ein Wort der Propheten und ein Gleichnis der Weisen : das Geheimnis 
ist den Juden verborgen, aber den Heiden Licht und ewiges Leben ». 

Und Elioz brach auf suwie alle Juden aus Kartli. Und es erfüllte sich alles, 
was wir heute durch Nino aus den Evangelien von Christus wissen. Das 
Gewand aber fiel durch das Los an dieses Land und Elioz nahm es mit sich 
fort. Als aber seine Mutter den Lärm hörte, als in Jerusalem der Henker 
den Nagel mit dem Schmiedehammer in das Kreuz schlug, hier war der 
Lärm zu hören und die Frau schrie voll Bitternis auf und sagte : « Lebe wohl, 
Königtum der Juden, denn ihr habt euren Erlôser und Retter getötet, ihr 
werdet von nun an Feinde des Schöpfers sein. Wehe mir, dass ich nicht 
vorher gestorben bin, damit ich dieses nicht gehört hätte, oder dass ich nicht 
noch ein weniges danach bleibe, damit ich das Licht sähe, das über den 
Heiden leuchtet und die Herrlichkeit des Volkes Israel!». Und mit diesem 
Wort verschied die Frau, die Mutter des Elioz. 

Elioz aber brachte das Gewand des Erlösers Jesu Christi nach Mexeta, in 
unser Haus, und er erfuhr, dass seine Mutter mit diesem Wort gestorben war. 
Seine Schwester aber kam ihm entgegen mit heissen Tränen, die wie Blut 
waren, und sie umfing den Hals ihres Bruders und nahm das Gewand Jesu 
und drückte es liebevoll an ihre Brust. Und unversehens wurde ihre Seele von 
den drei Bitternissen befreit : über den Tod der Mutter, und noch mehr von 
dem Schmerz über den Tod Christi und von dem Verlangen nach dem 
Gewand. 

Da war grosse Aufregung in Mexeta bei den Königen und den Edlen und 
dem ganzen Volk. Und König Amazaer 11 sah das Gewand Jesu und wollte 
es nehmen, aber erschreckt durch die Gegenwart der toten Frau fürchtete 
er sich und wagte es nicht. Elioz aber bestattete seine Schwester, und in 

8 In der Bibel nicht belegt. 


10 5, Mos. 21, 23. 
11 B; Amazael. 


318 G. PATSCH 


ihren Händen hielt sie das Gewand. Und das ist der Ort, den Gott kennt 
und den meine Mutter Nino kennt und nicht (dariiber) spricht, denn es ist 
nicht recht, jetzt zu sprechen. Sondern fur die Schüler Ninos und die Christus. 
gläubigen soll es genug sein, dass der Ort sich nahe der Zeder befindet, die 
vom Libanon gebracht und in Mcxeta eingepflanzt wurde. Ausser diesem 
hörte ich von meinem Vater : « Es gibt in dieser Stadt, in unseren Händen, 
noch ein anderes Gewand voll Kraft, ein zweites, den Mantel des Elia, unter 
dem Fundament des Altars, zwischen den Steinen, unvergänglich bis zu 
seiner Stunde». Deshalb iiberredete mich meine Mutter Nino viele Male, 
zu meinem Vater zu gehen, um den Ort des Gewandes genau zu erfahren. Er 
aber teilte mir nur soviel mit und sagte : « Hier ist der Ort seines Begräbnisses, 
wo die Zungen !? der Menschen nicht aufhören, Gott zu lobpreisen, über ihm 
ist der Ort, wie der Ort Jakobs, der als Leiter sichtbar war und von hier 
zum Himmel führte, und in Ewigkeit (wird) unaufhörlich Herrlichkeit und 
Lob (sein) ». 


Kapitel 8 


von derselben Frau Sidonia erzählt 


Als ich, Sidonia, die Tochter Abiatars, die heilige Nino zum ersten Mal sah, 
von der Spitze der Burg Mcxeta aus, von dem hohen Turm, sass sie unter 
den Akazien, der Kühlungs- und Erholungsstätte König Bratman’s, nachdem 
der Herr Armaz und die anderen Götzen in dem schrecklichen Zorn seines 
Angesichts vernichtet hatte (was zuvor in ihrem Testament geschrieben ist), 
jedoch bevor sich die Königin Nana zu dem Gott Christus als dem Sohn 
Gottes bekehrte. 

Und die selig zu preisende ! Nino verweilte sechs Jahre, wie sie selbst in 
ihrer Lebensbeschreibung sagt. Und in der Zeit unterwies sie uns sieben 
Frauen in ihrer Religion, denn im verborgenen vollbrachte sie viele Heilungen, 
bis sie ungehindert zu heilen begann nach der Vorsehung Gottes. An der 
Königin Nana zeigte Gott zuerst seine Macht durch sie in den Brombeeren, 
sie heilte sie durch ihr Gebet von ihrer schweren Krankheit, von der die 
Kunst der Menschen sie nicht zu heilen vermochte. 

Und danach erkrankte der Magier Xuara, ein persischer Edler; von bösen 
Geistern wurde er geschlagen, dem Tode war er nahe. Und der Edle war der 
Mutterbruder der Königin Nana. Da bat die Königin Nana meine Mutter 


12 B : der Engel und Menschen. 
1 B hat am unteren Rand der Seite in Abkürzungen den gleichen Zusatz von Schreiberband 
wie A in Kap. 7. 
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Nino, und auch der König erkannte allmählich ihre Sache und im Zwiespalt 
gagte er zu Nino : «Durch welchen Gottes Macht vollbringst du die Sache 
der Heilung? Bist du eine Tochter Armaz’, oder ein Kind Zaden’s? Aus der 
Fremde bist du gekommen und warst in Bedrängnis, aber überdies ist da 
Barmherzigkeit, und sie verliehen dir die Kraft der Heilung, damit du dich 
dadurch in diesem fremden Land am Leben erhältst. Und sie sind gross in 
Ewigkeit! Du aber sollst immer vor mir sein, wie eine der Ammen ? geehrt 
in diesem Land, aber sprich kein fremdes Wort von der Religion der lügen- 
haften Römer, und du sollst hier nicht weiter davon reden. Denn siehe hier 
die Gôttrr, die Spender reicher Frucht und die Beherrscher der Welt, die 
Lenker der Sonne und die Spender des Regens, die Erzeuger der Früchte des 
Landes, die Kartli Zugehörigen, Armaz und Zaden, die Ergründer alles 
Verborgenen, und die ältesten Götter unserer Väter, Gaci und Ga, und du 
selbst sollst sie vor den Menschen bezeugen. Und nun, wenn du diesen Edlen 
heilst, will ich dich reich machen und will dich zu einer Bürgerin Mcxeta’s 
machen, um Armaz zu dienen; wenn er auch durch das Toben der Lüfte 
zerstört wurde, so ist doch seine Stätte unverrückt. Dieser Armaz und der 
chaldäische Gott ItruSana ® sind Feinde von jeher. Dieser bringt das Meer 
gegen jenen auf und der unternimmt gegen diesen alles Mögliche, wie es die 
Gewohnheit der Weltherrscher ist, und dieses sei dir genug als von mir 
befohlen ». 

Die selige Nino antwortete dem König und sprach zu ihm : « König, 
mögest du ewig leben durch den Namen Christi und durch die Fürbitte seiner 
heiligen Mutter und aller Heiligen mit ihr. Möge Gott, der Schöpfer des 
Himmels und der Erde, der Schöpfer alles Geschaffenen, dir aus seiner grossen 
Herrlichkeit und aus seiner unermesslichen Barmherzigkeit von seiner Gnade 
einen Funken wie aus einem Schmelzofen senden, damit du erkennst und 
verstehst die Gerechtigkeit des Himmels und das Licht der Sonne, die Tiefe 
des Meeres und seine Fundamente, die Weite der Erde und ihre Grundlagen, 
und damit du erfährst, König, wer den Himmel mit Wolken bekleidet hat 
und den Donner mit den Stimmen der Luft, und die Erde bewegt sich durch 
seine Gewalt und die Blitze eilen, auf seiner * Spur läuft das Feuer durch 
den Zorn seines Herzens, oder wenn sich der grosse Leviathan 5 bewegt, der 


2 B: Wie eins von den Kindern unserer Ammen. 

3 B: Etrofano. 

4 B: ihrer. 

5 vešapi ist « Walfisch ». Doch der Tenor der ganzen Stelle weist auf die letzten Kapitel 
des Buches Hiob, wo die Werke der Schöpfung als Zeugen fur die Weisheit und Allmacht 
Gottes angefuhrt werden, darunter in Kap. 41 der Leviathan als das Ungeheuer des Meeres, 
dessen Bewegung die Erde erbeben lässt, 
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im Meere ist, und die ganze Erde bebt, bis die festen Berge und Felsen ein. 
sturzen, und in dem allen will ich dich dariiber hinausweisend erkennen 
lassen, dass Gott in den Himmeln ist und er selbst ist unsichtbar fiir alle 
Kreatur, ausser fiir den, der von ihm ausgegangen ist. Dieser wurde auf die 
Erde gesandt wie ein Mensch, der alles erfiillte, dessentwegen er gekommen 
war, und stieg auf zu den gleichen Hôhen zu seinem Vater. Er allein sah den 
Unerschaffenen, und er allein ist bei ihm, der auf das Unten sieht und das 
Oben von weitem erkennt. Num aber, König, ist deine Hinwendung zu Gott 
nahe; ich weiss, dass in dieser Stadt ein Wunder ist, das Gewand des Sohnes 
Gottes, und einige sprechen davon, dass der Mantel des Elia hier ist, und 
viele Wunder geschehen hier, die Gott selbst dir kundtun wird. Ich aber werde 
diesen Edlen durch die Kraft meines Christus heilen und durch das Kreuz 
seines Leidens, wie Gott die Königin Nana von ihrer schweren Krankheit 
geheilt hat; und was ich vor ihn bringe, das tut er, damit er auch deinen 
Geist erleuchte und auch dein Volk zu Gott komme ». 

Da brachten sie den Edlen herbei. Und die heilige Nino führte ihn und 
mich und die Königin Nana in den Garten, unter die Zeder. Sie liess ihn sich 
aufrichten und hiess ihn die Hände nach Osten aufheben und dreimal sagen : 
«Ich sage mich los von dir, Teufel, und folge Christus, dem Sohn Gottes». 
Und unter dem Seufzen ihrer Seele weinte die heilige Nino und erflehte von 
Gott Hilfe für den Menschen, und wir mit ihr, einen Tag lang. Und unver- 
sehens wich der böse Geist. Und er wurde ein Schüler der heiligen Nino, er 
und sein ganzes Haus. Und er pries Gott, den Vater und den Sohn und den 
heiligen Geist, ihrer ist die Herrlichkeit in Ewigkeit, Amen. 


Kapitel 9 (B : Kapitel 6) 


Von derselben erzählt ! 


Die Königin Nana aber und die ganze Stadt gingen hinaus, dem König 
entgegen, denn zuvor hatten sie von dem Untergang vernommen und 


1 A bricht im ersten Satz ab. 

B : Und es geschah eines Tages, in der Zeit des Sommers, am zwanzigsten Tag des Monats 
Juli, an einem Sonnabend, da machte sich der König auf und zog aus, um in der Gegend von 
Muxnari zu jagen. Und er liess die Gegend von Muxnari hinter sich und erstieg die dichtbewal 
deten Berge von Txoti, um einen Ausblick auf die grossen Burgen von Aspi und Kaspi und 
Upliscixe zu haben, und er gelangte zum Gipfel eines Berges. Und am Nachmittag verdunkelte 
sich die Sonne uber ihm, und es wurde ewige, sehr dunkle Nacht. Die Finsternis bedeckte die 
Orte nach allen Seiten. Und aus Bedrängnis und Sorge daruber zerstreute sich sein Gefolge 
nach allen Richtungen, und der König blieb allein und irrte in Schrecken und Unruhe uber die 
Berge und durch die dıchten Wälder. Und er hielt an einer Stelle und gab die Hoffnung auf 
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danach von der Rückkehr in Frieden. Und sie begegneten sich in Kinzari 2 
und Ghart. Und es war grosse Freude über die Rückkehr in Frieden. Die selige 
Nino aber weilte wie gewöhnlich beim Abendgebet in den Brombeeren, und 
wir, fünfzig Seelen, mit ihr. 

Und es geschah, als der König einzog, geriet die ganze Stadt in Bewegung, 
und der König rief mit lauter Stimme und sprach : « Wo ist denn diese fremde 
Frau, die meine Mutter und deren Gott mein Retter ist ? ». Und als er hörte : 
hier in den Brombeeren ist sie und betet, verneigte sich der König und das 
ganze Gefolge, er kam und stieg von seinem Reittier und sprach zu Nino: 
«Bin ich nun würdig, den Namen deines Gottes und meines Retters an- 
zurufen ?». Die Heilige aber belehrte ihn und forderte ihn unverzüglich auf, 
Christus, den Sohn Gottes (in Richtung) nach Osten zu verchren. 

Da raunte und weinte das ganze Volk, denn sie sahen den König und die 
Königin Tränen vergiessen vor Freude und grosser Verwunderung (über das), 
was geschehen war. 

Und am nächsten Tag schickte er Gesandte nach Griechenland ®. Die 


sein Leben auf. Aber der gutige Gott wendete sein Denken vom Nichterkennen zum Erkennen 
und vom Nichtwissen zum Wissen. Und er kam zur Einsicht und uberlegte in seinem Herzen 
und sprach : «So ist es; ich sehe, dass ich Armaz und Zaden mit lauter Stimme angerufen und 
keine Freude fur mich gefunden habe. Nun will ich doch das Kreuz und den Gekreuzigten 
anrufen, den Nino verkundet, die im Glauben an ihn viele Heilungen vollbringt Nun hat nichts 
die Macht, mich aus meiner Bedrangnis zu lösen, dass ich lebendig in der Hölle bin und nicht 
weiss, ob die Zerstörung uber das ganze Land gekommen ist und das Licht sich in Finsternis 
verkehrt hat. Oder ob dieses Elend mich allein trifft.» Alsbald erhob er die Stimme und sprach : 
« Gott Nino’s, erleuchte mir dieses Dunkel und zeige mir mein Haus, und ich will deinen Namen 
bekennen und das Holz deines Kreuzes aufrichten und anbeten, und ich will ein Haus dir als 
Wohnstatt und mir als Gebetsstatte errichten und will Nino und der Religion der Römer folgen. » 
Und als er das gesagt und ausgesprochen hatte, da wurde es hell und sogleich schien die Sonne. 

Da stieg der König vom Pferd und warf sich mit dem Angesicht zur Erde unter Seufzen 
und Weinen. Und er stand auf, erhob die Hande nach Osten und sprach : « Du bist Gott uber 
alle Götter und Herr uber alle Herren, (du) Gott, den Nino verkündet, und dein Name sei 
gelobt von aller Kreatur unter dem Himmel und auf der Erde, du hast mich aus der Not befreit, 
und als ich dich anrief, hast du sofort meine Finsternis erhellt. Siehe, ich habe erkannt, dass 
du mich erlösen und an dich ziehen willst, und nun will ich auf dieser Stelle das Holz deines 
Kreuzes aufrichten, zur Verherrlichung deines heiligen Namens und zum Gedenken an das 
Geschehnis dieser Wunder in Ewigkeit.» Und er merkte sich den Ort und wandte sich und 
ging davon. Und als sein Gefolge das Licht sah, fanden sich die Zerstreuten und Betrubten 
allmählich wieder zusammen. Und der König rief und sagte zu seinem ganzen Gefolge : « Gebe 
jedermann dem Gott Ninos dıe Ehre, denn er ist der ewige Gott und ihm allein gebuhrt Lob in 
Ewigkeit, Amen. » 

2 Kanzar. 

8 B: Nino legt dem König nahe, Priester anzufordern, da sie als «sundige Frau» nicht 
würdig ist, das Sakrament der Taufe zu spenden. 
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selige Nino aber lehrte Tag und Nacht jedermann den wahren Weg des 
Glaubens. 

Der König aber sprach mit Nino über den Bau einer Kirche, nachdem 
sich der König und das ganze Volk mit Eifer dem Christentum zugewandt 
hatten, (noch) vor der Ankunft der Priester aus Griechenland. Der gläubig 
gewordene König fragte die heilige Nino : «Wo soll ich das Haus Gottes 
bauen ?». Die Selige aber sagte : « Wo es die Einsicht des Königs bestimmt 
hat». Der König aber sagte :« Diese deine Brombeeren sind mir lieb geworden, 
und dorthin zieht es mich in Gedanken, aber so soll es nicht sein, sondern 
ich will den königlichen Garten nicht schonen und die Höhe der Zedern und 
die Fruchtbarkeit der Weinranken und den Duft der Blumen, sondern darin 
will ich das Heiligtum erbauen als meine Gebetsstätte, die in Ewigkeit 
stehen soll ». 

Und sogleich nahmen sie Holz und begannen zu bauen. Und sie fällten die 
Zeder und bearbeiteten sie zu einer Säule. Und über ihre Wurzeln legten sie 
das Fundament der Kirche. Und der Anblick der Säule war schrecklich und 
der Boden, wie es oben beschrieben ist. Als aber die Stunde gekommen war, 
die zuvor erwähnte Säule aufzurichten, machten sich die Zimmerleute 
daran, sie aufzurichten und vermochten es nicht. Da versammelte sich eine 
zahllose Menge und der König mit ihnen, sie begannen, alle möglichen Mittel 
und Hebewerkzeuge herzurichten, aber auch dann vermochten sie nicht, 
sie aufzurichten oder auch nur zu bewegen. Und alle Weisheit und alles 
Bemühen der Menschen war vergeblich, damit durch das Aufrichten der 
Säule Gott wunderbar verherrlicht würde und die Menschen umso fester im 
Glauben stünden. Und als sie sie nicht aufrichten konnten, und die Sache 
erfolglos blieb, gingen der König und das ganze Volk davon, niedergeschlagen 
vor Kummer, und sie waren traurig darüber. 

Die selige Nino blieb aber an demselben Ort und zwölf andere Mütter *. 
Die Seligzupreisende vergoss Tränen wegen der Säule. Und als es Mitternacht 
war, bewegten sich die beiden Berge, Armaz und Zaden, als ob sie bersten 
wollten, und die Wasser der beiden stauten sich. Und die Mtkuari stürzte 
herab und trat über die Ufer und bedrohte die Stadt. Und von dort kamen 
schreckliche und furchterregende Stimmen des Weinens und der Flucht. 
Ebenso ergoss sich die Aragva von oben auf die Burg und schreckliches 
Getön erhob sich. Und die Mütter fürchteten sich und flohen und auch ich 
mit ihnen. Aber die selige Nino rief :« Fürchtet euch nicht, meine Schwestern, 
die Berge stehen noch dort und die Wasser fliessen noch dort und das ganze 
Volk schläft. Aber das, als ob die Berge einstürzen, zeigt uns in Wahrheit, 


4 B: ich und zwölf Mütter. 
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dass die Berge des Unglaubens in Kartlı eingestürzt sind, und die Wasser, 
die sich stauten, dass das Blut der den Teufeln hingeopferten Knaben 
aufgehört hat zu flessen. Die Stimmen des Weinens kommen von der 
Menge der Teufel, denn sie klagen über ihren eigenen Untergang, dass sie 
vertrieben werden von dieser Stätte durch die Macht des Höchsten und 
durch das Kreuz Christi. Kehrt zurück und betet zu Gott, Kinder». Und 
sogleich schwiegen die Stimmen, und es war nichts mehr. Und die heilige 
Nino stand und erhob ihre Hände zum Himmel und die Augen zu Gott, betete 
und flehte, der Feind möge die Sache des Glaubens nicht hindern, der der 
König und das ganze Volk mit Eifer nachstrebten. 

Und ehe der Hahn krähte, gab ein starkes Heer Sturmzeichen vor den drei 
Toren der Stadt und sie zertrümmerten die Stadttore und die Stadt füllte 
sich mit dem Heer der Perser und sogleich erhoben sie schreckenerregendes 
Gelärm und Geschrei und töteten das Volk, sodass das Blut floss und jeder 
Ort (davon) voll war. Und über uns kam die Menge mit Toben und Schwertern, 
und unser Leib verging und unsere Seele wurde schwach. Ich aber weinte 
wegen meines Vaters und wegen meiner Verwandten, und alsbald hörte 
ich, wie sie laut riefen : « Das befiehlt der König der Perser Xuara 5 und der 
König der Könige Xuaran Xuara, alle Juden sollen von der Schärfe des 
Schwertes verschont bleiben». Als ich das hörte, kam ich zu mir, und die 
zehn, die bei mir waren, fassten Mut. Und die Schwertträger waren heran- 
gekommen und rings um uns schlugen und töteten sie. 

Und eine laute Stimme ertönte : «Sie haben König Mirean gefangen 
genommen ». Und die Fuhrerin sah sich unerschrocken im Kreise um und 
sagte : « Versuchen sie es wieder? Ich weiss, dass er in grosser Bedrängnis 
ist ». Und sie dankte Gott : denn dieses ist ein Zeichen für ihren Untergang 
und für das Leben Kartlis und für die Verherrlichung dieses Ortes. Und die 
heilige Nino tröstete uns wie eine meisterhafte Führerin, die wirklich zur 
Wahrheit führt und wie ein Apostel Christi. Und sie wandte sich an den 
Heerhaufen, der zu uns herangekommen war und sagte : «Wo sind die 
Könige der Perser Xuara und Xuan Xuara®? Seid ihr gestern aus Sabastan 
ausgezogen ? Rasch seid ihr angekommen. Das unermessliche Heer ist doch 
zahlreicher als ihr seid. Und stark habt ihr diese Stadt verwüstet, mit dem 
Schwert habt ihr gegen Winde und Lüfte gefochten. Hebt euch weg in die 
Finsternis des Nordens, in die Berge der Absonderung. Hierher ist der 
gekommen, den ihr fliehen müsst !». Und sie bewegte die Rechte und beschrieb 
mit der Hand das Zeichen des Kreuzes, und sogleich verschwand die ganze 


5 B:«der König Xuara » fehlt. 
® B: «die Könige der Könige der Perser, Xovar Xoran, Xoran Xova». 


324 G. PATSCH 


Menge des Volkes und eine grosse Stille trat ein. Und wir priesen Gott ung 
segneten die heilige und seligzupreisende Nino. 

Und als der erste Tagesschimmer anbrach, sanken meine Schwestern in 
Schlummer. Ich aber blieb wach. Und die heilige Nino stand mit erhobenen 
Handen. Und siehe, dariiber stand ein Jiingling, ganz mit Licht umkleidet 
und wie in einen Feuerschleier gehiillt, und er sagte drei bestimmte Worte 
zu der heiligen Nino. Sie aber warf sich auf ihr Angesicht, der Jiingling jedoch 
legte die Hand an die Säule und ergriff die Spitze und richtete sie auf und 
hob sie in die Hôhe der Himmel. Und ich trat verwundert hinzu und sagte 
zu der seligen Herrin : « Was bedeutet das? ». Sie aber beugte meinen Kopf 
zur Erde. Und ich begann, dariiber vor Schrecken zu weinen. Und kurze 
Zeit später stand die Selige auf und hiess auch mich aufstehen und wir 
entfernten uns von dem Ort. Die Miitter aber blieben noch dort. Und siehe, 
ich sah wie die Säule in Feuergestalt herunterkam und ungefähr zwölf 
Ellen von der Erde entfernt über dem Sockel stand und sich langsam auf 
ihren Stammesgrund senkte, denn als Sockel diente ihr die Wurzel, von der 
die lebende Säule abgeschnitten war. 

Und als es kaum dämmerte, war der König, von Sorge bedrückt, aufge- 
standen, und er sah in den Garten, auf die von ihm begonnene Kirche, denn 
dort hatte er sie beschlossen (zu bauen), und er sah dort ein Licht, das in dem 
Garten wie ein Blitz zum Himmel flammte. Er begann zu laufen, um rasch 
hinzukommen, und die Menge des ganzen Volkes mit ihm. Und als sie kamen 
und sahen, (da) senkte sich die wunderbare, in Licht erstrahlende Säule auf 
ihren Ort, sie stellte sich gleichsam auf ihren Sockel und wuchs fest, von 
Menschenhänden unberührt. 

Segen über die Stunde, in der das geschah ! 

Und die Stadt Mexeta war von Furcht und Freude erfüllt, Tränenströme 
flossen unter Seufzern, bei dem König und den Edlen und dem ganzen Volk, 
und sie priesen Gott und segneten die selige Nino. Und an dem Tag geschahen 
viele Wunder. 


Kapitel 11! 


Von derselben erzählt 
Erstes Wunder 


Es kam ein Jude, blind von Geburt an, und näherte sich der lebenden 
Säule und alsbald wurde er sehend und pries Gott. 


1 Die Kapitelzählung geht von 9 auf 11. 
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Zweites Wunder 


Ein Knabe aus kôniglicher Familie lag acht Jahre krank, ein Heide. 
Seine Mutter nahm ihn voll Glaubens (und) legte ihn auf einer Bahre vor die 
Säule des Lichts, die wahrhaft mit Licht umkleidete. Und sie flehte die selige 
Nino an und sprach : «Siehe Herrin, diesen meinen Sohn, der dem Tode 
nahe ist; denn ich weiss, der, dem du dienst und den du uns verkiindigst, 
er ist der Gott der Götter». Da berührte die selige Nino die lebende Säule mit 
ihrer Hand und legte sie dem Knaben auf und sagte zu ihm : « Glaubst du 
an Jesus Christus, den Sohn des lebendigen Gottes, der im Fleisch gekommen 
ist, (um) der ganzen Welt das Leben (zu geben) ?». Und der Kranke sprach : 
«Ja, Herrin, ich glaube an Jesus Christus, den Erretter der Geschöpfe». Da 
sprach die heilige Nino zu ihm : « Sei durch ihn geheilt und preise ihn, dessen 
Kraft dich heilte». Und sogleich stand der Knabe auf wie von seinen Leiden 
befreit ?. 

Und grosse Furcht befiel den König und die ganze Menge des Volkes. 
Und Kranke jederlei Gestalt kamen und wurden geheilt, bis der König eine 
Holzverkleidung um die Säule errichtete und sie dem Anblick entzog. Und so 
berührten die Scharen die Hülle und wurden sogleich geheilt und priesen 
Gott den Wundertäter. 

Und der König ging daran, die Kirche in seinem Garten mit Eifer und 
grosser Freude zu erbauen 5. 

Da kamen, aus Griechenland gesandt, ein Leiter der Priester, Priester und 
Diakone und begannen, das ganze Volk zu taufen, wie es oben beschrieben ist. 


Kapitel 12 


das Abiatar berichtete, der zuvor Priester im Judenviertel von 
Mcxeta war und die Taufe unter der Hand Ninos empfing 


Ich, Abiatar, war Priester, durch das Los über die Priesterschaft bestimmt, 
in jenem Jahr, als die selige Frau Nino nach Mexeta kam. In dieser Zeit waren 
Briefe zu mir gekommen aus Rom und Ägypten und Babylonien, von den 
Juden, den Priestern und Schriftgelehrten, in denen geschrieben stand : 
«Gott hat das Königtum der Juden zunichte gemacht, siehe, die Propheten 


2 Das Partizip bei A lässt den Bezug nicht ganz deutlich werden. B : als hätte er niemals zu 
leiden gehabt. 

3 B : und sie glanzte von vielem Gold und Silber und war so mit allem Schmuck ausgestattet, 
dass sich die Könige und die Edlen und alle, die es sahen, vor Entzucken daruber (nur) schwer 
davon trennen konnten. 
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sind verstummt, denn die der Geist berief, die sind alle gestorben, und 
wir sind über die ganze Erde verstreut und die Römer haben unser Lang 
(ihrer) Herrschaft unterworfen, denn wir haben alle miteinander gesündigt 
und Gott den Schöpfer erzürnt. Seht nun die Bücher Moses, der uns dies 
alles geschrieben hat : « Wer sich auf Erden selbst Gott nennt, soll am Holze 
hängen ». Oder haben wir nicht doch gefehlt wegen des Todes des Nazareners 
Jesus ? Siehe, zuvor war es immer so, wenn unsere Väter gegen Gott stindigten 
und ihn gänzlich vergassen, gab er sie unter eine starke Macht und in die 
Gefangenschaft. Aber wenn sie sich bekehrten und zu ihm riefen, führte er 
sie alsbald aus der Bedrängnis. So geschah es siebenmal, wie wir aus den 
Schriften wissen. Aber seit sie sich an dem Sohn der Pilgerfrau vergriffen und 
ihn getôtet haben, nahm Gott seine Hand von uns, er vernichtete das 
Königtum und entriickte uns den Tempel Gottes und gab unsere Stämme 
ganz und gar auf. Nun aber sind es dreihundert Jahre, seit er überhaupt 
nicht mehr auf unser Flehen hörte und uns Freude schenkte. Es will mich 
bedünken, dass dieser Mensch vom Himmel war». Und solcher Schreiben 
kamen viele. Ich aber, als ich das vernahm, begann die Frau Nino über 
Christus zu befragen, wer er wäre und aus welchen Gründen Gott Mensch 
geworden war. 

Da tat die Selige ihren Mund auf wie einen emporquellenden Brunnen 
und eine überströmende Quelle. Sie fing an vom Anbeginn der Zeiten, meine 
Schriften sagte sie mir auswendig vor und erklärte sie mir. Und wie einen 
Schlafenden weckte sie mich und wie einen Umnachteten erleuchtete sie 
mich, meine Väter lehrte sie mich bedauern und sie überredete mich zu einem 
Wechsel der Religion, bis ich durch ihre Worte an Christus, den Sohn Gottes, 
glaubte, und an sein Leiden und seine Auferstehung in Herrlichkeit und an 
seine Wiederkunft in Schrecken, und dass er in Wahrheit die Erwartung der 
Heiden ist. 

Zu der Zeit wurden ich und meine Tochter der Besprengung und der 
Abwaschung der Sünden gewürdigt, des Taufbeckens, des heiligen Wassers, 
das der Prophet David ersehnte und das ihm nicht zuteil wurde. Und wieder- 
um hörte ich die Stimmen derer, die den Lobgesang auf die neue Religion 
anstimmten, wie sie derselbe David ersehnte und nicht erlangt hat. Und 
ich wurde gewürdigt, den wahren Leib und das Blut des Lammes Gottes zu 
empfangen, das für die Sunden der Welt geopfert ist, das süss ist zu schmecken 
und zu sehen !. Und dabei entrückte mich der Herr aus dem Fleisch, dass 
meine Augen viele Wunder sahen, die in meinen Tagen durch Nino in Mexeta 
(vollbracht wurden). 


1 Vergl. Ps. 34, 9. 
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Das Haus des Elioz aber war im Westen der Stadt, neben dem Tor von 
Mogueta war es an der Mtkuari. Und es war ein kleines Heiligtum, ibr 
Friedhof, über dem die heilige Nino das Kreuz Christi aufgerichtet hatte. 
Und darin, ausserhalb der Stadt, taufte sie durch die Hände des Priesters 
Jakob und des Archidiakons Prosila ? einige Söhne der Edlen. Und der Ort 
wurde Mtavarta Sanatlo ® genannt. Und der Ort war in unseren Tagen sehr 
angesehen, obwohl er auf freiem Feld ausserhalb des bebauten (Teils) lag. 
Und in jenen Tagen waren die Juden voller Hass gegen mich und sie fällten 
den den Kilamon-Baum 4, der am Tor des Heiligtums stand, der den Ort 
verschénte, denn er reckte seine Zweige über die ganze Vorhalle des Heilig- 
tums. Und sie begannen wegzuziehen, bis auf die Barabeanen, die sich taufen 
liessen, fünfzig Seelen aus ihrem Hause, und sie wurden Bürger in Mexeta. 
Und König Mirean belehnte sie mit einem Dorf das Cixedidi 5 hiess, und sie 
waren gross vor dem Konig und den Christen dank der seligzupreisenden 
Nino und durch ihre Lehre 6. 

Und in jenen Tagen gelangten Briefe vom heiligen Patriarchen aus Rom 
an die selige Nino und König Mirean und das ganze kartvelische Volk. Und 
ein Archidiakon der Brazen kam, um Lob zu spenden und Segen zu erteilen 
und von der heiligen und seligen Nino Fürbitte zu empfangen und der Gnade 
(des Segens) teilhaftig zu werden. Und er hatte vom König der Bra$en ? 
einen Brief an die selige Nino, denn ihr Vater Zabilovn hatte sie getauft. Und 
das alles war ihnen aus Jerusalem, Rom, Konstantinopel zu Ohren gekom- 
men : über dem Land des Nordens ist die Sonne der Gerechtigkeit auf- 
gegangen, das Licht, das vom Vater ausgegangen ist, Christus. Und darüber 
wurde der erbetene Brief geschrieben, um über die Ereignisse und Wunder 


2 Der Zusammenhang ist gestört. Vergl. Kap. 9, Anm. 3. 

Auch hier ist anzunehmen, dass Jakob und Prosila taufen, während « unter den Händen » 
als Bezeichnung der Patenschaft zu Nino zu ziehen ist. 

8 Wörtlich : « Taufort der Edlen ». 

4 Eine eindeutige Bestimmung ist bis heute nieht möglich. Orbeliani gibt « Duft der Myrrhe ». 
Nach Cubinaëvili Polypodium vulgare. Danach hat auch Meckelein Kilamoni und die Neben- 
form Kilamura als Steinfarn (Polypodıum) und die Zusammensetzung Kldis Kilamura (wörtlich 
Felsen-Kilamura) als Streiffarn (Asplenium). Doch passt eine solche Identifizierung nicht zu 
der Gesamtbeschreibung. 

5 Wörtlich « Grossburg ». 

® Die Episode fehlt in B. 

? B: Vom König der Franken. Es handelt sich um eine Verschreibung, da der Zusammenhang 
gewahrt bleibt, nach dem Ninos Vater sie getauft hat. Marr allerdings nimmt diese Stelle als 
die richtige Bezeichnung mit der Begrundung, dass g im Neusyrischen und Arabischen zu dj 
wird. Der Unterschied p/b in prangi zu branži wäre ebenfalls erklarbar (Born A3HI4ecKoï 
TPY3HA NO APEBHE-TPY3HHCKAM HCTOYHHKAM, Canxkruerep6ypr 1901). Doch ist die Frage, was 
mit solcher Ableitung an historischer Wahrscheinlichkeit gewonnen wird. 
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zu berichten, über die erstaunlichen Begebenheiten mit der Säule und den 
Brombeeren, und über die Kraft der Heilungen, die der Archidiakon sah 
und Gott (deswegen) mit Verwunderung pries. Und er nahm die Briefe und 
ging davon. 


Kapitel 13 


über das verehrungswürdige Kreuz, worüber Jakob geschrieben hat 


Und es geschah, als der Baum des verehrungswürdigen und Sieg verleihen- 
den verehrungswürdigen Kreuzes gefällt war, hoben ihn je zehn Männer 
auf und brachten ihn mit Zweigen und Laub zur Stadt. Und das Volk wurde 
angelockt von der grünen Farbe und der Belaubtheit in den Tagen des 
Sommeranfangs, als alle anderen Bäume kahl waren, er aber war ganz ohne 
welke Blätter und wohlriechend und war schön anzusehen. Da richteten sie 
ihn auf seinem Stammende auf, am Tor der Kirche, im Süden. Und vom 
Wasser her blies ein leichter Wind und spielte mit den Blättern und bewegte 
die Zweige, und sein Anblick war schön und wohlriechend, wie ihr es vom 
Hörensagen über diese Pappel + wisst. Und wir fällten sie im Monat März, 
am 25., an einem Freitag. Und der Baum blieb bis zum 37. Tag 2, und sein 
Laub veränderte sich nicht, als ob er auf seiner Wurzel an seiner Quelle 
stünde, bis alle Bäume des Waldes sich mit Laub bekleidet und die Obst- 
bäume sich mit Blüten geschmückt hatten. Dann, am ersten (Tag) im Monat 
Mai, machten sie diese Kreuze und am 7. desselben Monats stellten sie sie 
unter Mitwirkung des Königs auf, zur Freude und nach dem innigen Be- 
gehren der ganzen Stadt. Und als sie alle in der Kirche aufgestellt waren, 
sah die Menge aus der Stadt in den dunklen Nächten, und siehe, ein Kreuz 
von Feuer kam herab, umkränzt von Sternen, und verweilte über der Kirche 
bis zur Morgendämmerung. Und alle priesen Gott deswegen. Und bei Tage- 
sanbruch, zur Zeit der Morgenröte, gingen zwei Sterne von ihm aus; einer 
ging nach Osten und einer nach Westen, und es selbst ? blieb ebenso strahlend 
stehen, und ganz allmählich wich es zur Seite der Aragva hin und hielt über 


1 Tagaidvili übersetzt « Zypresse». Doch ist einmal von Blättern die Rede und zum anderen 
ist sie ein immergrüner Baum und könnte die Ver- und Bewunderung kaum rechtfertigen. 

B bringt im folgenden Satz eine Ergänzung, dass dieser Baum, zuvor als Pappel bezeichnet, 
«den Namen kilmor » trägt. Das ist eine durchaus ubliche lautliche Entsprechung zu kilamura 
(Vergl. Kap. 12, Anm. 4). Bemerkenswert is, dass anscheinend keine Gewissheit mehr darüber 
bestand, welche Art Baum gemeint ist. 

2 B: bis zum 27. Tag. 

3 B hat den Zusatz « welches das Kreuz des Gottes Christus ist». 
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einem Felsenhiigel, über der Hohe, nahe der Quelle, die aus den Tränen der 
heiligen Nino entsprungen war, und von dort stieg es zum Himmel auf. So 
sah die ganze Menge zu vielen Malen die Erlösung unseres Gottes. 

Da begannen wir denn die heilige Nino zu befragen : « Was bedeutet es, 
dass der Funke sich löst und nach Osten und Westen geht ? ». 

Die Heilige aber sprach zum König und zum ganzen Volk ‘ : « Schickt 
Männer über die hohen Berge nach Osten bis zum Berg von Kachetien, und 
nach Westen, soweit sich dein Königreich erstreckt. Und wenn die Morgen- 
röte aufleuchtet, sollen sie sehen, wo jene stehenbleiben, und eben dort 
errichtet diese beiden Kreuze als Hort für alle Christen und zum Verderben 
des Feindes ». 

Der König aber tat so. Und im Laufe von zehn Tagen erfasste er der Reihe 
nach die Gipfel der Berge. Das war an einem Freitag, als der Sonnabend 
dämmerte. Und es geschah dasselbe Wunder, es vollzog sich so, wie es sich 
zu vollziehen pflegte. 

Am folgenden Tag kamen die vom Westen, die auf den Bergen gestanden 
hatten, zu denen der Berg Kualta-Tavi 5 gehört. Und sie berichteten dem 
König : « Der Stern verweilte auf den Bergen von Txoti und er stieg hinab 
nach Ergw ® und Kaspi und blieb an einer Stelle und wurde langsam unsicht- 
bar». Ebenso kamen sie vom Osten und sagten: «Wir sahen den Stern von 
hier kommen und er verweilte beim Dorf Bod im Lande Kachetien ». 

Da befahl die selige Nino, diese beiden Kreuze zu nehmen und eins in Txoti 
aufzurichten, wo Gott dem König seine Macht offenbart hatte. «Und das 
andere gib Salome von UZarma, der wahren Dienerin Christi, und sie soll es 
in der Stadt UZarma aufstellen. Und das Dorf Bodisi soll der Stadt der Könige 
nicht den Vorrang streitig machen, denn dort ist die Menge des Volkes. Das 
Dorf Kula ? Bodisi werden wir selbst sehen. Der Ort ist Gott wohlgefällig ». 
Und wir taten so, wie uns die heilige Nino befohlen hatte. 

Das durch ein Wunder des Himmels erschienene verehrungswürdige 
Kreuz von Mexeta ergriffen wir mit Menschenhänden und brachten es 
unterhalb des Hügels, an die Quelle, und wir wachten die Nacht hindurch 


4 Laut B fragt nur der König und Nino antwortet ihm : « O König, forsche nicht nach dem 
Unerforschlichen und suche keinen Zugang zum Unzugänglichen, denn seine Werke sind ohne 
Fehl. Doch wisse, dass Gott sie dich hat sehen lassen und gib ihm die Ehre, der über alle Könige 
der Erde ist. Freue dich und sei fröhlich, denn das Kreuz, auf dem er aus freiem Willen die 
Hände ausgebreitet hat, hat er nun zu dir gesandt, um dich von allen Nachstellungen des 
Feindes zu erlösen. » 

5 Wörtlich « Haupt der Höhlen ». 

6 Das Worfehltin B. 

? Das Wort fehlt in B. Wörtlich wäre es mit « Weinkrug » zu ubersetzen. 
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und beteten zu Gott. Die selige Nino aber vermischte ihre Trinen mit der 
Quelle und es vollzogen sich Heilungen und übergrosse Wunder. 

Und am folgenden Tage stiegen wir auf den Felsen. Und die selige Nino 
ging hin, warf sich auf die Steine des Hiigels und weinte, und mit ihr dey 
Konig und alle Edlen und die ganze Menge des Volkes, Vater und Mütter 
und die kleinen Kinder schrien, bis die Berge widerhallten ®. Und die heilige 
Nino legte die Hand auf einen Stein und sprach zu mir ° : «Komm, dir 
gebührt es, zeichne das Kreuz auf diesen Stein». Und ich tat so. Und dort 
errichteten sie das Kreuz in königlicher Herrlichkeit. Und der König beugte 
seine Knie und (mit ihm) alle Edlen und die ganze Menge des Volkes, und 
sie beteten das mit Sieg umkleidete Kreuz an und sie bekannten den ge- 
kreuzigten Jesus Christus als wahrhaftigen Gott und den Sohn des lebendigen 
Gottes. Und alle glaubten an den in Dreiheit grossen Gott, dem Ehre gebührt 
von Ewigkeit zu Ewigkeit, Amen. 

Die edlen Mütter aber entfernten sich nicht aus der Kirche und von der 
Säule des Lichtes und von dem lebenden Kreuz, damit sie die unermesslichen 
Wunder und die unerhörten Heilungen sähen. Darauf verliess die heilige 
Nino die Stadt Mexeta und ging, um den Mtiulen die frohe Botschaft zu 
bringen, den tiergleichen Menschen, und um ihre Götzen zu vernichten. 
Hier aber liess sie den Priester Abiatar, den ehemaligen Juden, der ein 
zweiter Paulus war, der Tag und Nacht nicht müde wurde, Christus in seiner 
Grösse zu verherrlichen, bis die Juden die Flucht ergriffen. Für das Hei- 
ligtum aber legte sie dem König ans Herz, dass er das Werk nicht in Verzug 
brächte, sondern den Aufbau weiterführte, denn bislang war auf Erden eine 
solche neue Gnade nicht erschienen. Dort war der Name des ewigen Gottes 
verherrlicht worden. Und der König trug in seinen Tagen Sorge dafür, und 
dort waren zur Zeit der Juden die Verwandten des Elioz Priester gewesen 1°. 


Kapitel 14 


Die Aufrichtung des verehrungswürdigen Kreuzes und danach 
eine weitere Erscheinung 


Und als sich ganz Georgien bekehrt hatte, beschlossen die Priester, die 
aus Griechenland gekommen waren, das Zeichen des Kreuzes aufzurichten. 


8 Die Stelle ist wohl wemger als poetische Ausschmückung der Szenerie zu verstehen, sondern 
eher — gerade im Gegensatz zu den Kinderopfern, die der Text den heidnischen Vorfahren 
zuschreibt — als eine Reminiszenz an Matth. 21, 16 (Ps. 8, 3; Ps. 29, 1). 

9 B: zum Erzbischof. 

10 B : Möge Gott Basil vergeben. Zu Ende ist das Leben unserer seligen und vielfach geliebten 
wurdigen Mutter und Erleuchterin, der sundelosen heiligen Nino. Heilige Nino, hilf den Augen 
Basile ! 
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Die Priester sprachen zu König Mirean : «Recht und Gesetz ist es, das 
Herrschaftszeichen des Kreuzes aufzurichten». Und das erschien dem 
König und dem ganzen Volke wohlgefällig. Und mit Freude nahmen sie das 
Wort und die Unterweisung der Priester auf. Und König Mirean verlangte 
Holz für das Kreuz. Die Zimmerleute gingen hin und fällten einen stattlichen 
Baum. Und der König befahl, ein Kreuz (daraus) zu machen. Die Priester 
aber erklärten die Gestalt des Kreuzes. Und als die Zimmerleute das Kreuz 
gemacht hatten, kamen sie und berichteten König Mirean : « Wir haben das 
Kreuz gemacht, wie es uns die Priester gelehrt haben». Und sofort erhob 
sich der König voller Freude. Und das ganze Volk sah die Gestalt des Kreuzes 
und verwunderte sich sehr und pries Gott. 

Zu der Stunde verstand der König und er erinnerte sich, als sich der Tag 
auf dem Berg verfinsterte, wie er ein Licht von grossem Glanze gesehen hatte, 
und als er es (jetzt) sah, erkannte er es. Da berichtete er den Priestern und 
dem ganzen Volk, was er gesehen hatte, und wie das Zeichen des Kreuzes 
vor seinen Augen die Dunkelheit erhellt hatte. Darauf, als das Volk das Wort 
des Königs vernommen hatte, glaubte es noch unerschütterlicher an Jesus 
Christus und an das Zeichen seines Kreuzes und sie alle beteten es in ein- 
mütiger Freude an und priesen Gott. 

Darauf hielt der König mit dem ganzen Volk Rat, an welchem Ort sie das 
Zeichen des Kreuzes aufrichten sollten. Aber jeder sagte, was ihn recht 
dünkte, sodass es ihnen nicht möglich war, den Ort auszuwählen. Zu der 
Stunde betete König Mirean und sprach : « Herr, Jesus Christus, an den wir 
glauben durch diese Gefangene, und der uns durch deine Priester gelehrt 
wurde, du, Jesus Christus, hast dich selbst erniedrigt und in deiner Erniedrig- 
ung Knechtsgestalt angenommen, du bist aus dem gesegneten Schoss des 
Vaters herabgekommen, um unseretwillen verliessest du Throne, Herrschaf- 
ten und Mächte und hast Wohnung genommen im Mutterleib der heiligen 
Jungfrau, darauf wurdest du unter Pontius ! Pilatus gekreuzigt, im Innersten 
der Erde begraben und bist am dritten Tag auferstanden und hast alle 
Weissagungen der Propheten erfüllt, du bist zum Himmel aufgestiegen und 
sitzest zur Rechten des Vaters, und du wirst wiederkommen, um die Lebendigen 
und die Toten zu richten. Du hast uns das Zeichen deines Kreuzes hinter- 
lassen, um die unsichtbaren Ränke des Feindes zunichte zu machen. Uns 
aber, die dich fürchten, wurde es als Zeichen gegeben, dass wir gerettet sind 
aus dem Rachen des Teufels, von dem auch wir geknechtet waren. Jetzt 
aber wollest du, Herr Gott, unser Erlöser, den Ort offenbaren, wo wir das 


1 Die Namensform zeigt das Suffix der Abstammung : der Pontover. Vergl. dazu Kap. 4: 
sie ging in ihr Haus nach Pont. 
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Zeichen deines Kreuzes aufrichten sollen, damit unsere Widersacher es sehen 
und beschämt werden, weil du, Herr ‚uns geholfen und uns getröstet hast 
« Und als es Abend wurde, erschien in der Nacht ein Engel des Herrn dem 
König Mirean im Traum und zeigte ihm einen Hügel jenseits der Aragva, 
nahe bei Mcxeta. Und er sprach zu ihm : « Diesen Ort hat Gott auserwählt, 
auf ihm errichte das Zeichen des Kreuzes». Und als es Tag wurde, berichtete 
König Mirean den Priestern von der Erscheinung des Engels und auch von 
dem Wort, das er gesagt hatte, und von dem Hügel, den er ihm gezeigt hatte, 
Als sie von der Erscheinung hörten und auch den Ort sahen, fand das ganze 
Volk Gefallen an dem Hügel und mit Freude und unter grossem Lobgesang 
nahmen alle gemeinsam das Kreuz und errichteten das Siegeszeichen des 
Kreuzes auf dem Hügel nahe bei Mcxeta, gerade davor, im Osten, am Tag des 
Herrn nach dem Vollzug der Osterfeier. | 

Und als das Zeichen des Kreuzes im Lande Kartli aufgerichtet wurde, 
stürzten alle Götzen, die innerhalb der Grenzen von Kartli waren und wurden 
zerstört und ihre Anbetungsstätten wurden vernichtet. Und als sie diese 
erstaunliche Begebenheit und das Wunder sahen, das das siegverleihende 
Zeichen des Kreuzes an den Gôtzen vollbrachte, verwunderte sie diese Sache 
noch mehr und sie priesen Gott und bezeigten dem verehrungswiirdigen 
Kreuz ihre Ehrfurcht, Und Konig Mirean und das ganze Volk von Mexeta 
brachte an dem Tag dem verehrungswiirdigen Kreuz ein grosses Opfer dar. 
Und sie bestimmten als Festtag fiir das siegbekleidete Kreuz den Sonntag 
nach Vollzug der Osterfeier, das ganze Kartli bis auf den heutigen Tag 
und in Ewigkeit. 

Und es war einige Zeit später, nach Pfingsten, (da) sahen sie an einem 
Mittwoch ein grosses und furchterregendes Wunder. Siehe, eine Säule des 
Lichts in Kreuzesgestalt stand über dem Kreuz und zwölf Engel umgaben 
sie wie ein Kranz, und in gleicher Weise umkranzten sie zwölf Sterne. Der 
ganze Hiigel des Kreuzes aber rauchte von Wohlgeruch. Und als sie das 
Wunder sahen, bekehrten sich viele Gottlose und liessen sich taufen und 
erbauten Kirchen. Die Gläubigen aber wurden umso mehr bestärkt und 
priesen Gott. Und wieder sahen sie ein anderes Wunder des verehrungswiirdi- 
gen Kreuzes; es stand ein Feuer über dem Kreuz und flammte wie ein Blitz 
dreimal glänzender als die Sonne und wie ein Funke aus dem Feuerofen 
leuchtete es machtvoll auf, in solcher Gestalt geschah es : Engel erschienen 
und kamen auf das verehrungswiirdige Kreuz herab. Der Hiigel aber geriet 
vor Freude in Bewegung und die ganze Erde erbebte, und von den Bergen 
und Hiigeln und aus den Schluchten stieg ein Rauch des Wohlgeruchs zum 
Himmel auf. Und die Felsen barsten und starker Wohlgeruch verbreitete 
sich über das ganze Land. Und das geschah nicht nur von ungefähr und vor- 
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übergehend, sondern dauerte an. Und laute Stimmen waren zu hôren. Und 
das ganze Volk hôrte das Brausen des Lobgesangs, sie fürchteten sich und 
verwunderten sich sehr, mit Furcht und Zittern neigten sie sich vor dem 
verehrungswiirdigen Kreuz und mit grosser Freude priesen sie Gott. 

Und es war einige Zeit danach, als die Wunder und Erscheinungen auf- 
hörten, (als) sich ebenso die sehr grossen und furchterregenden Beben 
beruhigten. Und danach geschahen viele andere Zeichen und Wunder vom 
Himmel her über dem verehrungswürdigen Kreuz. Und das ganze Volk sah 
es und mit Furcht und Zittern gingen sie hin, dem verehrungswürdigen 
Kreuz voll Eifer ihre Ehrfurcht zu bezeigen und mit Freude priesen sie Gott. 

Zu dieser Zeit war ein gottesfürchtiger Mann, namens Rev, der Sohn des 
Königs, und der Sohn Revs war krank und dem Tode nahe, während er nur 
diesen einen hatte. Er nahm ihn und legte ihn vor dem verehrungswürdigen 
Kreuz nieder und flehte es unter Tränen an :« Wenn du mir diesen Knaben 
schenkst, baue ich eine Kapelle ? dir zur Wohnstatt». Und als er bitterlich 
und unaufhörlich vor dem verehrungswürdigen Kreuz weinte, wurde der 
Knabe alsbald geheilt, und mit grosser Freude führte er ihn fort und pries 
Gott und das verehrungswürdige Kreuz. Darauf ging er daran, sein Ver- 
sprechen zu erfüllen. Und er veranstaltete Danksagung und grosse Freude. 
Und der Sohn Revs erbaute voll Eifer die Kapelle in Mcxeta und er kam 
jedes Jahr und vollzog den Dienst des verehrungswürdigen Kreuzes. Und 
von da an kamen in wachsender Zahl viele Kranke und Gebrechliche und 
wurden geheilt, und mit Freude priesen sie Gott und das verehrungswürdige 
Kreuz. 

Es war ein Jüngling, dem waren beide Augen geblendet. Er kam und fiel 
vor dem verehrungswürdigen Kreuz nieder und flehte es mit Inbrunst an, 
und nach sieben Tagen wurden seine Augen sehend, und mit Freude pries 
er Gott und das verehrungswürdige Kreuz. 

Eine Frau wurde beständig von einem bösen Geist geplagt. Und als sie dem 
verehrungswürdigen Kreuz nahe kam, wurde sie so stark von der Plage 
ergriffen, dass sie die Umkleidung des Kreuzes beschädigte. Und am vier- 
zehnten Tag danach wurde die Frau geheilt und sie ging auf eigenen Füssen 
mit Freuden davon. Sie pries Gott und das verehrungswürdige Kreuz. 

Wiederum war eine andere Frau, und sie hatte einen Sohn. Und unerwartet 
schien es mit dem Knaben zu Ende zu gehen, und seine Mutter hob ihn auf 
und legte ihn vor dem verehrungswürdigen Kreuz nieder. Und der Knabe 
lag halbtot vom Morgen bis zum Abend vor dem heiligen Kreuz. Die Mutter 
des Knaben aber betete weinend vor dem verehrungswürdigen Kreuz. Und 


2 Wörtlich « Kuppel». 
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die dort Stehenden sprachen zu ihr : « Er ist gestorben, bring ihn fort und 
gräme dich nicht länger». Sie aber gab die Hoffnung nicht auf, sondern 
weinte noch erbarmungswiirdiger und flehte um Hilfe. Und um die Abend- 
stunde kehrten dem Knaben die Lebensgeister zuriick und er schlug die 
Augen auf. Und nach drei Tagen führte ihn seine Mutter geheilt fort und pries 
Gott und das verehrungswiirdige Kreuz. 

Und als alle diese überaus grossen Wunder des verehrungswiirdigen Kreuzes 
sahen, kamen viele Kinderlose und beteten um Kindersegen, und die Kinder 
zur Genüge hatten, priesen Gott und brachten dem verehrungswürdigen 
Kreuz Opfer und Danksagungen dar. Es erhörte aber nicht nur die Bitte 
derer, die dorthin kamen, sondern auch derer, die fern waren, wenn sie 
etwa im Kampf, in der Mühsal das verehrungswürdige Kreuz von Mcxeta 
anriefen, siegten sie alsbald über die Feinde durch die Hilfe des vereh- 
rungswürdigen Kreuzes und mit grosser Freude kamen sie dann, um dem 
verehrungswürdigen Kreuz Dank zu sagen. Auch viele Gottlose gerieten in 
Not, sobald sie aber im Glauben das verehrungswürdige Kreuz von Mexeta 
anriefen, wurden sie sogleich daraus befreit und kamen mit grosser Freude, 
dem verehrungswürdigen Kreuz ihre Ehrfurcht zu bezeigen, und sie liessen 
sich taufen und priesen mit Freude Gott und das verehrungswürdige Kreuz. 

Und viele andere gerieten in vielerlei Not und durch Anrufung des 
verehrungswürdigen Kreuzes wurden sie daraus befreit, und viele Kranke 
mit ihren besonderen Krankheiten kamen, um das verehrungswürdige Kreuz 
anzurufen, und sie wurden von einem Tag zum anderen geheilt. Und noch 
andere Wunder, die in diesem Buch nicht aufgezeichnet sind, geschahen 
vor dem verehrungswürdigen Kreuz vom Himmel her durch Gott. Diese 
jedoch wurden aufgeschrieben zum Lobe Gottes und zum Preise des vereh- 
rungswürdigen Kreuzes und damit wir alle den Vater und den Sohn und den 
heiligen Geist preisen, dem ® Ehre ist jetzt und immerdar und von Ewigkeit 
zu Ewigkeit, Amen. 


Kapitel 15 


Der Brief, den König Mirean von Kartli in der Stunde seines Todes 

schrieb. Er liess ihn durch die Hand des Erzbischofs Jakob schreiben 

und übergab ihn Salome von UZarma, die in Wahrheit über alles 
unterrichtet war. 


3 Das Relativpronomen und das Verb stehen im Singular, wohl um die Einheit der Trinität 
zu betonen, 
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Und es war zu der Zeit, als der Herr dieses Land des Nordens erlôste, das 
verfinstert war durch Sünde und voll der Irrtiimer des Teufels; wir waren 
wie Schlachtschafe, derweil ich der 36. König bin, seit unsere Väter her- 
kamen bis auf meine Tage. Und sie ! frassen ihre Kinder und das unschuldige 
(einfache) Volk des Landes als Opfer für die abscheulichen Götzen. Und sie, 
unsere Väter, mähten ihre Kinder wie Heu, damit sie sich den Götzen an- 
genehm machten, und am meisten aber den beiden Bergen Armaz und 
Zaden, deren Steine selbst sie mit dem Blut der Säuglinge tränkten, und auch 
diese Berge sind wert, mit Feuer durch den Zorn Gottes vernichtet zu 
werden. Als aber die Zeit erfüllt war, da (und) kam diese selige Frau, Apostel 
und Verkünderin des Sohnes Gottes, die heilige Nino, zuerst wie eine Ge- 
fangene, wie eine Landfremde und Heimatlose, wie eine Hilflose, wie taub 
und stumm; die Gefangene ist uns jetzt zur Herrin geworden, die Land- 
fremde — zur Mutter, die Hilflose — von allen angefleht, und die Stumme — 
zur gewaltigen Predigerin und zur Erkunderin meiner im Innersten ver- 
borgenen Worte, diese Heilige entzündete in meinem Herzen die Flamme 
des Lichtes und mitten in der Nacht liess sie mir die glänzende Sonne auf- 
gehen, Christus unseren Gott, dessen Licht in Ewigkeit nicht verlöschen 
wird. Und sie wurde uns zur Führerin und vereinte uns zum Volk Christi 
durch die heilige Taufe und durch die Anbetung des verehrungswürdigen 
Holzes. Und sie gab uns die neue Religion des Lebens und der Freude und 
machte uns würdig, die unverweslichen Geheimnisse des Himmels zu 
schmecken und zu sehen. Ich gehorchte den Geboten, die sie mir auferlegte, 
und erbaute die Kirche als Gebetsstätte im Garten meiner Väter und darin 
die Säule des Lichtes, die ich mit aller Kraft und allem Menschenverstand 
nicht zu bewegen vermochte, sondern der hohe Gott sandte einen seiner 
Diener und augenblicklich hob er sie von der Erde bis in den Himmel. Und 
eure eigenen Augen haben das Furchterregende und Wunderbare und danach 
die Heilungen gesehen. Und als sie mir die Aufrichtung befahl, schickte 
ich Zimmerleute aus, einen Baum zu suchen. Und dann fanden sie einen 
Baum, allein auf einem Felsen stehend, den (noch) keine Menschenhand 
berührt hatte, aber durch den Bericht der Jäger erfuhren wir das Wunder 
des Baumes, wenn nämlich ein Hirsch von einem Pfeil getroffen wird, 
flüchtet er zum Fuss des Hügels, auf dem der Baum steht, und frisst un- 
verzüglich die vom Baum herabgefallenen Samen und entgeht dem Tod. 

So erzählten sie mir und ich war verwundert. Deswegen fällte ich den Baum 
und machte drei Kreuze daraus : eins (ist) das, welches das Wunder vom 
Himmel war 2, und eins errichtete ich an dem Ort, wo ich das Gesicht vom 


1 B: Das Feuer frass. 
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Herrn hatte, auf dem Berg Txoti, eins aber in der Stadt UZarma, das Salome 3 
mitgenommen hat. Und ich erbaute die Kirche in den Brombeeren Ninos 
und führte die Sache darin aus, dass sie unsichtbar und offenbar war, gins 
Verherrlichung der Brombeeren, dass ich nicht ein einziges ihrer Blätter 
berührte, sondern ich umgab sie von aussen mit dem Sockel, weil ich viele 
Wunder und grosse Heilungen darin gesehen hatte. Und ich erbaute die 
Obere Kirche aus Stein für mich selbst und die Menge des Volkes, denn die 
Untere Kirche hiess die « Heilige der Heiligen». Und ich erlaubte keinesfalls, 
ihre Tore zu öffnen ausser allein am Tag des Herrn, auch erlaubte ich 
niemandem hineinzugehen ausser den Priestern, die darin lobsangen, denn 
alle Menschen hatte grosse Furcht vor der lebenden Saule befallen. Und 
jedermann sah in der Säule gleichsam die Kraft Gottes. Und die Menschen 
vermochten nicht einmal den Anblick der Umkleidung zu ertragen, was 
wir selbst gesehen haben. Und ich erlaubte nicht, vor ihr die Erde zu einem 
Grab für mich auszuheben, um meine Gebeine vor ihr beizusetzen, denn ich 
fürchtete mich, damit eine Sünde zu begehen. Und ich bereitete meine 
Grabstätte in der Oberen (Kirche), damit ich ihrem Auge entginge und bei 
der Auferstehung Gnade vor ihr fände. 

Und als ich mich durch die Güte Gottes auf mein Ende vorbereitet hatte, 
sprach ich (Anschluss mit und) : Ich will meine Seele meiner heiligen Mutter 
Nino empfehlen. Die Heilige aber empfahl ihre sündelose Seele in die Hände 
ihres Schöpfers, denn sie hatte alle Gebote Gottes und den Auftrag ihres 
heiligen Mutterbruders, unseres Vaters Patriarchen, erfüllt. Und wir Neuge- 
borenen, Unmündigen, Unwissenden waren verwaist. Und ich war in meiner 
Seele sehr bewegt. Und das ganze Geschlecht des Nordens war von Trauer 
erfüllt, denn eben war die Sonne der Gerechtigkeit aufgegangen und die 
Wahrheit hatte sich ausgebreitet. Und eine Wolke verbarg die heilige Nino. 
Die Heilige aber ist ganz im Licht und erleuchtet uns alle. Ich aber beab- 
sichtigte, ihren heiligen Leichnam mit grosser Sorgfalt hierherzubringen, vor 
die mit Licht umkleidete Säule, und ich fand keinerlei Mittel, denn zwei- 
hundert Männer vermochten nicht, die kleine Bahre zu bewegen, auf der die 
heilige und seligzupreisende Nino ruhte. 

Darauf begruben wir 4 ihren heiligen, überaus ehrwürdigen Leichnam in 
Bod, dem Dorf in Kaxeti. Und wir klagten mit meinem ganzen Königreich 


2 B: Dessen Herrlichkeit die menschliche Sprache nicht auszusagen vermag, denn die 
Engelscharen lassen sich auf den Ort Golgatha herab, auf dem ich das Kreuz meines Erlösers 
errichtete, um unaufhörlich lobzusingen; in Anbetung und « heiligen Wesens» bringen sie es 
allen zu Gehör. 

3 B: Hier wird Salome als Sohnestochter bezeichnet. 

4 B: Am dritten Tag. 
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dreissig 5 Tage über unser Waisentum. Und ich erbaute über ihr eine Kirche 
und stattete sie reich aus, und durch ihre Fiirbitte habe ich die Hoffnung 
auf den Sohn Gottes und im Glauben an den unerschaffenen Gott Vater und 
den allmächtigen Sohn und den lebenspendenden, unsterblichen heiligen 
Geist lege ich mich schlafen * und erwarte die Auferstehung aus dem Toten- 
land und ich empfehle meine Seele Christus dem Konig 7, dem Ehre ist, 
Beständigkeit und Macht jetzt und immerdar und von Ewigkeit zu Ewigkeit, 
Amen. 

Das Vermächtnis König Mireans an seinen Sohn Rev und an seine 

Gemahlin Nana 


«Siehe, ich gehe dahin, woher ich gekommen bin, aber du, Nana, wenn 
dir eine Lebensfrist nach mir gegeben sein wird, teile mein Königreich in 
zwei Teile und gib der Grabstätte der heiligen Nino für die Veränderung der 
Zeiten, dass der Ort in Ewigkeit nicht geschändet werde, denn er ist nicht 
die Residenz von Königen, gering ist der Ort. Ebenso bitte ich den Erz- 
bischof, dass er den Ort in Ehren hält, denn er ist der Verehrung würdig». 
Seinen Sohn aber unterwies er : « Siehe, unsere Finsternis hat sich in Licht 
verwandelt und unser Tod in Leben. Wo du auch jetzt im Lande zu deinem 
Leidwesen die betrügerischen Götzen Kartlis findest, verbrenne sie mit 
Feuer und gib ihre Asche denen zu trinken, die um sie klagen. Und dasselbe 
gebiete deinen Kindern, denn ich weiss, sobald werden sie in Kaukasien nicht 
ausgerottet sein. 

Du aber sollst es so halten : empfiehl dich der von oben her verherrlichten 
Säule und dem verehrungswürdigen Kreuz, das in den Himmeln erwählt ist, 
und dein Heimgang zur Erde zum ewigen Schlaf geschehe im Glauben an die 
heilige Dreieinigkeit, Amen ». 

Das Buch von der Bekehrung Kartlis, durch die Gott das Licht aufleuchten 
liess, die Begründung der heiligen Kirchen der Erleuchtung, als Blüte der 
Mächte der lobsingenden himmlischen Heerscharen der reine Glaube, die 
unerschütterliche Mauer in Christus. Dies (ist) unsere Erlösung von der 
Sünde und heilsam für die Seele, wie das von den vormaligen Führern ver- 
grabene Pfund fanden wir es nach langer Zeit und vielen Jahren. 


Übersetzt und mit Anmerkungen versehen 
von Gertrud PArscu. 


5 B: Sieben. 
6 Das Verb ist aus B genommen : davizineb. A hat da vezieb « und ich suche». 
? Das Wort steht in Korrespondenz zu einem Genitiv Plural, der im Text nicht gegeben ist. 


ABWEICHUNGEN VON DEN REGELMASSIGEN 
PHONEMENTSPRECHUNGEN IN DEN KARTWELSPRACHEN 


Givi Maëavariani hat in seinem Werk « Das gemeinkartwelische Kongo. 
nantensystem» eine umfassende Übersicht über die regelmäßigen Ent- 
sprechungen der konsonantischen Phoneme in den Kartwelsprachen gegeben 
und gleichzeitig die Abweichungen zu erklären versucht. Ein systematischer 
Überblick über die Arten der Ursachen, die zu diesen Abweichungen führten, 
läßt Schlüsse auf die wichtigsten phonetischen Prozesse zu, die bei der 
Auseinanderentwicklung der spätgemeinkartwelischen Dialekte wirkten, 
Anhand von Beispielen werden hier nochmals die regelmäßigen Phonement- 
sprechungen den wesentlichsten Abweichungen gegenübergestellt und die 
Ausnahmen begründet. 


I. georgisch /b/ : sanisch /b/ : swanisch /b/. 

1. georgisch b- « binden», sanisch b-, swanisch b-. 

2. georgisch byar-tan- «allmählich leiser werdende Stimme», lasisch 
byor- « brüllen ». 

3. georgisch bad- « gebären », swanisch li-bd-e « ausschütten, gießen ». 

Von der Entsprechung I weichen Wörter ab, die die Entsprechung georgisch 
/b/ : lasisch /p/ : swanisch /b/ aufweisen. M, S. 16 hat den abweichenden 
sanischen Befund damit erklärt, daß im Sanischen /b/ vor stimmlosen 
Konsonanten und vor der Pause stimmlos wurde, z. B. : georgisch tib-v-a 
« mähen», mingrelisch tip-i « Heu», lasisch tip-i «Gras», swanisch li-Sdäb 
«arbeiten». Diese Erscheinung des Sanischen kann man als regressive 
Assimilation an den folgenden stimmlosen Konsonanten bzw. an die folgende 
(stimmlose) Pause auffassen. 

Als Assimilationserscheinung wertet M, S. 17 auch georgisch /p/ : sanisch 
[b] : swanisch /b/ in dem Beispiel altgeorgisch perq-i «Fuß», swanisch 
barq « Schritt» usw. Hier trat im Georgischen regressive Assimilation des 
/b/ zu /p/ unter dem Einfluß des stimmlosen /q/ ein (vgl. die Parallele zu 
georgisch tiqa « Lehm, Ton»). 


Il. georgisch /p/ : sanisch /p/ : swanisch /p/. 
1. georgisch par- « bedecken », mingrelisch por-, swanisch par-. 
2. georgisch pol-i « Huf», mingrelisch pol-o, lasisch pol-o « Bein». 


1 saerto-kartveluri konsonanturi sistema, Tbilisi, 1965. Im weiteren mit M abgekürzt. 
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3. georgisch tap-v-a « hineinfallen (vom Brot in den Tone)», swanisch tup-, 
twep- « verlieren ». 

Dissimilatorischen Wandel nimmt M, S. 16/17 im Sanischen und Swa- 
nischen bei dem Stimmhaftwerden von /p/ an : georgisch tp-il «warm», 
mingrelisch tib-u, lasisch tub-u, swanisch teb-d-i. 


III. georgisch /p/ : sanisch /p/ : swanisch /p/. 

1. georgisch pir-i «Mund», sanisch piÿ-i, swanisch pil « Lippe ». 

2. georgisch papa « Großvater », mingrelisch papu « UrgroBvater », lasisch 
papu « Großvater». 

3. georgisch upe « Nabel», lasisch umpa. 


IV. georgisch /d/ : sanisch /d/ : swanisch /d/. 

1. georgisch dud-i «Spitze», mingrelisch dud-i «Kopf», lasisch dud-i 
«Spitze», swanisch dud ül « Brustwarze ». 

2. georgisch dol-i « Winterweizen», mingrelisch n-dol-o « Grünes, Gras, 
Pflanze », lasisch dul-ca « Weidefläche ». 

3. georgisch (tavis) dur-t-v-a «plötzlich wegrennen, sich entfernen », 
mingrelisch dur- « fliegen, brausen ». 

Ähnlich wie bei den Abweichungen von Entsprechung I erklärt M, S. 21 
das abweichende Verhältnis georgisch /d/ : sanisch /t/ : swanisch /d/ damit, 
daß im Sanischen /d/ vor stimmlosen Konsonanten und vor der Pause 
stimmlos wurde : georgisch datv-i « Bär», mingrelisch tunt-i, lasisch m-tut-i, 
swanisch däëdw usw. 

Regressive Assimilation des /d/ an das stimmlose /q/ (/x/) tratim Georgi- 
ischen und Sanischen bei txa «Ziege» (vgl. swanisch daq-yl) ein, während 
in den Fällen, da beide Konsonanten durch Vokal getrennt sind, nur das 
georgische Wort Assimilation aufweist, z. B. georgisch tixa (altgeorgisch 
tiqa) «Lehm», sanisch dixa « Erde». 

Im Auslaut des sanischen Wortstammes wurde /*d/ zu /3/, bedingt durch 
den assimilatorischen Einfluß des palatalen i, Ausnahmen bilden die Wörter, 
in denen /d/ aufgrund eines im Wort vorkommenden Sibilanten nicht 
sibiliert wurde (Dissimilationswirkung, M, S. 22/23). 


V. georgisch /t/ : sanisch /t/ : swanisch /t/. 

l. georgisch tap-l-i « Honig», sanisch top-ur-i, swanisch twi. 

2. georgisch ten- «scheinen», sanisch tan-, swanisch ten- «sichtbar 
machen ». 

3. georgisch tes- « sien», sanisch tas-. 


VI. georgisch /t/ : sanisch /t/ : swanisch /t/. 
l. altgeorgisch tp-il-i « warm», sanisch tib-u, swanisch teb-id. 
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2. georgisch tit-v-el-i« nackt», mingrelisch tut-el-, lasisch tet-el-, swanisch 
tit-am. 

3. georgisch m-tev-an-i « Handfläche», lasisch tab-an-i « FuBsohle», 
VII. georgisch /3/ : sanisch /3/ : swanisch /3/. 

1. georgisch grzel-i «lang», mingrelisch girze, lasisch gunze, swanisch 
li-gzyne « ausdehnen, spannen ». 

2. georgisch 3- «liegen », sanisch 3-. 

3. georgisch 3y-/3ey- (3ex-) « sättigen», mingrelisch rzy-, lasisch 3y-. 
VIII. georgisch /c/ : sanisch /e/ : swanisch /c/. 

1. georgisch ca « Himmel», sanisch ca, swanisch *ca. 

2. georgisch cv- «anziehen », sanisch cun-, swanisch cw-. 

3. georgisch di-ac-i « Frau, Weib», lasisch oc-a « Frauenbeiname ». 
IX. georgisch /c/ : sanisch /e/ : swanisch /c/. 

1. georgisch cip-el- « Buche», sanisch cip-ur-, swanisch cip-ra. 

2. georgisch cun-i «Mangel, Fehler», lasisch cun-a « Gift». 

3. georgisch cicil- « Schlangenjunges », lasisch cicil-a « Schlange ». 


X. georgisch /z/ : sanisch /z/ : swanisch /z/. 

1. georgisch *za- « Jahreszeit», mingrelisch *zo-, swanisch zäw «Jahr». 

2. georgisch zap- « Fallgeräusch », lasisch zop- « sprechen ». 

3. georgisch zalv-an-a « Fußfessel», lasisch zelv-e « Jochriemen ». 

4. georgisch mo-zver-i « junger Stier », lasisch mo-zar-i « weibliches Kalb ». 

5. georgisch m-zer-a, m-zir- «sehen, schauen», mingrelisch zir-, lasisch 
Zir-, ZIT-. 

Das letzte Beispiel zeigt Affrizierung von /z/ im Sanischen, eine Er- 
scheinung, deren Ursache unklar ist. Affrizierungen begegnen im Sanischen 
öfter (vgl. georgisch mze «Sonne» und lasisch mfora, sanisch mezobeli 
« Nachbar» < georgisch mezobeli sowie die Affrizierungen von r und d am 
Wortende, die durch das folgende vokalische i bedingt sind. 

XI. georgisch /s/ : sanisch /s/ : swanisch /s/. 

1. georgisch -s « Dativendung», sanisch -s, swanisch -s. 

2. georgisch sve « Landstück», mingrelisch sua « Feldstück », lasisch sva 
« Ort». 

3. georgisch u - os- « Steigerungsformantien der Adjektive», mingrelisch 
u - os- (vgl. georgisch u-pr os-i «älter», u-mer-os-i «jünger», mingrelisch 
u-m-os-i « größer»). 

XII. georgisch /3/ : sanisch /3/ : swanisch /3/. 

1. georgisch 3m-a « Bruder», mingrelisch $im-a, lasisch Zum-a, swanisch 

Zum-il. 
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2. georgisch m-zev-al-i« Ei, das die Legehühner zum Legen ins Nest locken 
soll», mingrelisch Za-li« im Nest gelassenes Ei ». 

3. georgisch zvel-i «alt», mingrelisch Zve$-i, lasisch m-3ve$-i, swanisch 
Zv-in-el. 


XIII. georgisch /c/ : sanisch /é/ : swanisch /é/. 

1. georgisch exra «neun», sanisch ëxoro, swanisch ëxara. 

2. georgisch cur i « Euter», sanisch ¢ur-i « vulva». 

3. georgisch eiei-natela « Leuchtkäferchen », lasisch čič-i « Motte». 

4. georgisch (gurisch) cun-cul-a «kleines Käsegebäck», mingrelisch čun- 
« backen, dörren », lasisch &u&un-a< *éun-éun-a « warm». 


XIV. georgisch /c/ : sanisch /&/ : swanisch /¢/. 

1. georgisch cul-i « Kind», swanisch čuš. 

2. georgisch (mochewisch) : cuk-an-a «sehr klein», mingrelisch ëuk-i 
« Maus ». 

3. georgisch cuk-al-a « kleiner Kupferkessel », lasisch &uk-i « Kessel ». 

Außer dieser Entsprechung läßt sich das Verhältnis georgisch /e/ : sanisch 
/&/: swanisch /h/ belegen, das nur im Anlaut vor Vokal (außer u) und zwischen 
Vokalen auftritt, also eine positionsbedingte Variante der obigen Ent- 
sprechungen zu sein scheint (M, S. 37). 


XV. georgisch /z/ : sanisch /Z/ : swanisch /ž/. 

1. georgisch ze « Oben», sanisch Zi, swanisch 2i. 

2. georgisch lezv-i « Speichel», lasisch lezv-er-a « geifernder, sabbernder 
Junge». 

3. georgisch zez-v-a «kräftig schlagen», mingrelisch ZaZ-u-a « knittern, 
kneten, prügeln ». 


XVI. georgisch /s/ : sanisch /$/ : swanisch /8/. 
1. georgisch svan-i «Swane», mingrelisch Son-, swanisch -Swan. 
2. georgisch -is « Genitivendung», sanisch -i8, swanisch -i8. 
3. georgisch sv- «trinken», sanisch Sv-, swanisch Sw-. 


XVII. georgisch /3/ : sanisch /$g/ : swanisch /sg/. 
1. georgisch 3- « besser sein, übertreffen », sanisch Zg-. 
2. georgisch Zv- « Kot ausscheiden », sanisch 3gv-, swanisch sg-. 
3. georgisch žižgn- « zerreißen », mingrelisch 3gizgon-. 


XVIII. georgisch /¢/ : sanisch /&k/ : swanisch /ëg/. 
1. georgisch ëem-i «mein», sanisch ¢kim-i, swanisch mi-ëgu. 
2. georgisch maëv-i « Dachs», mingrelisch munékv-i, lasisch munck-i. 
3. georgisch ëeëk- « meißeln », mingrelisch ëkaëk- « zerbrechen ». 
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XIX. georgisch /&/ : sanisch /ék/ : swanisch /Sk/. 

1. georgisch éed- « schmieden », sanisch ëkad-, swanisch Skad-. 

2. georgisch ¢ur-i « Gefäß», mingrelisch ¢kuZ-. 

3. georgisch teëk- « klein schneiden », mingrelisch ¢kaék-. 

M, S. 39 führt an, daß die regelmäßigen Phonementsprechungen, die aus 
den spätgemeinkartwelischen Mittelsibilanten hervorgegangen sind, nicht zu 
beobachten sind, wenn es sich 1) um einen harmonischen Komplex handelt 
dessen erstes Glied ein Hinteralveolar und dessen zweites Glied aii 
velarer Konsonant ist (z. B. georgisch &xikv-i « Eichelhäher», sanisch 
éxvik-i), und 2) um Wörter, die einen velaren Konsonanten enthalten 
(z. B. georgisch yeë-v-a «kauen», mingrelisch yač-u-a; georgisch yoë-v-a 
« rupfen, abreiBen », mingrelisch yuğ-u-a « zerknittern, zerkniillen, pressen »). 
In beiden Fällen läßt der dissimilatorische Einfluß des Velarlauts die zu 
erwartende Bildung der entsprechenden Konsonantengruppe nicht zu. 


XX. georgisch /š/ : sanisch /Sk/ : swanisch /Sg/. 

1. georgisch šv- «lassen, entlassen », sanisch Skv-, swanisch šgw-. 

2. altgeorgisch Swd- «ersticken, ertrinken», sanisch Skvid-, swanisch 
šgwd-. 

3. georgisch švid- « sieben », sanisch škvit-, swanisch --šgwid. 


XXI. georgisch /g/ : sanisch /g/ : swanisch /g/. 

1. georgisch gargal- « Geräusch des Feuers», lasisch gargal- « sprechen », 
swanisch gargal-. 

2. georgisch gvar- « Geschlecht, Art», mingrelisch gur- «ähnlich sein», 
-gur-a « ähnlich » 2. 

3. georgisch gvem-a « schlagen, quälen », mingrelisch gam- « schlagen ». 

4. georgisch gm-in-v-a « wimmern », swanisch li-gwn-i « weinen » ( < *li-gm- 
n-i ?). 

5. georgisch gm-an-v-a «auffüllen, verstopfen », swanisch li-gem « bauen, 
aufbauen ». 


XXII. georgisch /k/ : sanisch /k/ : swanisch /k/. 

1. georgisch kuc-n-a «mähen», swanisch li-kwc-e «schneiden», o-kuc 
«ich habe geschnitten ». 

2. georgisch katam-i « Huhn », mingrelisch kotom-i, swanisch katal. 

3. georgisch kon-i « Fett», mingrelisch kon-, lasisch kun- « Hirn ». 


XXIII. georgisch /ķ/ : sanisch /ķ/ : swanisch /ķ/. | 
1. georgisch kap-ar-&-i « Köcher für Pfeile », mingrelisch kop-ul-i « Pfeil ». 


2 Eine andere Zusammenstellung siehe bei G. A. Klimov : Etimologiéeskij slovar‘ kart 
vel'skich jazykov, Moskva, 1964, S. 61. 
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2. georgisch kik-n-a «sehr klein», mingrelisch kik-o « Tierjunges ». 

3. georgisch kvd-om-a « sterben », swanisch li-kd-e « morden ». 

Fiir die Entsprechungen XXI, XXII und XXIII bietet das Swanische 
auch die Phoneme /%/ (für /g/), /č/ (für /k/) und // (für /k/), die M, 8. 62 als 
Palatalisierungen vor palatalen Vokalen betrachtet, d. h. als Ergebnis 
regressiver Assimilation. 


XXIV. georgisch /y/ : sanisch /y/ : swanisch /y/. 

1. georgisch yob-e « Flechtzaun», mingrelisch yob-er-, lasisch yob-e, 
swanisch yob « Bienenkorb ». 

2. georgisch yel-e « Bach», sanisch yal- « FlüBchen, Bach». 

3. georgisch yoë-v-a« rupfen, abreißen », mingrelisch yu¢-u-a « zerknittern, 
zerkniillen, pressen ». 


XXV. georgisch /x/ . sanisch /x/ : swanisch /x/. 

1. georgisch -xver- (in : pocxveri « Luchs»), swanisch xwir « männlicher 
Hund». 

2. georgisch xvet- «aufhäufen», mingrelisch xut- «zuschütten, über- 
häufen ». 

3. georgisch xun- « bleichen », lasisch xin- « erblassen, erbleichen ». 

4. georgisch xarxar- « laut lachen », lasisch xarxal- « geräuschvoll brodeln ». 


XXVI. altgeorgisch /q/ : sanisch /x/ : swanisch /q/. 

1. altgeorgisch qan- « pflügen », sanisch xon-, swanisch qan-. 

2. altgeorgisch qoc- « wischen, fegen», mingrelisch xuë- « ausfegen, aus- 
werfen » (<*xuë- durch Assimilation an den Anlautspiranten), lasisch xos- 
« Obst säubern » (Wurzelauslaut unter Einfluß des lasischen kos- verändert). 

3. neugeorgisch xox-v-a « kriechen », tuschisch qoq-v-a-j « altersbedingtes 
langsames Laufen », sanisch xox- « kriechen ». 


XXVII. georgisch /q/ : sanisch /q/, /’/, swanisch /q/. 

l. georgisch qr-a «fallen, werfen», mingrelisch ’ar- « bewegen », lasisch 
qar- «sammeln, werfen», swanisch li-ger « schlagen » 3. 

2. georgisch gana « Feld», mingrelisch ’vana, lasisch gona. 

3. georgisch qvl-ep-a « Fell abziehen, berauben », mingrelisch ’vil- « töten », 
lasisch qvil-, swanisch qwep- « Fell abziehen, bleichen » 4. 


3 Nach T. Camdrelize, G. Magavariani : sonantta sistema da ablauti kartvelur enebii, 
Tbilisi, 1965 (im weiteren mit G/M abgekurzt), S. 266-68, wo das georgische mit dem swanischen 
Wort verbunden wurde, steht der swanische Wurzelvokal auf der Normalstufe. Diese Annahme 
wird durch den sanischen Vokalismus gestützt. 

4 G/M, S. 201, die das georgische und swanische Wort zusammengestellt haben, nehmen 
swanisch qwep- < *qwl-ep an. 
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Aufgrund der Fragwürdigkeit der Rekonstruktion des gemeinkartwe. 
lischen /*h/ bleibt dieses Phonem hier unberücksichtigt. 

Auch die Entsprechungen der Sonanten sind im großen und ganzen 
einheitlich, doch hat der spezifische Gebrauch dieser Phoneme im Spätge- 
meinkartwelischen (silbische und nichtsilbische Allophone) zu zahlreichen 
Besonderheiten in den Entsprechungen geführt. 

Einige Beispiele für die grundlegenden Entsprechungen : 


XXVIII. georgisch /r/ : sanisch /r/ : swanisch /r/. 

1. georgisch rec- « ausbreiten », mingrelisch ré-, swanisch rš-. 

2. georgisch r- «bezwingen, besiegen », mingrehsch r-. 

3. georgisch r- «sein», swanisch r-. 
XXIX. georgisch /l/ : sanisch /l/ : swanisch /l/. 

1. georgisch l-ev-a « beenden, verenden, trinken », mingrelisch l- « verrin- 
gern, vernichten, trinken ». 

2. georgisch l- « warten », mingrelisch 1-. 

3. georgisch le- « Nominalpräfix », mingrelisch la-, swanisch le-. 


XXX. georgisch /m/ : sanisch /m/ : swanisch /m/. 

1. georgisch me « ich», sanisch ma, swanisch mi. 

2. georgisch -ma « nicht » (in : br-ma« blind », vgl. br-uc-ian-i« kurzsichtig », 
ber-bec-i « kurzsichtig »), lasisch mo(t), swanisch mad. 

3. georgisch mo - o « Steigerungsformantien », sanisch mo - o. 

Von dieser regelmäßigen Phonementsprechung im Anlaut weicht die 
Entsprechung georgisch /v/ : sanisch /m/ ab (georgisch vin « wer», sanisch 
min ; georgisch var-skvl-av-i« Stern », mingrelisch mur-icx-i, lasisch mur-ucx- 
i, der zweite Teil des georgischen Wortes lieBe sich am ehesten mit dem 
zweiten Teil des mingrelischen ma-skur-i verbinden). In beiden Fallen nehmen 
wir Totalassimilation an : georgisch *m-win > *w-win > *win > vin 
und *m-war- > *w-war- > *war- > var-; sanisch *m-win > *mi-min > 
min und *m-war- > *m-mor- > *mor- > mur-. 

Abgesehen von den Reflexen der spatgemeinkartwelischen Sonanten 
wird das Bild der regelmäßigen konsonantischen Phonementsprechungen in 
den Kartwelsprachen vor allem durch Assimilations- und Dissimilations- 
prozesse verkompliziert. Andere phonetische Prozesse spielen demgegeniiber 
eine deutlich untergeordnete Rolle. 


Heinz FÂHNRICH, 
Friedrich-Schiller-Universitat Jena 
Sektion Sprachwissenschaft. 


PUBLICATIONS RELATIVES 
AUX ETUDES AZERBAIDJANAISES 
ET DE L’ALBANIE CAUCASIENNE 


1. DyArARzADÉ I. M., Goboustan. Peintures rupestres. Bakou, 1973. Édi- 
tions « ELM», 347 p., texte et illustrations. 

Les peintures rupestres fournissent des données extrêmement précieuses 
pour l'étude de l’histoire de l'humanité. Il en existe dans de nombreux 
endroits du globe terrestre. Un ensemble important de ces peintures a été 
découvert non loin de Bakou, dans la RSS d'Azerbaïdjan, à Goboustan, qui 
a été déclaré région-musée protégée. L’étude en a été entreprise par l’auteur 
de l'ouvrage, I. M. Djafarzadé. Actuellement, près de 5.000 dessins (silhouet- 
tes, contours) ont été dénombrés, qui représentent des hommes, des animaux, 
divers signes et inscriptions, des scènes de la vie quotidienne, des combats 
d'animaux. Les peintures les plus anciennes datent des VIIIe-VIIe siècles 
avant notre ère. L'ouvrage présente 1.500 dessins accompagnés d’une 
description minutieuse et d’une première appréciation de leur ancienneté. 
Les modes de construction des silhouettes d'hommes et d’animaux sont 
étudiés, amsi que le style de l’exécution, la technique de la gravure et la 
superposition des dessins. L'auteur esquisse des notions générales sur les 
particularités caractéristiques et le sens logique des peintures. 


2. Azrev K., L’Albanie du Caucase. Du Ier siècle avant J.-C. au Ie siècle 
de notre ère. Bakou, 1974. Éditions « ELM », 363 p. 

L'histoire des états qui ont existé dans l’antiquité au Caucase fait partie 
intégrante de l’histoire des peuples d’URSS. C’est pourquoi l’histoire de 
l’Azerbaidjan, sur le territoire de laquelle se trouvait l’Albanie caucasienne, 
présente un intérêt particulier. L'étude consacrée à ce pays est basée sur 
des matériaux archéologiques ; des données toponymiques ont également été 
utilisées. L'interprétation des sources écrites, qui éclairent d’une façon 
plus ou moins complète les événements de la période allant du Ier siècle 
avant J.-C. jusqu’au [er siècle de notre ère, et l'étude des matériaux archéolo- 
giques ont permis d'aborder d’une façon nouvelle l’étude de l’histoire de 
l'antique Albanie du Caucase. Ses frontières ont été délimitées et des considé- 
rations relatives à sa population — albanes, oudines, lègues et caspes — 
Ont été avancées. Le territoire de l’Albanie du Caucase s’étendait du bassin 
de la rivière Alazani jusqu'aux rives de la mer Caspienne et de la chaîne du 

and Caucase jusqu’au Petit Caucase. C’est dans cette région que vivaient 
les peuples cités. On a déterminé les caractéristiques de leur économie 
Complexe et de leurs liaisons commerciales; les affirmations erronées de 
Certains documents historiques, alléguant que l’économie de ce pays était 
relativement arriérée, sont donc controversées. Il a été prouvé que la popu- 
lation sédentaire de l’Albanie du Caucase s’adonnait depuis l’antiquité à 


346 R. HUSSEYNOV 


l’agriculture, au jardinage, à la viticulture, à l’élevage. Sa production 
artisanale était variée : céramique, tissage, travail des métaux. L'élevage 
était également pratiqué par des pasteurs nomades. L’auteur décrit les 
pièces de monnaie qui ont été trouvées, les voies de communication ter. 
restres, maritimes et fluviales, qui confirment l’existence d’échanges commer- 
ciaux avec les autres pays du Caucase, de même qu’avec Rome, la Syrie, Ja 
Parthie. Un chapitre est consacré au lieux utilisés pour le culte qui, selon 
l'opinion de l’auteur, ne devaient guère différer des terres sacrées d'Asie 
Mineure. Les particularités de la religion sont décrites. Les dieux d’Albanie 
correspondaient entièrement ou partiellement aux diverses divinités du 
panthéon du Proche-Orient. Les principaux dieux des antiques Albanais 
du Caucase étaient Helios, Zeus et Sélène. Les Albanais adoraient également 
la terre, l’eau, le vent et les autres forces de la nature; il faut mentionner 
l’adoration du feu, qui occupait la place principale dans le culte rendu aux 
divinités. 


3. Iman AD-Din Nasri, Recueil d'articles. Bakou, 1973, éditions « ELM », 
223 p. 

Parmi les éminents représentants de la culture azerbaidjanaise multi- 
séculaire, la personnalité et l’œuvre de Nasimi occupent une place à part. 
Depuis le début du XIXe siècle, son héritage poétique et philosophique a 
suscité, pendant de nombreuses décennies, l’inter&t des chercheurs spécia- 
lisés. Le présent recueil d’articles constitue un hommage à Nasimi, dont le 
monde cultivé a récemment célébré le 600€ anniversaire de la naissance. Les 
différents articles illustrent l’époque à laquelle Nasimi vécut, traitent des 
problèmes d’humanisme reflétés dans son œuvre, du rôle du poète et du pen- 
seur dans l’histoire de la langue littéraire azerbaidjanaise, de ses vues 
philosophiques. 

L'article de M. Ibraguimov « Nasimi et son époque » décrit les circonstances 
historiques, le milieu scientifique et culturel au sein desquels vécut Nasimi. 
L'auteur affirme que les savants et les poètes du Chirvan où, dans la ville 
de Chamakh, Nasimi naquit, entretenaient des rapports permanents avec 
les savants et les poètes d’autres grandes villes de l’ Azerbaidjan et de pays 
étrangers. Attentifs aux idées d'avant-garde, ils contribuaient, par leur 
œuvre, à l'enrichissement de la pensée scientifique et politique. C’est dans 
ce milieu que fut élevé Nasimi; il vécut et créa son œuvre dans les difficiles 
conditions de l'invasion de Tamerlan et de la domination des successeurs de 
ce dernier. 

M. Goulizadé a consacré son article au « Problème de l’humanisme dans 
l’œuvre de Nasimi». L'auteur fait ressortir la profonde estime et l’autorité 
dont jouissait Nasimi, non seulement en Azerbaïdjan, mais bien au-delà de 
ses frontières ; il parle également de lamour que le poète portait à son peuple 
Nasimi lia son destin à la vie, aux pensées et aux espérances des hommes 
laborieux, consacrant son immense talent à l’exaltation de l’amour, de la 
raison et de la beauté de Phomme. Son œuvre forme une page entièrement 
nouvelle et brillante dans l’histoire de la lutte pour l'humanisme que menérent 
ses prédécesseurs Saadi, Hafiz, Nizami et autres. Nasimi fut le premier, 
au moyen âge, à écrire dans sa langue natale azerbaïdjanaise des hymnes 
remarquables à la gloire de l’homme, ce merveilleux sommet de la création. 
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L’article de A. Démirtchizadé « Le rôle de Nasimi dans l’histoire de la 
langue littéraire azerbaidjanaise» fait ressortir le rôle joué par le poète à 
l'aube de la formation de cette langue. À cette époque, Nasimi transforma le 
style de la poésie, jusque-là exclusivement orientée vers le prosélytisme 
religieux, et en perfectionna la qualité. Grâce à lui, la langue littéraire 
azerbaïdjanaise ne se figea pas, dès ses débuts, dans un cercle lexical étroit, 
aux comparaisons, métaphores et épithètes élémentaires, mais s’enrichit d’un 
système terminologique propre à exprimer des notions philosophiques ; elle 
se développa suivant deux styles différents, le vers classique (rhazal) et la 
poésie religieuse et philosophique. 

Dans son article « Contribution à l'étude de la philosophie des hérésies de 
l'Orient (XIIIe-XVIe siècles) et problème de la philosophie du soufisme », 
Z. Koulizadé fait observer que les poètes les plus remarquables de I’ Orient 
du moyen âge sont tous adeptes de cette pensée philosophique. La vision du 
monde de Nasimi était donc indissolublement liée aux grands courants 
idéologiques de l’Orient de cette époque, soufisme et khouroufisme, qui 
formaient la base philosophique des poèmes de ce penseur et en même temps 
l’étendard sous les plis duquel les masses laborieuses s’élevaient contre leurs 
oppresseurs. 

M. Séidov analyse « Le rôle de Nasimi dans l’histoire des liens littéraires 
entre Azerbaïdjanais et Arméniens» et remarque que les vers de Nasimi 
ont été, dès le X VIE siècle, largement diffusés en Arménie et que l’œuvre 
de ce poète a suscité un vif intérêt chez le peuple arménien. Cette œuvre 
eut une influence considérable sur la pléiade des poètes arméniens du moyen 
âge. Nombre d’entre eux avaient pour Nasimi une affectueuse vénération. 

A. Djafar‘ analyse « La métrique des poèmes de Nasimi». Il estime que 
ces poèmes représentent le sommet de la langue littéraire azerbaidjanaise 
antérieure à Fizouli et qu'ils illustrent le processus d’interpénétration des 
normes phonétiques et grammaticales de cette langue avec celles de l’arouza. 
Nasimi a élaboré un langage poétique de style personnel, original et artisti- 
que, il a sensiblement amélioré la métrique de l’arouza, dans son application 
à la poésie azerbaïdjanaise. 

V. Aslanov traite de «La langue d’Imadeddin Nasimi», et fait analyse 
linguistique des œuvres du poète en langue azerbaïdjanaise. Son langage 
est image, composé d'éléments lexicaux superposés. La rythmique et la 
mélodie des vers sont originales, les symboles utilisés ne le sont pas moins. 
Nasimi lui-même a parlé de sa langue poétique comme d’une « mer sans 
limites», de l'Amour éternel et immortel. 

L'article de V. Feizoullaeva, intitulé « Nasimi et Fizouli », décrit la vénéra- 
tion de Fizouli pour l’œuvre de son grand prédécesseur et la reconnaissance 
qu’il éprouvait envers lui. L'originalité de son œuvre poétique, très proche 
de la vie quotidienne, son humanisme, son caractère populaire lui étaient 
chers. Bien que Nasimi et Fizouli aient vécu et créé à des époques différentes, 
leur œuvre lyrique présente une similarité par son contenu social et philo- 
sophique, la force de son emprise; ils ont rapproché la poésie azerbaidjanaise 
de la vie quotidienne et Pont élevée à un très haut niveau. 

Dj. Kagramanov a consacré son article à la « Critique scientifique des 
textes de l’œuvre de Nasimi». Il y étudie toutes les questions qui se sont 
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posées aux chercheurs lors de la reconstitution de l'héritage poétique de 
l'écrivain : restitution des textes authentiques de ses œuvres, analyse et 
élimination des interpolations, déformations, etc. 

Dans l’article « Nasimi vu par les orientalistes européens», 8. Mamédova 
signale que l’œuvre du poète est connue non seulement en Orient, mais en 
Occident aussi. De nombreux répertoires de bibliothèques européennes 
font mention des manuscrits de ses œuvres. L'auteur remarque également que 
les chefs-d’ceuvre de Nasimi ont été étudiés par des nombreux spécialistes 
européens, à partir de la première moitié du XIXe siècle, notamment en 
Angleterre, en Allemagne, en Italie. 

V. Devitt étudie « Nasimi et la conception du poète». Elle estime que 
l'image harmonieuse du poète — prophète et lutteur — est inséparable de 
son œuvre poétique, qui glorifie la force de la raison et la beauté de Phomme 
L'auteur considère que cette image du poète-héros, dont toutes les forces 
sont tendues dans un effort constant vers le but choisi, qui a consacré toute 
son œuvre au service de l'idéal humaniste, est proche de la conception 
artistique progressiste de notre époque. 


4. K. Kérimov, Sultan Muhammad et son école. Moscou, 1970. Éditions 
« Isskoustvo», 102 p., illustré en noir et en couleurs. 

La culture artistique azerbaïdjanaise, séculaire et riche de traditions, 
a suivi, dans son développement, une voie longue et complexe. La contri- 
bution du peuple azerbaidjanais au trésor artistique mondial, figurée par 
Part de la miniature, peut en témoigner. L’on sait que les spécimens les plus 
anciens de l’art du livre dans les pays du Proche-Orient provenaient des 
villes azerbaidjanaises de Khoi, Maragheh et Tabriz. L’école de la miniature 
de la ville de Tabriz joua un rôle pilote dans le développement de cet art 
chez les peuples du Proche- et Moyen-Orient. L’école de Tabriz fut fondée, 
en tant qu’école artistique locale, au XVe siècle; un siècle plus tard elle 
connaissait déjà un grand épanouissement. L’étude de K. Kérimov est 
consacrée à l’œuvre d’un éminent représentant de l’école de Tabriz du 
XVIe siècle, Oustad Sultan Muhammad, dont l’œuvre reproduit les traits 
les plus caractéristiques de la miniature azerbaïdjanaise à l’époque de son 
plein éclat. Les meilleures traditions de cette école se reflètent dans les 
miniatures de Sultan Muhammad destinées à illustrer les manuscrits « Divan » 
de Hafiz, « Chah-namé» de Firdusi, « Hamsé» de Nizami, « La chaîne d'or» 
de Djami et d’autres. Cet ouvrage traite également de l’école de Sultan 
Muhammad, parle de ses représentants et décrit les miniatures qu’ils ont 
peintes. 


5. ALIEVA, À. A., Cent ans de théâtre azerbaidjanais, Bakou, 1974. Éditions 
« Azernechr », 110 p. 

Le 23 mars 1873 fut présenté à Bakou le premier spectacle théâtral en 
langue azerbaidjanaise. Les initiateurs de cet événement remarquable furent 
deux éminents représentant de la culture azerbaidjanaise, Hassan bek 
Melikov-Zardabi et Nadjafkoulibek Vezirov. Le premier spectacle donné sur 
une scène azerbaidjanaise fut la comédie « Le vizir du khanat de Lenkoran », 
du remarquable penseur et fondateur de la nouvelle littérature réaliste, 
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Mirza Fatali Akhoundov. L’auteur de cette étude distingue deux périodes 
dans l’histoire du théâtre azerbaidjanais. La première, jusqu’en 1920, fut 
l'époque où il naquit et prit forme. La seconde, postérieure à 1920, fut celle 
de son plein développement. 


6. Mamepov M., Mirza Alekper Sabir et la presse démocratique de l Azer- 
baïdjan, Bakou, 1974. Éditions « ELM », 213 p. 

Sabir était un remarquable auteur satirique de la fin du XIXe et du 
début du XXe siècles, dont les œuvres jouissent encore maintenant, en 
Orient et en Occident, d’un succès mérité. L'étude est consacrée à l’histoire 
de la collaboration de Sabir aux journaux satiriques, en particulier au plus 
connu et plus répandu d’entre eux, « Molla Nasreddin», de même qu’aux 
journaux de tendance démocratique. L'auteur décrit l’activité sociale et 
l'œuvre de publiciste de Sabir, qui ne se contentait pas de fustiger dans ses 
œuvres les vices de la société de son temps mais prenait fait et cause pour 
les malheureux, contre l'arbitraire, la misère, l'exploitation des travailleurs. 


7. Bacutrov A., Léon Tolstoï et (Azerbaïdjan, Bakou, 1974. Éditions 
« ELM », 162 p. 

Dès son plus jeune âge, Léon Tolstoi fut attiré par l’Orient, et notamment 
par le Caucase. Il connaissait bien la littérature profane de l'Orient, étudia 
quelque temps les langues orientales à la Faculté de Langues Orientales 
de l’université de Kazan. Par la suite, il séjourna à plusieurs reprises au 
Caucase, où il fréquenta aussi les représentants de la culture azerbaidjanaise. 
Tout ceci laissa des marques profondes dans l’œuvre littéraire du grand 
écrivain. Le lecteur azerbaidjanais, de son côté, s’interessait à l'écrivain 
Tolstoi. L’ouvrage de Baguirov traite précisément de ces questions. Il analyse 
des sujets tels que Léon Tolstoi vu par la presse azerbaidjanaise, ses œuvres 
parues en langue azerbaidjanaise, les piéces de Léon Tolstoi jouées dans les 
théâtres de Bakou, l'influence du grand auteur sur la littérature de l’Azer- 
baidjan. 

Rédigé par R. Husseynov, 
Bakou, 1974. 


NDLR. La suite de l’article de M. A. Guli-zadé et A. Dadach-zadé sur la 
littérature de l’ Azerbaidjan XIXe et XXe siècles, sera publiée dans le pro- 
chain numéro. 


ZUR ENTSTEHUNG DER PHARYNGALISIERTEN VOKALE 
IN DER UDISCHEN SPRACHE 


Hinige Daghestansprachen verfiigen neben einfachen Vokalen noch iiber 
pharyngalisierte Vokale. Zu diesen Sprachen zählt das Udische. 

A. Dirr! machte in seinen Ausführungen über das Udische noch keinen 
Unterschied zwischen den gewöhnlichen und den pharyngalisierten Vokalen, 
deren Vorhandensein er offenbar nicht erkannt hatte. 

N. Trubetzkoy dagegen kommentierte bereits die Schiefnersche Ansicht, 
es gebe neben den einfachen Vokalen sogenannte « getrübte » Vokale, äußerte 
aber die Vermutung, diese Vokaltrübung sei nur die Begleiterscheinung der 
phonetischen Realisierung mouillierter Konsonanten : « Vorläufig möchten 
wir nur den Verdacht aussprechen, daß das Udische, ebenso wie das Lakkische 
und das Tschetschenische den Eigentongegensatz zwischen emphatisch- 
mouillierten und nicht-mouillierten Konsonanten kennt: Schreibungen wie 
ud. poce zwei, noœine gestern, moain schwarz u. dgl. bei A. Dirr dürften 
wohl p°a, naine, main usw. darstellen, und die von A. Schiefner erwähnten 
« getrübten » Vokale a, o, u, die weder mit a, o, u, noch mit à, 6, ü identisch 
sein sollen (A. Schiefner, Versuch über die Sprache der Uden, S. 8), dürften 
wohl durch die Mouillierung der Konsonanten sekundär verursachte Vokal- 
nuancen sein, die ja auch im Lakkischen vorkommen. Behaupten können 
wir dies freilich nicht, wir möchten aber jene Forscher, die sich praktisch 
mit dem Udischen befassen werden, auf diese Frage aufmerksam machen » ?. 

K. Bouda, der sich bei seiner Betrachtung der udischen Sprache auf die 
udische Fibel « Zejrani Tödör, Zejrani Mixaki kömägen. Sam?i däs, Suchumi 
1934 » stützte, unterschied folgende udische Vokale : a, a, e, i, 0, 6, u, ü, y$. 
Pharyngalisierte Vokale gab er nicht an. Statt dessen hielt er, ähnlich wie 
Trubetzkoy, das Besondere der pharyngalisierten Vokale für eine empha- 
tische Mouillierung der vorangehenden Konsonanten 4. 

An dem Vorhandensein pharyngalisierter Vokale kann aber nicht gezweifelt 


1 Einfuhrung in das Studium der kaukasischen Sprachen, Leipzig, 1928, S. 355 ff. 

2 N. Trubetzkoy : Die Konsonantensysteme der ostkaukasischen Sprachen (Caucasica, 
fasc. 8, Leipzig, 1931), S. 50. 

3 K. Bouda : Beiträge zur Kenntnis des Udischen auf Grund neuer Texte (Zeitschrift der 
Deutschen Morgenländischen Gesellschaft, Bd. 93, H. 1, Leipzig, 1939), S. 62. 

4 Ebenda, S. 61. 
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werden. In experimentellen Studien wurden ihre kennzeichnenden Merkmale 
herausgearbeitet 5. 

E. Zeiranisvili betont den phonologischen Wert dieser Vokale : «Die 
gachurischen, rutulischen und udischen pharyngalisierten Vokale sind als 
unabhängige Laute gekennzeichnet und stellen Phoneme dar. Das beweisen 
sowohl die in verschiedenen Komplexen oben angefiihrten Beispiele als auch 
andere Stämme, in denen der Wechsel dieser Vokale einen Wechsel der 
Wortbedeutung hervorruft. 


Vel. z. B. : udisch 
ma: 6«Gehirn» — ma «wo» 
xa: «Hund» — xa «Wolle» 
xo: «Euter» — xo «Tau, Tropfen» 
o:q «Joch» — oq «Grund, Boden» 
u:q «sechs» — uq «Fluß, Schlucht» ? usw. 


In der udischen Sprache begegnen fünf pharyngalisierte vokalische 
Phoneme (i :,e:,u:,0:,a:)®, während ein sechstes (y :) von E. Zeiranisvili 
nur im Zachurischen und Rutulischen beobachtet wird, im Udischen dagegen 
nicht vorhanden zu sein scheint. 

Nicht uninteressant scheint uns die Frage, ob diese pharyngalisierten 
Vokale schon in der gemeindaghestanischen Grundsprache anzusetzen oder 
erst später entstanden sind. Ihre weite Verbreitung in der daghestanischen 
Sprachfamilie spricht für das erstere (sie sind in einigen Sprachen der didoi- 
schen Gruppe, im Lakkischen und in verschiedenen Sprachen der lesgischen 
Gruppe anzutreffen, fehlen dagegen im Awaro-Andischen völlig), doch steht 
dem entgegen, daß sich zwischen den pharyngalisierten Vokalen kaum 
regelmäßige Entsprechungen aufstellen lassen. 


5 vgl. E. Zeiraniëvili : paringalizebuli xmovnebi caxurul-rutulursa da udur enebäi (iberiul- 
kavkasiuri enatmecniereba, XI, Tbilisi, 1959); Š. Gaprindašvili : xmovanta paringalizaciis 
bunebisatvis caxurulsa da udur enebši (eksperimentuli gamokvleva) (metqvelebis analizisa 
da sintezis sakitxebi, Tbilisi, 1966). Auch G. Deeters : Die kaukasischen Sprachen (Handbuch 
der Orientalistik, Erste Abteilung : Der Nahe und der Mittlere Osten, Siebenter Band : Arme- 
nisch und Kaukasische Sprachen, Leiden/Köln, 1963), S. 32/33 erkennt vorsichtig an, daß 
es im Udischen pharyngalisierte Vokale gibt, äußert aber gleichzeitig die durch nichts gestutzte 
Vermutung, es könne sich dabei gar nicht um eine Eigenschaft, die einem einzelnen Phonem 
zugehöre, handeln, sondern um eine der Silbe oder dem ganzen Wort anhaftende Erscheinung 
wie die Intonation. 

€ Mit dem Doppelpunkt hinter dem Vokal bezeichnen wir dessen Pharyngalisierung. 

? E. ZEIBANISVILI : parıngalizebuli xmovnebi çaxurul-rutulursa da udur enebäi (iberiul- 
kavkasiuri enatmecniereba, XI, Tbilisi, 1959), S. 356. 

è E. ZEIRANISVILI : udiuri ena, Tbilisi, 1971, S. 10. 
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Pharyngalisierte Vokale treten nicht nur in Erbwôrtern sondern auch jn 
Lehnwôrtern auf. Da bei Lehnwôrtern oft die Form der Ausgangssprache 
bekannt ist, könnte man hier am ehesten Einsicht in die Ursachen der 
sekundären Bildung pharyngalisierter Vokale im Udischen bekommen. Doch 
nicht alle Lehnwörter mit pharyngalisierten Vokalen eignen sich dafür : 
der größere Teil unterscheidet sich lediglich durch diese pharyngalisierten 
Vokale von dem Ausgangsmaterial der Fremdsprache und hefert daher 
keinen Ansatzpunkt für ihr Entstehen. Bei einigen wenigen Lehnwörtern 
aber ergibt sich ein interessanter Befund : hier scheint ein Labialkonsonant 
ausgefallen zu sein, und die Pharyngalisierung des Vokals könnte als Kompen- 
sationserscheinung für diesen Konsonantenausfall gedeutet werden. 

Ein solches Lehnwort ist udisch e : k« Pferd », das sicher auf eine indoeuro- 
päische Quellensprache zurückgeht und wo der Verlust des Labials offenbar 
ist °. Ähnlich verhält es sich bei dem aus der georgischen Sprache stammenden 
Lehnwort ci:q « Eichhörnchen » (georgisch ciqv-i). Da in beiden Fällen recht 
eindeutige Verhältnisse vorliegen, scheint es lohnenswert, die Erbwörter 
unter gleichem Blickwinkel zu untersuchen. 

Ein pharyngalisiertes e : ist in dem udischen Wort be:y « Sonne » enthalten 
Die verwandten Wörter anderer Daghestansprachen enthalten im Wort- 
stamm zusätzlich den Sonor r (dargisch berbi, lakkisch bary, buduchisch 
viray, krysisch varay, zachurisch viriy, viryy, rutulisch viriy « Sonne»), was 
zu der Überlegung Anlaß gibt, die Pharyngalisierung des udischen Vokals 
könne auf den Ausfall des r zurückzuführen sein. 

Ausfall von r ist auch bei anderen udischen Wörtern wahrscheinlich, 
udisch ma:y «Lied» (vgl. awarisch marho « Märchen») und udisch ma:q 
« Eiche» (lakkisch murx’ « Baum ») !°, 

Genau nachweisbar ist der r-Ausfall bei anderen udischen Wörtern, die 
pharyngalisierte Vokale enthalten : udisch vu:y « Zahlwort sieben» (vgl. 
dargisch verb, tabasaranisch urG-ub «sieben»), udisch u:q «sechs» (vgl. 
tabasaranisch irx’-ub, aghulisch jarx’-id, rutulisch ryx’-yd «sechs») und 
udisch o:q « Joch» (vgl. lakkisch ruk, awarisch rul « Joch » usw.). 

Nicht bei allen udischen Erbwörtern mit pharyngalisierten Vokalen ist 


9 Eine von unserer abweichende Interpretation der Entstehung des pharyngalisierten 
Vokals in diesem udischen Wort gibt G. A. Klimov: Voprosy metodiki sravnitel’no-genetiéeskich 
issledovanij, Leningrad, 1971, S. 46, der es fur nicht ausgeschlossen halt, daB das udische 
Wort auf die indoeuropäische Form *Hekı wos zurückgeht und der pharyngalisierte Vokal des 
Udischen auf den nach der Laryngaltheorie anzusetzenden ursprunglichen Anlaut im Indo- 
europäischen zuruckzufuhren sei. Die Rekonstruktion des laryngalen Anlauts in diesem Wort 
scheint aber nicht gesichert, 

10 Die Zusammengehörigkeit dieser Wörter ist nicht endgultig gesichert. 
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klar ersichtlich, worauf das Erscheinen dieser Vokale zurückzuführen ist. 
Teils liegt das an der Liickenhaftigkeit des zum Vergleich bereitstehenden 
Wortschatzes anderer Daghestansprachen (vgl. udisch bo.q, awarisch bol‘on 
« Schwein»), teils an der Mehrdeutigkeit des Vergleichsmaterials. Beispiels- 
weise läßt sich bei udisch ma :« Gehirn » aus dem Wortgut anderer Daghestan- 
sprachen (vgl. awarisch nax, dargisch maha, lakkisch na:, lesgisch maëtv, 
zachurisch ma'h) nicht einwandfrei bestimmen, was die Pharyngalisierung des 
Vokals verursacht hat, der Ausfall des Uvulars bzw. Laryngals oder der 
Ausfall des nachfolgenden labialen Elements oder beides gemeinsam. 

Etwas sicherer scheint die Deutung zu sein, daß die Pharyngalısierung 
des Vokals in udisch xo: « Euter » auf den Schwund eines Labialkonsonanten 
zurückzuführen ist (vgl. andisch i8u, tindisch ihu, bagulalisch ilhw, karatisch 
ix-wa, achwachisch i$u, rutulisch xo:v « Euter»). 

Drei Beispiele weisen auf den Ausfall eines daghestanischen Konsonanten 
hin, der in der awarischen Sprache (teilweise auch in andischen Sprachen) 
als stimmhafter pharyngaler Spirant in Erscheinung tritt, in den andischen 
Sprachen dagegen meist als n bzw. als Vokalnasalierung oder als vollkom- 
mene Nullstelle belegt ist : 

1. udisch i:2 « Schnee » (vgl. awarisch wazo, andisch anzi, botlichisch anzi, 
ghodoberisch anzi, tschamalalisch az, tindisch anzi, bagulalisch anz, karatisch 
anzi, achwachisch 421 « Schnee»). 

2. udisch e:8 « Apfel» (vgl. awarisch weé, andisch inči, botlichisch inču, 
ghodoberisch i&u, tindisch eëi, bagulalisch wet, karatisch weta, tschamala- 
lisch e3, achwachisch weëe « Apfel»). 

3. udisch u:q « NuB» (vgl. achwachisch inqatu « NuB)». 

Das udische xa: « Hund» zählt zu den Wortern, bei denen sich die Ursache 
der Vokalpharyngalisierung nicht ganz eindeutig feststellen läßt. Die bei 
dieser Bedeutung reich vertretene daghestanische Lexik (awarisch hwe, 
andisch xoj, botlichisch xwaj, tindisch xwaj, tschamalalisch xoaj, achwa- 
chisch xwe, karatisch xwaj, didoisch ywaj, chwarschisch ywe, hinuchisch 
ywe, hunsibisch wy, beschitisch wo, dargisch xwe, chinalughisch p-xra, 
tabasaranisch xuj, aghulisch yuj, zachurisch xwä, buduchisch xor, krysisch 
xwar, artschibisch ba-hri, rutulisch xwe « Hund ») weist darauf hin, daß in 
dem udischen Wort sowohl ein labialer Spirant als auch der Sonor r ausge- 
fallen sein kann. 

Daß auch in den anderen daghestanischen Sprachen, die über pharyn- 
galisierte Vokale verfügen, das Auftreten dieser spezifischen Vokale ähnlich 
wie in der udischen Sprache mit dem Schwund von Konsonanten zusammen- 
hängt, läßt sich unschwer an einigen Beispielen erkennen. Das Wort für 
«Blut» lautet im Awarischen bi, im Dargischen bi, im Artschibischen bi, 
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im Lesgischen iwi, im Tabasaranischen ifi, im Zachurischen eb und im 
Chinalughischen pi. Das Udische weist in diesem Fall keinen Konsonanten. 
schwund auf, daher ist auch der Vokal des udischen Wortes nicht pha- 
ryngalisiert (ppu). Dagegen hat das Lakkische den Wurzelkonsonanten 
verloren, dafür ist der Vokal pharyngalisiert (o: « Blut»). 

« Mehl» heißt im Tindischen xxoli, im Udischen xari. Das Zachurische hat 
den Endkonsonanten verloren, dafür besitzt es einen pharyngalisierten 
Vokal (xo : « Mehl»). Beispiele dieser Art ließen sich noch bedeutend mehr 
anführen. 

Mit Sicherheit läßt sich sagen, daß in einigen Fällen das Auftreten von 
Vokalpharyngalisierungen in der udischen Sprache mit dem Schwund von 
Konsonanten verbunden ist und daher bedingt als Kompensationserscheinung 
für den Konsonantenausfall betrachtet werden kann. Als Konsonanten, die 
durch ihren Wegfall diese Erscheinung hervorrufen, ließen sich mit Be- 
stimmtheit der stimmhafte pharyngale Spirant w und der Sonor r, weniger 
sicher labiale Spiranten ermitteln. 


Heinz FÄHNRICH, 
Friedrich-Schiller-Universität Jena 
Sektion Sprachwissenschaft. 
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ANI, LA VILLE MORTE 
Notes de voyage, Juillet 1974 
par Maurice et Paulette Déribéré 


C’est de Trabzon, l’ancienne Trébizonde, que nous sommes venus. Dés 
que nous avons quitté les rives turques de la Mer Noire, nous avons gravi 
les pentes abruptes de la chaine Pontique. Bien vite, les régions verdoyantes 
du thé et du noisetier ont fait place aux ravins où l’on cultive encore très 
haut le blé dur. Au col de Zigwana, à 2025 mètres d’altitude, nous avons 
goûté la vision grandiose d’admirables panoramas. Nous sommes passés 
par Gümushane, bourgade rendue active par les mines d’argent, Kale et les 
restes imposants de sa médiévale forteresse, Bayburt, ville de garnison au 
bord d’une torrentueuse riviére... Nous avons longé un temps la branche 
supérieure de l Euphrate; puis ce fut Erzerum, ville de grand intérêt histo- 
rique et archéologique. 

A partir d’Erzerum la route se dirige vers la frontiére et elle fut un temps 
tenue pour dangereuse et parfois interdite; 4 Horasan nous gagnons et 
franchissons l’Araxe. Puis la route s’élève dans un défilé aux parois rougeâtres, 
en des zones minéralisées où paraissent, en grandes taches blanches, des 
formations salines, et en zones foncées d'immenses coulées d’obsidienne 
noire, parfois veinée de rouge et de brun. Ainsi abordons-nous les hauts 
plateaux où s’écoule le Murat-Su, la branche orientale de l’Euphrate en son 
haut cours. Obliquant bientôt plus au Nord nous gagnons la petite ville 
frontalière de Kars, qui jouxte la limite de la Turquie avec l’Union Sovié- 
tique. 

A 1750 mètres d'altitude, Kars, l’ancienne Khorzona, est aujourd’hui une 
petite bourgade noire et triste; ce fut pourtant un centre important du 
VIIIe au XIe siècle, à l’époque arménienne. Elle fut alors la capitale de la 
Bagratide, avant qu’elle ne doive, en 961, céder ce titre alors envié à sa 
voisine, Ani. Elle ne fut plus alors que la résidence de l’éphémère dynastie 
des rois de Vanand, lesquels étaient des parents, mais aussi des vassaux, 
des rois d’Ani. 

La petite ville est dominée par une puissante citadelle qui fut celle des 
Arméniens qui la mirent en place, puis des Ottomans. Cette forteresse, 
imposante, est plantée sur un piton de trachyte qui s'élève brutalement 
au-dessus d’un coude de la Kars-Çay. Malgré cette position forte, elle fut 
prise par les Turcs en 1064. Elle devint Géorgienne au XIIIe siècle; elle 
fut ensuite l’enjeu de luttes sévères entre les Tures et les Russes. Un temps 
reliée à la Russie, ce n’est que par le traité d’Andrinople, en 1920, qu’elle 
fut attribuée à la Turquie. 
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Flânant dans le centre de la ville nous voyons encore de nobles et vastes 
constructions de pierres grises avec des restes de sculptures et de décoration 
du XIXe siècle, mais elles sont bien abandonnées et souvent ruinées. Kars 
n’en posséde pas moins, derriére ces murs sévéres, de solides et fidéles 
traditions caucasiennes. 

Au soir, c’est une troupe locale qui nous a présenté des danses Géorgiennes 
typiques ... et de qualité. 

Sous la citadelle, au pied d’un faubourg aux maisons basses, un pont 
enjambe la riviére auprés d’un hammam, et devant un charmant décor. 

Les gens y sont avenants et accueillants, mais que sont-ils? Kurdes, ou 
Arméniens... Turcs, ou Géorgiens. Tous ces noms, ici, n’ont pas grande 
signification, tant se sont manifestés, depuis longtemps, mélanges et bras- 
sages. Nul ne saura jamais nous expliquer l’origine des yeux bleu d’une brune 
et souriante fillette. 

De la grande Arménie, Kars a conservé quelques vestiges, bien ruinés, 
du palais, des pans fort abîmés des murs des nombreuses églises éparses 
dans les alentours et, surtout, la précieuse église des Saints-Apôtres. Cette 
vénérable construction fut fondée par le roi Arménien Abas. Elle fut tran- 
formée en mosquée, Kümbet camii, puis en musée. C’est telle que nous la 
trouvons, alors que, paradoxe peut-être pour certains, de l’autre côté de la 
frontière, du côté Soviétique, les églises arméniennes sont toujours en exercice. 

L'église des Saints-Apötres de Kars, construite de 930 à 937, est un édifice 
à coupole élevée sur carré, avec niches supports, d’un type arménien assez 
classique et courant. Sur les douze pans du tambour sont sculptées les figures 
des apôtres, mais ce sont faibles reliefs en taille malhabile. 

L'on peut voir, devant le portail, des chevaux et des moutons taillés dans 
un tuf volcanique, noir, rouge ou clair. Les chevaux sont les ancêtres des 
montures des cavaliers géorgiens, portant sculptés, leurs harnais. Les 
moutons, noirs ou blancs, sont les symboles des tribus qui se disputèrent 
les lieux avec des fortunes diverses : celle du mouton blanc, et celle du 
mouton noir. 

Le musée a rassemblé, malheureusement dans un certain désordre, un 
ensemble de pièces qui mériteraient, semble-t-il, meilleur sort. Malgré cela, 
Kars ne présente à la vérité qu’un intérêt assez limité; mais c’est l’étape 
pour la visite, prestigieuse et fondamentale, elle, de Ani. C’est à Kars que 
Pon obtient, difficilement parfois, les autorisations et accompagnements 
officiels et obligatoires, pour le site d’Ani. En raison de l’état de guerre du 
moment où nous étions là, cette autorisation demanda de longs préambules ; 
elle fut enfin accordée, mais avec interdiction formelle de photographier et 
d'apporter avec nous un appareil. Nous nous pliâmes à cette contrainte, 
bien que la jugeant bien puérile en des temps où les satellites permettent 
d'obtenir bien mieux, et où les appareils miniatures des espions sont d'usage 
facile, On ne voit vraiment pas le but de telle interdiction qui ne peut être 
en fait qu’une brimade vis-à-vis du touriste que seul intéresse l’archéologie 
ou le paysage. Bref, nous quittämes Kars, pour Ani, avec une bonne heure 
de retard due à l’attente du policier fonctionnaire qui devait nous accompa- 
gner et estimait que nous devions nous plier au bon vouloir de ses horaires 
et non au nôtre... et ce sans appareil photo, ceux-ci laissés avec sagesse, 
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sinon de bonne grâce, à l’hôtel de Kars. Notre déception était tempérée 
du moins par le fait que nous avions des amis qui, quelques mois plus tôt 
avaient pu photographier sans restriction autre que celle, assez enfantine 
de devoir tourner le dos à la frontière. Nous pourrions donc avoir des vues 
pour nos conférences. 

Il n’est de Kars à Ani, que cinquante kilomètres, et trois barrages policiers 
avec contrôle. 

Notre car s'arrête au village de Anikoy qui, pour l'instant, est poste 
militaire. Un voyageur nous a rejoint en moto. Son sac est fouillé et l'appareil 
photographique que, lui, a apporté jusque là, est immédiatement confisqué : 
il le reprendra en repartant. Peut-être pour la forme, il élève quelques 
protestations qui ne rencontrent qu’une parfaite et dédaigneuse inertie 
et une totale impassibilité. Accompagné de notre policier et d’un militaire 
en arme, nous nous dirigeons vers le site. 

D'abord c’est la ligne sévère et imposante des remparts. De ce côté Nord 
par lequel nous arrivons, une immense muraille à tours extérieures, double, 
fermait l’accès de la ville entre deux profonds canyons creusés par les eaux 
de l’Arpa-Çay et d’un de ses affluents, l’Aladja. Entre ces deux coupures 
naturelles qui se resserrent l’une vers l’autre au Sud, ce triangle rocheux qui 
formait la base de la cité constituait déjà une solide défense. 

Une position aussi favorable avait retenu depuis longtemps les hommes, 
et ce lieu avait déjà été occupé et fortifié au VII siècle av. J.-C. par les 
Ourartéens. Lorsque les Arméniens succédèrent à Ourartou, du I® au VIII s. 
de notre ère, la région se trouva dans la dépendance de la famille arménienne 
des Kamsarakan. Mais cette famille, d’abord puissante, dut, après la défaite 
qu’elle subit devant les Arabes en 722, à la bataille de Bagrevant, céder ses 
terres à une autre famille qui s’imposa à son tour, et plus solidement encore : 
celle des Bagratides, branche arménienne des Bagratides géorgiens. Ce 
furent les Bagratides qui, près de deux siècles plus tard, en pleine prospérité, 
transportérent de Kars à Ani leur capitale: en l’année 961, sous le roi Achot ITI 
qui estimait cette position plus favorable et plus sûre. Les successeurs du roi 
Achot III agrandirent et embellirent cette capitale où poussérent, surtout 
dans la brillante période du X® siècle, nombre d’églises. L’essor de cette 
prospérité fut tel qu’il déborda sur des événements qui eussent dû être de 
véritables désastres, comme la prise de la ville par les Byzantins en l’an 1045, 
puis, peu après par les Turcs en 1064, enfin par les Georgiens (XIIe-XIII®s.), 
qui permirent même un nouvel élan dans les constructions, tant civiles et 
militaires, que religieuses. . 

Ceci s’explique au demeurant de manière bien logique; sur ces voies 
commerciales, la cité d’Ani était importante et les conquérants successifs 
étaient plus attachés à leur profit qu’à des buts politiques. S’ils démolissaient 
quelque peu par nécessité militaire en prenant la ville, ils se hâtaient par la 
suite de réparer, puis de construire encore. La fortune et la chance d’ Ani 
était d’être une place de choix pour le transit caravanier entre l'Orient et 
l'Occident, et d’être aux mains de seigneurs soucieux avant tout de bénéfices, 
plus que de luttes politiques ou religieuses. Les Mongols furent moins 
conciliants à cet égard ; ils ruinèrent le commerce, détruisirent par principe, 
et firent d’Ani un véritable désert; c’est alors, au XIVe siècle que la cite 
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prospére cessa d’étre une marche commerciale, sombra réellement, et obligea 
sa population à un exode qui ne laissa là qu’une ville morte, celle qu’elle 
est demeurée. 

Pourtant sur ce rude et orgueilleux plateau il demeure tant de témoignages 
que la visite en est non seulement intéressante, mais bientôt captivante et 
émouvante. 

Nous franchissons la double muraille aux tours extérieures décapitées, 
mais aux tours intérieures mieux conservées, par la porte Alparslan Kapisi. 
C'était déjà autrefois la porte principale qui se prolongeait du Nord au Sud, à 
travers la ville, par l’avenue principale. Cette porte, en baïonnette, est ornée 
d’un lion passant, ce qui la fait désigner comme porte du lion (ou du tigre). 
Sur la droite, à 200 m., est la porte de Kars, encore flanquée de deux fortes 
tours rondes; à 300 m. de l’autre côté, à gauche, est la Porte Hidirellez 
Kapi, portant une curieuse décoration en damier d’époque Géorgienne. 
Cette muraille existait à la fondation de la capitale en 961 et même aupara- 
vant puisque l’on trouve des inscriptions du IX® siècle, sous le règne du 
roi Sembat II, mais elle fut considérablement remaniée et restaurée sous les 
Seldjoucides et les Géorgiens et sa majeure partie actuelle est du XIIIe siècle. 
Après la Hidirellez Kapi sont les restes d’un palais, le palais Baronof avec les 
tours de Chanouche et de Mamahatoun; ce sont constructions du XIIIe s. 
et l'on y voit paraître la tête de taureau accostée de deux serpents, qui 
était l'emblème de la famille régnante des Vatchoutantz, qui gouvernait 
à Ani pour le compte des Géorgiens. 

Étant entrés dans l’enceinte, nous suivons sur deux cents mètres la piste 
qui a remplacé la grande avenue principale. A gauche une allée nous mène 
vers une petite église géorgienne; c’est une petite basilique qui fut édifiée 
en 1218. Son mur Sud-Est est effondré, mais l’on peut encore voir des bas- 
reliefs; une Visitation et une Annonciation. 

Un peu plus loin sur le chemin qui va vers le palais dominant le ravin, 
l’église Saint-Grégoire de Gagik, malgré son lamentable état, est d’un particu- 
lier intérêt. 

C’est en l’an mil que le roi Gagik I décida de la construction de cette 
église que l’on nomme aussi Gaguikachen, ou temple de Gagik, ou de Saint 
Grégoire. Il fallut vingt ans à son architecte qui, selon des travaux récents 
aurait été le fameux Tiridate, pour l’achever. De plan circulaire, elle devait 
imiter la célèbre église de Zvartnots (en Arménie Soviétique). Mais Tiridate ne 
s’est pas contenté de copier le modèle proposé, il a apporté aussi, selon 
Utudjian, « de substantielles innovations, se laissant guider par les idéaux 
artistiques de l’époque». Son œuvre avait cependant quelques défauts 
puisqu'elle s’écroula, quelques années seulement après son édification. Il 
demeure, aux pieds du pan de mur demi-circulaire qui subsiste et atteste 
de sa monumentale majesté, des chapiteaux de basalte au style archaisant 
qui rappellent bien, eux aussi, ceux de Zvartnots. Des fouilles avaient été 
pratiquées par N. I. Marr en 1906. Il fut trouvé une grande statue de pierre 
représentant le roi Gagik tenant en ses mains un modèle de l’église, dans la 
même facture que la reproduction qui est faite à l’abside de Notre-Dame 
d’Aghtamar, mais en bas-relief. 

Non loin de la piste sur laquelle nous revenons il faut voir au passage 
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l’église des Saints Apôtres dont le plan, apparemment complexe, est malaisé 
à retrouver dans l’amas confus de ses ruines. Utudjian cependant, après 
Thierry, en a donné le relevé. Il s’agissait d’une voûte en coupole hémi. 
sphérique entre quatre absidioles demi-sphériques assurant une base carrée 
par le complément des angles construits en sacristies. Le portail est décoré 
de remarquables sculptures de style iranien, avec nombreuses inscriptions 
Mais cet édifice, du XIIIe siècle était en réalité une annexe de l’église primitive 
ruinée à laquelle elle se trouvait accolée et qui datait de 1031. L’on a pensé 
pour cette annexe à une destination civile, peut-être de perception des 
impôts. 

De là, vers le Sud-Ouest, à 300 mètres environ, se trouve, près du ravin 
qu’il domine, l’un des monuments à ne pas manquer : Saint Grégoire d’Abou- 
gamrentz. C’est une petite église familiale ou chapelle fondée pour eux par 
les membres de la lignée des Abougamrentz, dans la seconde moitié du 
Xe siècle (elle était terminée en 994). Elle était une reproduction des églises 
à absides multiples d'Arménie du VITE siècle; elle comportait six absidioles 
portant une coupole centrale; elle a subi par la suite diverses modifications 
et l’apport de motifs architecturaux qui ont été jusqu’à transformer ses 
proportions originales. Si l’intérieur, de par la construction, est hexagonal, 
l'extérieur se trouve ainsi dodécagonal. La décoration de rinceaux et de tores 
encadrant les fenêtres est sobre mais harmonieuse. Du Xe au XIe siècle, 
cet édifice fut la chapelle funéraire des Pahlavides qui étaient alors une 
famille importante et influente d’Ani. 

Revenant à la piste pour la traverser et continuer notre chemin tout 
droit vers l’Est, nous gagnons maintenant la Cathédrale : Notre Dame d’Ani. 
C’est l'édifice majeur. Il fut construit par l’architecte Tiridate, le fameux 
architecte d’Ani. La construction commença en 989, sous le règne du roi 
Sembat II, puis sous celui de sa bru, la reine Catramide, épouse de Gagik I. 
Elle fut achevée en 1010, mais, en 1064, elle fut ravagée par les Turcs qui 
en firent une mosquée. Au XIIe s. les Géorgiens en firent une parfaite 
restauration. C’est un bâtiment plus robuste qu’harmonieux. Son plan en 
croix inscrite avec niches extérieures portant coupole centrale posée sur niches 
angulaires, est typiquement arménien. Malgré quatre puissants piliers, la 
coupole s’effondra, en 1319, non par malfagon de son constructeur, mais à la 
suite d’un violent tremblement de terre. L’extérieur est un peu lourd en sa 
régularité, mais allégé par des arcatures gracieuses. A l’intérieur, une plus 
grande recherche d’un élan vers le haut est donné par la finesse des colonnes 
et leur envolée vers la coupole. La simplicité et la pureté du décor, la poly- 
chromie du décor extérieur, sont aussi 4 remarquer. 

Vers l'Est, à 400 mètres de la cathédrale, l’église du Rédempteur, ou du 
Sauveur, fut fondée au début du XIE siècle par la famille des Pahlavides. 
C’est, comme Saint Grégoire de Gagik, un édifice circulaire, très large. 
constitué par une coupole portée sur huit niches supports. A l’intérieur elle 
formait une salle à huit pans, polyédrique à l'extérieur. Sa construction fut 
achevée en 1036 sous le règne du roi Pahlavide Aboulgaribe. Sans doute mal 
équilibrée, cette construction eut des malheurs; elle nécessita des restaura- 
tions à diverses reprises, et finalement toute sa partie orientale s’effondra. 
Elle comporte une décoration typique de l’époque primitive de rinceaux 
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et de fines colonnettes et, à l’intérieur, des fresques de la fin du XIe siècle 
dont demeurent quelques éléments. 

A 200 mètres au Sud-Est de l’église du Sauveur, près des remparts et 
dominant le ravin, profond à cet endroit, de l’Arpa Cay, l’église Saint Grégoire 
de Tigrane Honentz, du XIIe siècle, est particulièrement suggestive, tant 
par sa situation exceptionnelle que par son concept architectural. C’est un 
important édifice en forme classique de croix inscrite, à niches extérieures. 
L'église proprement dite, coiffée d’une toiture conique du plus pur type 
arménien, était précédée d’un narthex dont l’intérieur était peint à fresques 
et décoré, mais qui est en grande partie détruit. Le tambour élevé de la 
coupole, est par contre demeuré en excellent état de conservation. Cette 
église, gracieuse, achevée en 1215, portait une ample décoration sculptée 
et peinte dont il demeure assez d'éléments pour nous laisser imaginer sa 
richesse. Outre les habituels rinceaux et colonnettes que nous avons déjà 
signalés sur plusieurs des autres monuments d’Ani, les façades du Sud, de 
l'Est et de l’Ouest sont décorées dans les écoinçons des arcatures, par des 
figures animales d’un bestiaire varié avec coqs, faisans, aigles, paons, cerfs, 
lièvres, dragons... d’un style intéressant. A l'intérieur les murs étaient 
entièrement peints. L’on peut encore reconnaître, dans le bras Ouest, 
Fhistoire de l’apostolat de Saint Grégoire l’Illuminateur qui avait réussi à 
convertir les Arméniens et leur roi Tiridate. Chacune des scènes se trouve 
explicitement désignée par des inscriptions en Géorgien. Dans les autres 
bras se déroulent des scènes évangéliques et se voient des figures de Saints 
et d’Apötres. 

À 300 mètres plus au Sud-Ouest, en suivant le bord du ravin, l’on peut 
gagner les restes du monastère des Vierges dont la gracieuse et élégante 
chapelle hexagonale des XIe et XII® s., portant encore le cône de sa toiture 
sur la coupole portée par six niches absidioles, se trouve plantée au-dessus 
du ravin non loin du pont ancien dont ne sont demeurées que les piles 
d’entrée et de sortie, de part et d’autre de l’Arpa Çay, juste sur l’un de ses 
coudes. 

L’on nous assure que ces coudes, malgré l’aspect solide des parois rocheuses 
qui bordent les ravines, se modifient parfois un peu après les fortes pluies. 
La rivière Arpa-Cay constituant ici la frontière entre Turquie et U.R.S.S., 
ce sont alors d’épineux problémes de rectification de frontiéres ou des 
discussions hardues qui alertent et occupent longuement les commissions 
responsables et compétentes des deux pays. Entre temps ce sont les militaires, 
du haut de leurs miradors — et il en est tout au long — qui ont charge de 
contrôler et surveiller avec soin cette frontière qui cependant, pour l’instant, 
ne pose apparemment pas de difficultés majeures. 

Nous sommes revenus à la piste, au centre du plateau et nous jetons un 
regard à quelques restes qui sont ceux d’une vieille mosquée écroulée, ainsi 
que son minaret : c’était la Mouaram camii. Il y avait là aussi, un peu plus 
loin, un rempart dont ne subsistent que quelques bases de grosses tours 
rondes. Ce mur datait du temps de Achot et fermait la partie étroite de la 
crête, entre les deux ravins. Auprès s’éléve la mosquée Manoutcher (la 
Manoutchen Camii). 

Ce fut, en 1072, celle élevée par le premier gouverneur musulman de Ani. 
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Une grande salle porte une voûte qui repose sur de massifs piliers où l’influ- 
ence arménienne est encore très nette malgré l’origine de la construction. 
Un sobre minaret hexagonal est accolé à la salle de prière. Des fenêtres de la 
mosquée et du sommet l’on a de belles vues sur le canyon de !’Arpa Cay qui 
coule juste au-dessous et c’est là un magnifique observatoire devant les mira- 
dors russes qui se dressent de l’autre côté du ravin. La crête ici n’a guère 
plus de 150 mètres de large entre la gorge de l’Arpa Cay et celle, en précipice, 
de Tzakhkotzadzor. De là encore, vers le Sud, nous voyons tout près, les 
restes de la petite église d’Achot, et plus avant les murs massifs de la citadelle 
principale. Cette Kale renferme l’église du Palais qui aurait été fondée, dès 
622, par un prince Kamsarakan, mais la citadelle est maintenant un poste 
militaire, en principe interdit aux voyageurs. À sa base se trouvent les 
tombes des enfants princiers. 

Plus bas encore une seconde place forte, en poste avancé sur un contrefort 
escarpé qui fait suite à l’éperon principal et domine le confluent des deux 
canyons, la Kiz-Kale renferme aussi une petite église du XIIIE siècle. 

Voici, en gros, ce qui demeure de «la ville aux mille et une églises»; même 
en comptant celles du voisinage, notamment du groupe de Horomotz, à 
quinze kilomètres au Nord-Est d’Ani, il est certain que cette image demeure 
fort excessive, elle n’en témoigne pas moins d’un afflux religieux considérable 
aux grandes époques, à partir de la fondation. Et c’est devant ce site, du 
minaret de la Manoutcher, que l’on peut le mieux rêver à ce passé. 

Ce puissant éperon rocheux que nous chevauchons en son centre était 
déjà empli de vie aux temps de la grandeur de Ourartou dont il était une 
citadelle marquante. 

Puis vint Achot Msacher, celui que l’on nommait le Carnivore; c'était 
un prince de la famille des Bagratides qui avait été placé en 806 à la tête 
de l'Arménie par le khalifat de Bagdad; c’est lui qui fonda Ani. Mais c’est 
un de ses successeurs, Achot III Olormatz, celui que l’on prénommait le 
Charitable, qui fit d’Ani la nouvelle capitale de l'Arménie. Il y reçut, en 961, 
l’onction royale des mains du patriarche Anania, en la cathédrale ; ce n’était 
pas encore la cathédrale que nous voyons maintenant puisque celle-ci ne fut 
construite qu’un peu plus tard par l’architecte Tiridate. 

Ani fut capitale prospère jusqu’au jour où l’un de ses rois eut la malen- 
contreuse idée de promettre au Basileus de Constantinople de lui léguer ses 
états après sa mort. Idée bien funeste et fort inconsciente. En 1042 l'Empereur 
Constantin Monomaque n’eut garde de profiter d’une telle aubaine; il 
exigea l’accomplissement de cette imprudente promesse. Les habitants, 
eux, n’avaient rien promis et n’envisageaient nullement de devenir la proie 
de Byzance. Ils résistèrent d’abord vaillamment à l’armée byzantine mais, 
finalement, l'annexion se fit, par traitrise. Ce forfait coûta du reste aux 
Byzantins de se retrouver dangereusement face à face aux Seldjoukides 
dont ils furent bien incapables de maîtriser l'expansion, et aux Arméniens 
d’Ani de s’y faire massacrer au cours de cette nouvelle invasion, autour de 
leur église Saint-Grégoire qui devint la chapelle funéraire de Pahlavides. 

En dispute entre les émirs musulmans et les rois de Géorgie, Ani, pantelante, 
trouva finalement un arbitre, au XIIIe siècle avec le déferlement des hordes 
Mongoles. Si la ville, sinon ses habitants, s’était bien sortie des épisodes 
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précédents et avait chaque fois, grâce à sa merveilleuse situation, retrouvé 
ses fastes, elle fut cette fois abattue à tel point qu’elle ne devait jamais plus 
se relever. Elle ne fut plus dès lors que la ville morte, le fantôme de pierres, 
où les tremblements de terre achèvent périodiquement l’œuvre destructrice 
des hommes vis-à-vis des trésors architecturaux accumulés en quatre siècles 
de grandeur. Et dorment là, encore, les faibles mais précieux témoignages 
de l’art arménien et de l’art géorgien des IXe au XIIIe siècle que nous 
venons, avec émotion, de parcourir. 


NOTE ANNEXE. 


Les constructions de Ani et de ses environs ont trouvé leurs matériaux 
sur place, sans difficulté et en abondance. A Ani même, du côté soviétique 
de la rivière, proche de la ligne de chemin de fer de Erevan à Leninakan, se 
trouve un gisement important d’un tuf volcanique rose de très belle qualité; 
la réserve en a été évaluée à plus de 12 millions de mètres cubes. 

Par ailleurs la pierre de construction légère et solide que l’on nomme en 
Arménie Bemza, a son origine et son principal centre d’exploitation à Ani- 
Bemza, à cinq kilomètres de la station d’Ani, sur territoire soviétique. On 
en fait aussi, par broyage et cuisson avec de l’argile, du ciment. 

La bibliographie sur les monuments d’Ani et son histoire, est fort impor- 
tante et comporte nombre d'ouvrages ou études en français. C’est en français 
que parut en 1830, à Venise, l’«Histoire d’Ani», par Pjichkian, et c’est encore 
en français que parut en 1910 le « guide d’Ani», par Orbeli, édité à Saint 
Pétersbourg. 

Outre les renseignements ou les chapitres entiers qui figurent dans nombre 
d'ouvrages généraux sur l’Arménie, citons : 

K. J. Basmadjian, Les inscriptions Arméniennes d’Ani, de Bagnair et 
de Marmachene, Paris 1931. 

K. J. Basmadjian ; Souvenir d’Ani; 1904. 

Brosset, Les Ruines d’Ani, capitale de l’Arménie, Saint Pétersbourg 1861. 

H. P. Eydoux, Ani, capitale de l’ancienne Arménie, une ville fantôme, 
Esculape, n° 5, mai 1973. 

A. Khatchatrian, Les origines de la cathédrale d’Ani, Paris 1951. 

N. Marr, Ani, d’après les fouilles de 1892-93 et 1904-17, Revue des Études 
Arméniennes, Paris 1921. 

Orientaliste géorgien de renommée, Nico Marr fut celui qui pratiqua les 
fouilles les plus consciencieuses à Ani en collaboration avec G. Tchoubinach- 
vili, auteur de plusieurs études sur Ani, sur ses monuments portant des 
inscriptions géorgiennes, du temps de la reine Tamar (1184-1213). Vinrent 
ensuite une mission italienne, puis le docteur Thierry et sa femme, frangais, 
amateurs avertis, qui publièrent aussi après de méticuleux relevés des 
lieux : 

M. et N. Thierry, Ani, ville morte du Moyen Age Arménien, Jardin des 
Arts, n° 65, mars 1960. 
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ÉTUDES GÉORGIENNES. 1973-1974 
NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 


Sans prétendre épuiser la matière abondante, nous avons fait de notre 
mieux, dans ce survol de la production scientifique se rattachant au domaine 
géorgien et due aux chercheurs de Géorgie, pour combler au moins quelques 
lacunes apparentes de notre revue bibliographique précédente (Bédi Kart- 
lisa, vol. XXXII, pp. 316-333) surtout quant à l’année 1973. Nous espérons 
en faire prochainement autant pour les livres de 1974, omis involontairement 
ou pour des raisons techniques dans le présent aperçu. 

1. ABOULADZÉ, Ilya, Spécimens de l'écriture géorgienne, Album paléo- 
graphique, Seconde édition complétée, Tbilisi, 1973, 416 p., Éditions 
« Metsniéréba ». 


L'album présente des spécimens de toutes les trois formes de l’écriture 
géorgienne (le « mtavrouli», le « nouskhouri», le « mkhédrouli»), classés par 
ordre chronologique et allant du Ve au XVIIIe siècle compris. On trouve en 
regard des spécimens paléographiques leur teneur en caractéres modernes. 
L’ouvrage comprend également un alphabet géorgien suivant les monuments, 
ainsi que la description des inscriptions et des manuscrits utilisés. 

La seconde édition de ’Album paléographique a été complétée par des 
matériaux demeurés inaccessibles, en son temps, à l’auteur. L’ouvrage est 
destiné, à part les personnes qui étudient l’ancien géorgien, également aux 
spécialistes de l’ancienne littérature géorgienne. La seconde édition a été 
préparée par les soins de Tsatsa Tchankiev. Le rédacteur du volume est le 
professeur Hélène Métrévéli. 


2. BERDZÉNICHVILI, Nikoloz, Questions de V histoire de la Géorgie, tome VII, 
Tbilisi, 1974, 337 p., Editions « Metsniéréba ». 


Avec le tome VII des œuvres du défunt académicien N. Berdzénichvili 
le comité de rédaction commence la publication des archives de l’historien 
contenant des ouvrages inachevés ou des ébauches dont tiendront compte 
les chercheurs futurs. La pièce maîtresse du présent volume est l’ouvrage 
auquel le comité de rédaction a donné comme titre « Pour servir à l’histoire 
de la Géorgie des XIe-XIII® siècles» et qui reflète les péripéties de la lutte 
des féodaux contre le pouvoir royal et son point culminant, lié au nom de 
Koutlou-Arslan. 
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3. CHARADZÉ, Gouram, Recherches archéographiques, Tbilisi, 1973, 164 p., 
Éditions « Ganatléba ». 


L’auteur analyse les manuscrits les plus anciens et les meilleurs du « Cheva- 
lier à la peau de tigre», de même que des matières nouvelles ayant trait à 
l’histoire de la culture et de la littérature géorgiennes, telles que les fragments 
de la traduction française du poème de Roustavéli, due à Jona Méounarguia 
et dont le texte intégral est perdu, des travaux inconnus de Mihai Zitchi, 
une illustration inconnue de « Chah-Nameh » par le peintre géorgien d’Iran 
Siaouche etc. Le rassemblement de ces matériaux a exigé des recherches 
effectuées dans des archives et collections de l'U.R.8.8. (Tbilisi, Leningrad, 
Odessa, la Crimée, Zougdidi) et à P’&tranger (Budapest). 

Les fragments conservés de la traduction en question de I. Méounarguia 
accompagnent certaines charges amicales du peintre hongrois, Nous propo- 
sons aux lecteurs la traduction de la strophe 40, citée dans le livre : 

Avthandil, spaspéti, fils de l’&mir 
spassallar, — élancé, plus svelte que le cyprés, 
semblable au soleil et à la lune, 
imberbe encore, transparent comme le cristal 
se mourait pour les beaux cils de Thinathine. 


4. CHENGUELIA, Nodar, Sources turques de l’histoire de la Géorgie des 
XVe-XIXe siècles, Tbilisi, 1974, 310 p., Éditions de l'Université de 
Tbilisi. 

L’auteur étudie les sources narratives et documentaires de langue turque 
des XVe-XIXe siècles, passant chronologiquement en revue la vie et l’œuvre 
des historiens turcs de cette période et s’attardant sur ceux d’entre eux dont 
les ouvrages contiennent des données sur la Géorgie, tout en précisant la 
portée et la véracité de ces dernières. 

On trouve dans l’ouvrage la mention de toutes les sources documentaires 
turques, traitant de l’histoire de la Géorgie, conservées dans les archives 
et collections géorgiennes. Leurs publications sont indiquées. Dans la plupart 
des cas les données des sources turques sont comparées à celles des sources 
géorgiennes. 

Le livre est muni de résumés en russe et en anglais, d’index de noms propres 
et géographiques, de termes, de noms ethniques. La table des matières est 
rédigée en géorgien, russe et anglais. 


5. Cinq années de musique géorgienne (1968-1973), Faits, événements, 
matériaux, Tbilisi, 1973, 178 p., Éditions « Mérani». Composé par E. 
Matchavariani, rédacteur N. Kavtaradzé. 
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Le recueil, publié en langue russe, comprend les matériaux ayant trait 
aux plénums, concerts, discussions, rencontres, patronnés par l’Union des 
compositeurs de Géorgie depuis le quatrième congrès des compositeurs 
géorgiens. Le recueil reflète les voies principales du développement de la 
musique géorgienne pendant cette période. Une liste des « Œuvres nouvelles 
des compositeurs géorgiens » clôt le volume. 


6. DAviTADZÉ, Alexandre, Contribution à l’histoire de la culture matérielle de 
la Géorgie, Batoumi, 1974, 95 p., Éditions « Sabtchota Atchara ». 


Partant de nouveaux matériaux ethnographiques et utilisant les sources 
manuscrites et les trouvailles archéologiques, l’auteur établit un répertoire 
des outils en bois qui servaient en Atcharie à des fins de viticulture et 
d'industrie vinicole, à l’apiculture et à l’élevage. 

Le livre est muni d’un résumé en russe et illustré de planches. 


7. DAVITIANI, Akaki, Syntaxe de la langue géorgienne, I, Questions générales 
de la syntaxe, Proposition simple, Thbilisi, 1973, 425 p., Éditions « Ganatlé- 
ba ». 


L’Introduction définit ainsi la teneur et les buts de l’ouvrage : « Le présent 
ouvrage recèle un essai d’étude de nombreuses questions de syntaxe. Partant 
de l’analyse de la littérature spéciale et des observations personnelles de 
l’auteur, on a envisagé, dans la mesure du possible, les principales unités 
syntaxiques et les phénomènes provoqués par leurs rapports, ce qui revêt 
une importance assez grande pour la caractéristique du mécanisme extrême- 
ment complexe de la proposition géorgienne ». 

L'ouvrage a été élaboré au cours des années, surtout depuis 1960. 


8. DouMBADZÉ, Nelly, Le Symbolisme géorgien, Batoumi, 1973, 240 p., 
Éditions « Sabtchota Atchara ». 


Le livre constitue un premier essai de reconstituer dans son ensemble 
le phénomène de symbolisme géorgien et, plus particulièrement, la pratique 
de l’école littéraire du début de ce siècle, connue sous le nom de « Cornes 
d'azur». 


9. Dvaut, Malakia, La cathédrale de Manglissi, Tbilisi, 1974, 80 p., Éditions 
« Metsniéréba ». 


L'auteur analyse un des monuments remarquables de l’architecture 
géorgienne. L’histoire de la cathédrale est suivie à partir du IVe siècle 
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jusqu’à nos jours. L’auteur en dégage différentes périodes de construction. 
Lors de l’étude de l’histoire du monument le chercheur utilise, à côté de 
données proprement architecturales, toutes les sources manuscrites, aussi 
bien géorgiennes que russes, arméniennes ou étrangères — à partir des temps 
les plus reculés jusqu’à celles du XXe siècle. 

Le livre est muni d’une belle photo en couleur de la cathédrale, de 56 
planches en noir et blanc et de résumés en langues russe et anglaise. 


10. DzorsÉninzé, Kétévane, Dictionnaire du haut imérétien, Tbilisi, 1974. 
645 p., Éditions « Ganatléba ». 


Nous lisons notamment dans la Préface du Dictionnaire, écrite par M. 
Michel Alavidzé : « Kétévane Dzotsénidzé a étudié le dialecte haut iméréthien 
village par village. Le présent dictionnaire fait partie de sa monographie. 
Il s’elaborait pendant presque vingt ans. L'auteur, décédée en 1969, l’a 
Jaissé sous forme de manuscrit achevé. 

L'ouvrage a pour but de recenser et de caractériser le fond du vocabulaire 
du dialecte haut iméréthien. Il est complet, riche et de constitution originale. 
Kétévane Dzotsénidzé a su mettre au point un principe nouveau de com- 
position d’un dictionnaire. La matière dialectale (lexique et phraséologie) 
est choisie avec un goût extrême. Les explications du dictionnaire sont 
précises, les choses et les phénomènes bénéficient d’une description détaillée ». 

Passant ensuite en revue la composition du Dictionnaire, le préfacier 
conclut : « L’immense matière inconnue du haut iméréthien, recueillie par 
Kétévane Dzotsénidzé, enrichira le fond de réserve de la langue littéraire 
géorgienne. Le dictionnaire est utile et précieux également pour l'étude 
historique et comparée des langues kartvèles ». 

Les rédacteurs du volume sont MM. Arnold Tchikobava et Michel Alavidzé. 


11. Folklore de la Géorgie du Sud-Ouest, I, Tbilisi, 1974, 98 p., Éditions 
« Metsniéréba ». 


Le présent recueil d'articles, préparé par l’Institut de Recherches scienti- 
fiques de Batoumi, traite des problèmes de la poésie épique atcharienne et 
laze. On y trouve l’analyse de la poésie des mœurs, de la poésie lyrique et des 
spécimens d'œuvres historiques. Certaines questions se rapportant aux 
travaux des folkloristes sont également traitées. 


12. GATSÉRÉLIA, Akaki, Certaines questions de la poétique du « Chevalier 
à la peau de tigre», Contribution à la méthodologie de la recherche dans les 
domaines de la versification géorgienne et générale, Tbilisi, 1974, 234 p., 
Éditions « Ganatléba ». 
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L’ouvrage est consacré à l’analyse des problèmes de la nature de la versifi. 
cation géorgienne et, plus particulièrement, de celle du poème de Chota 
Roustavéli. La thèse centrale de l’auteur est que le vers géorgien est tribu- 
taire, à la fois, de l’accent tonique et du nombre des syllabes. 


13. Guont1, Alexandre, Dictionnaire des parlers populaires géorgiens, I, 
Tbilisi, 1974, 398 p., Éditions « Ganatléba ». 


Le tome I du Dictionnaire comprend une matière allant de «>» à 48). 
Il constitue une première tentative d'établissement d’un dictionnaire dialec- 
tal géorgien. L’ouvrage a pour base les petits dictionnaires existants, les 
collections des amateurs de mots rares, des œuvres littéraires et des matériaux 
réunis par l’auteur tout au long des années. Tout en offrant, dans la mesure 
du possible, la matière lexicale de toutes les unités dialectales et mettant 
ainsi en évidence les riches ressources supplémentaires du géorgien littéraire, 
le Dictionnaire ne prétend évidemment pas épuiser la matière. 

Selon la presse (qui accueillit favorablement cet ouvrage de toute première 
utilité), le second volume du Dictionnaire serait actuellement en préparation 
aux éditions. 


14. GozazicHviut, Chalva, Ilya Tchavtchavadzé et les amis étrangers de la 
culture géorgienne, Tbilisi, 1973, 103 p., Editions « Sabtchota Sakart- 
vélo». 


Ce petit livre relate certains épisodes de l’amitié qui reliait Ilya Tchavtcha- 
vadzé à différentes personnalités étrangères, intéressées par la culture 
géorgienne. Il s’agit notamment d’Arthur Leist, de Hugo Schuchardt, de 
W. Morfil, de Marjory Wardrop, de E. Cazaletti, de Jacque Bertillon, du 
Baron de Baye, de Guglielmo Passigli. 

Le livre est illustré de photocopies de lettres et de pages de titre. 


15. GvARD3ALADZÉ, Tamar et Isidore, Dictionnaire anglais-géorgien et 
géorgien-anglais, Tbilisi, 1974, 549 p., Éditions « Ganatléba ». 
C’est la IVe édition pour la partie anglais-géorgien et la IIIe édition pour 
la partie géorgien-anglais. Chacune de ces parties comprend 20.000 mots les 
plus usuels. 


16. Imnaicuviut, Grigol, Le dialecte kartlien, I, L'étude, Tbilisi, 1974, 279 p-, 
Éditions « Metsniéréba ». 


L'ouvrage présente le résultat d’une étude minutieuse, englobant Pensem- 
ble des phénomènes du dialecte kartlien de la langue géorgienne. On y trouve 
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l'analyse de la structure phonétique et grammaticale de ce dialecte, de même 
que celle de la composition de son lexique, envisagé sous l’aspect historique 
et par juxtaposition avec d’autres dialectes du géorgien et avec la langue 
littéraire. On a mis en évidence, partant des observations effectuées sur place, 
les phénomènes spécifiques, propres aux défilés, à différentes régions ou 
villages; leur genèse est définie. 

Partant des particularités, révélées au cours des investigations effectuées 
village par village, l’auteur répartit le dialecte kartlien en quatre sous-groupes 
(parlers). 

L'ouvrage, dédié à la mémoire de l’&minent linguiste Varlam Topouria, 
est mini d’un résumé en russe et d’index de noms propres, de dialectes 
envisagés et de noms de villages (cités dans le texte en abrégé). 


17. IronıcHviuı, Valérian, Sur la vie et les mœurs des montagnards du Kartli, 
Tbilisi, 1974, 102 p, Éditions « Sabtchota Sakartvelo ». 


L'auteur examine les matériaux ethnographiques nouveaux, réunis par 
lui dans les régions montagneuses du Kartli et qui constituent autant de 
témoignages sur la vie et les mœurs des ancêtres. On trouve, notamment, 
dans le livre le tableau des mœurs familiales des montagnards habitant le 
défilé de l’Aragvi Blanche, des goudamakars habitant le défilé de l’Aragvi 
Noire et, enfin, des montagnards géorgiens qui occupent le pays d’amont du 
Xani. Partant des observations de faits, l’auteur passe en revue les vestiges 
de la constitution d’une grande famille, le ménage, le système de la gestion 
des affaires, le caractère de l’organisation du travail, les normes de conduite 
des membres d’une famille et diverses formes de la propriété. 


18. LORTKIPANIDZÉ, Otar, Vestiges de Vani, Tbilisi, 1973, 91 p., Éditions 
« Sabtchota Sakartvélo ». 


Le livre décrit les résultats de fouilles archéologiques, effectuées au cours 
des dernières années sur l'emplacement de l’ancienne ville de Vani, en Géorgie 
occidentale, dans le défilé du Sulori, affluent du Phase (actuellement le 
Rioni). Les fouilles étaient menées par une expédition de l’Institut d'histoire, 
d'archéologie et d’ethnographie de l’Académie des Sciences de la R.S.S. de 
Géorgie. Elles ont révélé des enceintes des IIIe-Ier siècles avant notre ère, 
une porte de la ville, une rue pavée, des restes d’édifices publics, un temple 
et des sanctuaires. Des spécimens de céramique colchique, un récipient en 
bronze surmonté d’une statuette de Niké (œuvre d’un sculpteur grec inconnu), 
des sculptures, des détails architecturaux en marbre ou en pierre, des têtes 
de lions aux gouttières témoignent de la haute culture de cette ville — sanc- 
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tuaire de la Géorgie paienne, détruite d’une maniére barbare au milieu du 
ler siècle avant n. è. Sous les édifices urbains les archéologues ont découvert 
des couches encore plus anciennes, remontant aux VI®-V® siècles av. n. è., 
époque de l’épanouissement de l’ancien royaume de Colchide. On a décou- 
vert des tombes contenant des centaines d’objets en or et en argent, spécimens 
de l’orfèvrerie de la Colchide riche en or, du pays de la Toison d’or. 

Le livre est illustré de nombreuses photos en noir et blanc. 


19. MAKHARADZÉ, Apollon, Essais pour servir à l'histoire de la littérature 
géorgienne, tome II, 1974, 495 p., Éditions de l’Université de Tbilisi. 


L’ouvrage contient un aperçu critique de la vie et de l’œuvre de deux 
grands auteurs géorgiens du siécle passé : le prosateur Alexandre Kazbégui 
(pp. 7-282) et le poéte Vaja Pchavéla (pp. 283-486). Le livre est muni d’un 
index de noms propres, de noms de personnages littéraires et de titres, établi 
par A. Katcharava. 


20. MATCHAVARIANI, Chalva, Histoire du théâtre dramatique de la Géorgie 
soviétique, Tbilisi, 1973, 454 p., Éditions « Ganatléba ». 


L’ouvrage comprend l’histoire du théâtre géorgien entre 1921 et 1941. 
La matière y est disposée dans une suite chronologique. Le livre est destiné 
à servir de manuel aux étudiants de l’Institut théâtral de Tbilisi. 


21. Monuments du droit géorgien, tome V, Verdicts des tribunaux (XVIII s.), 
Textes édités et commentés par I. Dolidzé, Tbilisi, 1974, 711 p., Éditions 
« Metsniéréba ». 


Comme le remarque le professeur I. Dolidzé dans sa préface, le tome V des 
Monuments du droit géorgien constitue la suite du tome IV qui comprend 
les verdicts des tribunaux des XVIe-XVIII® siècles. Le présent volume 
contient le texte des verdicts prononcés par les tribunaux géorgiens au cours 
du dernier quart du XVIIIE siècle : 403 verdicts au total, fruit de laborieuses 
recherches effectuées dans différentes archives et collections publiques. 

Les index des termes et des noms propres seront insérés dans le tome VI 
qui comprendra les verdicts des tribunaux de la fin du XVIII® et du premier 
quart du XIXe siècles. 


22. MRavazTavi, II, Recherches de philologie et d’ histoire, Tbilisi, 1973, 262 p.» 
Éditions « Metsniéréba ». 


Le présent recueil comprend des études et des publications de textes de 
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l’ancienne littérature géorgienne dans des domaines tels que l’hagiographie, 
les apophtegmes, l’hymnographie et autres. 

Le recueil comprend des matières variées ayant trait à la genèse et à 
l’évolution au sein des lettres géorgiennes de différents genres de la poésie 
et de la prose. 

Différentes questions de paléographie y sont également examinées. 

Ce recueil, comme le précédent et le suivant, est publié par l’Institut 
Kornéli Kékélidzé des manuscrits à Tbilisi. 


23. MRAVALTAVvI, III, Recherches de philologie et d'histoire, Tbilisi, 1973, 
211 p., Editions « Metsniéréba ». 


« Mravaltavi», III, recueil d’articles, est consacré 4 différentes questions 
de littérature et d’histoire géorgiennes. On y trouve l’analyse philologique 
et linguistique de quelques monuments de l’ancien géorgien, l'exposé des 
résultats obtenus par l'étude paléographique des manuscrits géorgiens. 

Le comité de rédaction comprend : Ts. Abouladzé, Ts. Kakhabrichvili 
(secrétaire), H. Métrévéli (rédacteur en chef), Ts. Kourtsikidzé, M. Chanidzé, 
E. Khochtaria, N. Djanachia. Le rédacteur du volume est Ts. Kourtsikidzé. 


24. NATHADZÉ, Nodar, A la limite des temps, Matériaux pour illustrer le 
problème de la Renaissance dans la littérature géorgienne, Thbilisi, 1974, 
263 p., Éditions « Sabtchota Sakartvélo». 


Le livre envisage les processus complexes de «l’&veil» de la culture à 
l'issue du Moyen Age ou le dépassement de la conception chrétienne du monde 
qui se manifestent dans les lettres et l’historiographie géorgiennes des XIIe- 
XIIIe siècles. Selon l’auteur, ce phénomène culturel et historique est ana- 
logue aux processus visant à surmonter le cadre culturel médiéval, ayant 
cours dans les pays d'Europe occidentale aux XIVE-X VIE siècles et connus 
sous le nom de la Renaissance. 

Parmi les phénomènes analysés, Roustavéli, il fallait s’en douter, a la part 
du lion : sans compter l'introduction, deux chapitres sur quatre lui sont 
consacrés. 


25. SOURGOULADZE, Akaki, La pensée sociale géorgienne dans la seconde 
moitié du XIXe siècle, Tbilisi, 1973, 431 p., Éditions « Sabtchota Sakartvélo ». 


La monographie restitue l’histoire du développement de la pensée sociale 
géorgienne sous l'impulsion des écrits des révolutionnaires démocrates russes. 
Le livre contient, notamment, le point de vue d’Ilya Tchavtchavadzé, 
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d’Akaki Tsérétéli, de Guiorgui Tsérétéli, de Niko Nikoladzé, de Sergui 
Meskhi sur les destinées conjointes des peuples russe et géorgien. 


26. Symphonie du « Chevalier a la peau de tigre» (Index des radicaux et des 
formes de mots), Tbilisi, 1973, 226 p., Editions « Metsniéréba ». 


Le présent ouvrage de référence a été établi par L. Assatiani-Gabounia, 
P. Gatchétchiladzé, M. Kelendjéridzé, M. Meskhichvili, L. Nozadzé, B. 
Sabachvili, M. Tchabachvili, T. Bérozachvili, M. Mirzachvili, M. Galdavadzé, 
B. Tsérétéli. Les rédacteurs du volumes sont M. Tchabachvili et A. Tchint- 
charaouli. L’ouvrage vient utilement compléter les ouvrages de référence 
déja consacrés au chef-d’ceuvre de la littérature géorgienne. 


27. TABAGOUA, Ilya, Pour servir à l’histoire des rapports franco-géorgiens à 
l'issue du XVIIIe et au début du XIX® siècles, Tbilisi, 1974, 75 p., 
Éditions « Metsniéréba ». 


L'auteur examine divers aspects peu connus des relations franco-géorgien- 
nes à la fin du XVIII¢ et au début du XIXe siècle : les contacts de Solomon II, 
des princes Theïmouraz et Alexandre avec des diplomates français, les 
données d’un Français, Camille Trézel (1780-1860), concernant la Géorgie. 

A part les sources géorgiennes et russes, l’auteur utilise des matériaux 
qu’il a trouvés dans les archives de France. L'ouvrage est muni de résumés en 
langues russe et française et illustré de photocopies de certains documents 
inédits. 


28. TABIDZÉ, Galaktion, Cräne aux fleurs artistiques, Tbilisi, MCMXIX, 
réédition : Batoumi, 1973, 179 p., Éditions « Sabtchota Atchara ». 


Nous signalons tout particulièrement aux amateurs de la nouvelle poésie 
géorgienne cette réédition fac-simile du recueil marquant de Galaktion 
Tabidzé, créé entre 1914 et 1919, qui contient nombre de ses chefs-d'œuvre 
lyriques (dont « Les coursiers bleus », « Mary», « L’ange tenait un long par- 
chemin » ...), auquel le poète a tenu à donner le titre énigmatique en français 
que l’on voit et qu’il a fait précéder de quatre épigraphes signés Baudelaire, 
Théophile Gautier, Paul Verlaine et Henri de Régnier. 

Le lecteur saura gré de cette précieuse réédition au professeur Akaki 
Khintibidzé dont une brève notice et un Dictionnaire de rimes, établi sous 
sa rédaction, accompagnent une partie du tirage. 

Les éditions de Batoumi assumèrent de leur mieux cette réimpression. 
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29. TATARADZÉ, A., Aperçu des danses populaires géorgiennes, Tbilisi, 1974, 
102 p. Éditions de l’Institut d’agriculture de Géorgie. 


Le livre contient un bref aperçu et une description des principales danses 
populaires géorgiennes faisant partie du répertoire des ensembles d'étudiants 
amateurs. 


30. TcHoUMBoURIDzE, Djoumber, Histoire de la critique géorgienne, tome I, 
seconde édition, Tbilisi, 1974, 390 p., Éditions de l’Université de 
Tbilisi, avec un résumé détaillé en russe. 


L'auteur précise dans sa Préface le cadre et les buts de son ouvrage : 
« Notre ouvrage envisage le processus du développement graduel et de la 
maturation de la pensée littéraire et critique, à partir du XIe siècle, lorsque 
Ephrem Mtsiré formula sa théorie de la traduction, jusqu'aux années 70 du 
XIXe siècle, lorsque les artistes géorgiens fixèrent définitivement les prin- 
cipes de l’art réaliste. Sous ce rapport, le présent livre constitue une première 
tentative de relater l’histoire de la critique géorgienne ». 

La seconde édition de l’ouvrage reprend le texte de l’édition de 1966, tout 
en précisant certains problèmes et en joignant à la fin du volume un résumé 
en russe. 

L’auteur nourrit le projet de donner suite à son ouvrage sous forme d’un se- 
cond volume, consacré au développement de la critique géorgienne au cours 
des années 70-80 du XIXe siècle et d’un troisième volume qui traiterait de 
la critique géorgienne des années 90-100. 


31. ZAKARAÏA, Parmen, Anciennes villes et forteresses de Géorgie (Essai de 
vulgarisation scientifique), Tbilisi, 1973, 163 p., Éditions « Metsniéréba ». 


` 


L’auteur s’attache à relater l’histoire de la construction des anciennes 
villes et forteresses géorgiennes, de leurs péripéties. Le livre fait valoir le 
haut niveau atteint par l'architecture géorgienne. Les monuments analysés 
dans le livre couvrent une période étendue, allant de l’apparition des villes 
dans la Géorgie de l'antiquité jusqu’à la fin du XVIIIe siècle. 

L’ouvrage est illustré de 64 planches en noir et blanc. 


Gaston BOUATCHIDZÉ, 
Université d’État de Tbilisi. 
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CAUCASUS STUDIES NEWSLETTER 


A New Start : 


Welcome to the first number of the Caucasus Studies Newsletter. Of necessity 
this issue can do little more than to acquaint you with your colleagues in the 
various fields of Caucasian Studies. No doubt you are aware of other collea- 
gues who are not represented here. Please let them know about the Newsletter 
and have them send us information about their activities. 

Obviously, the future success of the Newsletter is totally dependent upon 
the cooperation of people in the field. If you don’t inform us of what’s 
happening or let us know your needs, send in notices about books, meetings, 
etc., there is little purpose to this endeavor. 

The interests of those who replied to our request for information appear to be 
divided between linguistics and history. I shall undertake to edit a linguistics 
section of the Newsletter and hope that someone will volunteer to take charge 
of a history section. 

Please send any information for future issues, suggestions, ideas, complaints, 
etc. to me at the above address. Thank you for your cooperation. 


Aronson, Howard I. Dept. of Linguistics, University of Chicago, Chicago, 
Illinois 60637. 


Teaching first year and advanced Georgian in the Linguistics Dept. Also 
offers a one-quarter Structure of Georgian course without prerequisite 
knowledge of Georgian. Research interest primarily in structure and history 
of Georgian. Recent publications : « Some notes on relative clauses in Geor- 
gian» in The Chicago Which Hunt (Chicago, 1972), pp. 136-143; « Formal 
Correlates to function in the Georgian declension » to appear in the Parmenter 
Festschrift. Currently working on an attempt to explain subject case in 
Georgian on a historical-structural basis and on a typological comparison 
between Georgian and Bulgarian. 


Braithwaite, Kim. 8316 E. Rolling Ridge, Tucson, Arizona 85710. 


Specialization is Georgian linguistics; Ph. D. in linguistics from University 
of Texas at Austin, 1973. Doctoral dissertation : Case shift and verb concord 
in Georgian. In your editor’s humble opinion, this work will prove to be 
invaluable to anyone working in the field of Kartvelian linguistics. Certain 
critical problems in Georgian, such as determination of just what is the 
subject, etc. and the hierarchy of person marking in the verb are resolved 
quite convincingly. The dissertation deals primarily with Georgian case 
shift and pronominal concord disparities in the morphology of finite verb 
forms. For information about the possibility of obtaining photocopies of the 
work write to Kim at the above address. 


Colarusso, John. 26 Harding Avenue, Belmont, Mass. 02178. 


Graduate student in linguistics at Harvard University. Has done a recon- 
struction of the Northwest Caucasian protolanguage, a laryngeal analysis 
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of Proto-Kartvelian, an analysis of the historical development of aspect in the 
Georgian verb, an analysis of the influence of Turkish on the kinship systems 
of Circassian and Georgian emigrés to Turkey, an analysis of ergativity in 
Northwest Caucasian, Ingush and Avar, an examination of general syntactic 
phenomena in Old and New Georgian, an analysis of the behavior of ejectives 
in Ubykh and other Cauc. languages, a phonological analysis of the North- 
west Caucasian languages, a semantic analysis of Ubykh as a « fast » language, 
a phonetic analysis of Abaza with emphasis on the « palatalized» uvulars, 
and field work on Digoron Ossetic. Currently working on the history of the 
Northwest Caucasian family. 


Garsoian, Nina G. Department of Middle Hast Languages and Cultures, 
624 Kent Hall, Columbia University, New York, N. Y. 10027. 


Specialization is history and archaeology, especially the pre-Islamic period. 
More specifically concerned with the relations between Byzantium and the 
Sassanians. This research should ultimately coalesce into a book on the role 
of the Christian communities of Armenia, the Caucausus and Syria-Mesopo- 
tamia in the IV-VI centuries A.D. 


Harris, Alice ©. Department of Linguistics, Holyoke Center 851, Harvard 
University, Cambridge, Mass. 02138. 


Third-year graduate student in linguistics at Harvard. Presented a paper 
at the North East Linguistics Society, « Flip in Georgian ? ». Has worked on 
indirect verbs of Georgian, reflexive noun and « passive » of Georgian. 
Plans to write a dissertation on the Georgian reflexive. Hopes to be able 
to spend the academic year 1974-75 in Tbilisi. Current interests are in Geor- 
gian language, both classical and modern. Will study in Tbilisi 1974-75 under 
IREX exchange. 


Holisky, D. A., Department of Linguistics, University of Chicago, Chicago, 
Ill. 60637. 


Fifth-year graduate student in linguistics at Chicago. Major area of 
specialization is Georgian. Spent academic year 1971-72 at the University 
of Zurich as a student of Y. Marchev. Currently working on dissertation, 
description and analysis of Georgian middle verbs from a transformational 
point of view. Will spend academic year 1974-75 in Tbilisi under the auspices 
of the IREX graduate student exchange with the UDDR. 


Kiziria-Smith, Dodona, Department of Slavic Languages and Literatures, 
Ballantine Hall 502, Bloomington, Indiana 47401. 


Born in Tbilisi. Completed the Institute of Eastern Languages of Moscow 
State Univ., with a specialization in the literature and art of India. Also 
studied in the All-Union State Institute of Cinematography and the Moscow 
Institute of the History of Art. Came to US in 1971 and that year taught 
elementary Georgian in the Slavic Department at Indiana Univ. 
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LaGaly, Michael W., Department of Linguistics, University of Chicago, 
Chicago, Il. 60637. 


Graduate student in linguistics. Interests in Georgian and the Northwest 
languages. Currently working on the problem of the causative in the Georgian 
verbal system and the vocalic system of Abaza with special reference to 
the current controversy over Kuiper’s analysis of Karbardian. In this 
connection, any person who could locate native speaker(s) of Abaza within 
graduate student’s distance of the Univ. of Chicago will receive his eternal 
gratitude. 


Suny, Ronald Grigor. Department of History, Oberlin College, Oberlin, 
Ohio 44074. 


Associate professor of history. Primarily interested in the modern history 
(19th and 20th centuries) of Transcaucasia with special emphasis on labor 
history and the revolutionary movement. Currently doing research on Social 
Democracy and the Labor movement in Georgia 1890-1921. Publications 
include The Baku Commune. 1917-1918 : Class and Nationality in the Russian 
Revolution (Princeton Univ. Press, 1972). 


Thompson, Robert W., Department of Near Eastern Languages and Civiliza- 
tions, Harvard University, 6 Divinity Ave., Cambridge Mass., 02138. 


Professor of Armenian studies. Primarily interested in the literatures of 
the Christian Near East, especially Armenian. Offers courses in Classical 
Georgian every second year; also courses Classical, Medieval, and Modern 
Armenian. Currently working on a translation and commentary of Moses 
Khorenatsi’s History of the Armenians. Currently in press are a textbook 
Introduction to Classical Armenian and a translation and commentary of 
Agathangelos’ History of the Armeniana; editor of Recent Studies in Modern 
Armenian History (Cambridge, Mass., 1972) and The Teaching of Saint 
Gregory, Introduction. Translation, Commentary (Cambridge, Mass., 1971). 


Catford, John C., Phonetics Laboratory, 1079 Frieze Building, University 
of Michigan, Ann Arbor, Michigan 48104. 


Professor of linguistics. Primarily interested in phonetics. During 1970-71 
spent six weeks in the USSR and was able to collect data on about 23 dialects 
of 20 Caucasian languages. In Summer 1973 was in Israel teaching a small 
group of Circassian teachers to write literary Adyghe in the official Cyrillic 
script and gathering data on the Israeli varieties of Shapsug and Abdzakh 
Preparing a book on Caucasian phonetics and phonology. Presented a papet 
on« Labialısation in Caucasian Languages, with Special Reference to Abkhaz» 
at the 7th International Congress of Phonetic Sciences (Montreal, 1971) 
and published in the Proceedings (pp. 679-682). 
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Gero, Stephen, Department of Religious Studies, Brown University, Providen- 
ce, Rhode Island 02912. 


Assistant Professor of Religious Studies Primarily interested in Georgian 
and Armenian church history, Georgian and Armenian translations of 
patristic writings, and Georgian and Armenian materials for the study of 
Byzantine history. Will offer a course next year on Eastern Christianity in 
which Georgia and Armenia will be discussed. Author of Byzantine Iconoclasm 
during the Reign of Leo III, with Particular Attention to the Oriental Sources 
(Louvain, 1973) in which a number of Armenian and Georgian texts are 
analyzed. 


Anderson, Stephen R. Department of Linguistics, Harvard University, 
Room 851 1350 Massachusetts Ave., Cambridge, Mass, 02138. 


Associate Professor of linguistics. Interests in Georgian and Northwest 
Caucasian. Has worked with Rashid Dahabsu, Kuiper’s Bzhedugh informant. 
Plans further work on Circassian with John Colarusso. Has written a short 
squib on Abkhaz which will appear in Linguistic Inquiry 5,3. Would be 
interested in some way of making available the locations of any speakers of 
Caucasian languages in the US. 


Manwell, Tom. Box 27, Conway, Massachusetts 01341. 


Graduate student in linguistics and instructor at the University of 
Massachusetts, Currently working on a Georgian root list, a pedagogic 
grammar of Georgian designed to give a quick and synoptic view of the 
language, and has written a paper on « Movement in Georgian» in which he 
tries, to knit together psycho-movement sentences (of the type propesors 
uqvars studenți), ergatives, tenses, etc. into a generative framework. 


Paul J. Hopper. Linguistics Program. State University of New York, 
Binghamton; Binghamton, N.Y. 13901. 


Interested in the reconstruction of Proto-Indo-European making use of 
typological and areal data. His article in Glossa 7.2 (1972) « Glottalized and 
murmured occlusives in Indo-European » suggests close phonological parallels 
between Caucasian and Indo-European. Now working on an extension of 
these ideas, perhaps with a view to positing a South-West Asian language 
area. Studied Georgian with Aert Kuipers at Texas in 1967 as well as a 
survey of Caucasian languages. 


Gold, Peter. University Museum, 107 Student Building, Indiana University, 
Bloomington, Indiana 47401. 


Anthropologist with speciality in ethnomusicology. Primarily interested 
in the cultural aspects of the Caucasus. Has published a field recording of 
Georgian Folk Music from Turkey (Anthology Records EST 8002. Currently 
working on a book on The Musical Culture of Georgia for the series « Studies 
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and Source Materials in Ethnomusicology ». An article on Georgian folk music 
is also forthcoming. Further research is planned on Georgian peasant ritual, 
Soviet influences on the arts and research on the Georgian Jews met during 
his stay in Georgia in 1968. 


Language Courses : 

Information received indicates that currently Georgian is being offered at 
Harvard University and the University of Chicago. 

Prof. Robert W. Thompson offers a full year course in Classical Georgian 
every second year at Harvard. 

At the Univ. of Chicago Howard I. Aronson offers first and second year 
Georgian and a year’s course in advanced Georgian which can be repeated 
for credit. Currently seven students are taking the first year course and one is 
enrolled in advanced Georgian. 

Linguists to study in Tbilisi : Alice C. Harris of Harvard and D. A. Holisky 
of the Univ. of Chicago have both been named to the 1974-75 academic 
exchange with the Soviet Union. Both will be studying Georgian linguistics 
in Tbilisi under the IREX exchange. 

Linguists meet in Chicago : April 19 may have seen the largest meeting of 
Caucasiological linguists in US history! Howard Aronson, Ian Catford, 
Alice Harris, D. A. Holisky, Paul Houper, and Mike LaGaly, all attending 
the X. Regional meeting of the Chicago Linguistics Society in Chicago 
met and had an afternoon long discussion on various topics of mutual interest. 
It is to be hoped that in the near future we may be able to have more (and 
larger) such meetings. 


K‘art‘ul Helnacert‘a agceriloba qop‘ili saeklesio Muzeumis (A) Kolek‘c'tisa, 
t. I', composé et préparé pour l’impression par Th. BREGADZE, M. 
K'‘avr‘artA et L. K‘UT‘AT‘ELADZE, sous la rédaction de E. METREVELI, 
(publication de l’Académie des Sciences de la RSS de Géorgie, Institut 
des Manuscrits K. Kekelidze), Tiflis 1973, 550 p. 


Seuls ceux qui n’ont jamais eu en main l’ancienne description du fonds 
du Musée Ecclésiastique faite par Th. Zordania en 1902-1903 s’étonneront 
de voir paraître un tome I). Zordania avait en effet publié trois tomes 
comportant respectivement le sommaire des mss 1 à 400 (1903), de 401 à 
800 (1902) et de 801 à 1040 (1908). Très logiquement, l’Institut des Manuscrits 
publia le tome 4, dû à Ch. Sarakidze, pour les mss de 1041 à 1450, en 1954. 
C'était cependant laisser trop peu de place pour une description complete 
de l’ancien fonds. Le présent catalogue, malgré ses 550 pages bien remplies, ne 
décrit que 100 mss. C’est dire combien l’ancienne description était insuffisante. 
Cette centaine de codices en compte parmi les plus célèbres. Les renseigne- 
ments précis se suivent en cascades à chaque numéro. Pourtant il y aurait 
parfois des questions à poser. Pourquoi par exemple ne pas diviser en deux 
l'énorme recueil de Parkhal A-95 ? (p. 361 à 393). Il s’agit manifestement 
de deux manuscrits entièrement distincts comme le montrent les marques 
de cahiers soigneusement indiquées par Th. Bregadze p. 380-381. La première 
partie est un Mravalthavi pour les fêtes du Seigneur et de la Vierge, la seconde 
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est un recueil purement hagiographique. P. 378, n° 85, l’extrait reproduit 
est sûrement d’Eusèbe d'Alexandrie, mais la raison de l’identification fait 
suite à l'extrait cité, car on y lit sans nouveau titre le début du texte grec 
PG 86, col. 323 D 6. Pour la description du superbe recueil du Svanethi 
A - 19, il est dommage que toutes les indications de la description fouillée 
par S. GoRGADZE n'aient pas été reprises. Il n’est pas toujours aussi sûr que 
L. K'ut'at'eladze y reproduise exactement l’orthographe et la disposition 
des titres et des rubriques. On est heureux également de lire une description 
enfin minutieuse du recueil composite A-90, dont il ne faudrait pas trop vite 
faire une métaphrase, car il copie souvent des textes rares et anciens, comme 
A. Shanidze l’a bien montré dès son étude sur Khanmets Mravalthavi en 1927. 
Il arrive que des éditions de textes ne soient pas signalées dans la description, 
mais c’est là une chose qui risquerait de faire du Catalogue un volume qui ne 
servirait plus à indiquer le contenu du fonds. À ne donner que la description 
extérieure et les incipit, il faut déjà cinq pages en moyenne par manuscrit : 
qu’en serait-il s’il fallait ajouter toutes les éditions ? A l'utilisateur de savoir 
que la consultation du catalogue ne le dispense pas de recourir aux biblio- 
graphies. On ne peut qu’admirer la merveilleuse analyse d’un synaxaire 
comme A-97 du XIe siècle, dont les 335 notices sont scrupuleusement 
détaillées (p. 396-431), sans compter les additions manuscrites dont la riche 
onomastique remplit 322 items (p. 431-448). C’est là une contribution non 
négligeable pour une prosopographie géorgienne. Hymnaires et ménées ne 
sont pas non plus négligés : le ms. A-59 compte 357 rubriques (p. 162-207). 
Une étude comparative des modifications de dates dans les calendriers divers 
pourra utiliser directement avec profit le catalogue comme source première. 
Ajoutons que tous ces matériaux sont repérables grâce aux index multipliés 
en fin de volume (p. 455-550) selon les règles que le regretté I. Abuladze 
avait élaborées, après Kekelidze, pour la collection des catalogues de Tiflis. 
Assurément, le progrès des catalogues ne cesse de croître en maniabilité et en 
abondance. Mais ce serait dépasser le cadre d’un simple compte rendu que 
d’invoquer d’autres exemples. Le chercheur qui utilisera ce nouvel instru- 
ment bénéficiera d’un gain de temps considérable, et peut être assuré de ne 
pas laisser dans l’ombre des textes qu’il n’aurait pas pu contrôler. 


Michel vAN ESBROECK. 


I. ABULADZE, K'art'uli ceris nimusebi. Paleograp'iuli albomi, deuxième 
édition augmentée, Tbilisi 1973, XV-416 p. et 164 pl. 


Depuis 1949, l’album paléographique d’I. Abuladze s’est imposé comme 
le livre de référence le plus pratique pour reconnaître l’âge d’une écriture 
ancienne d’un manuscrit géorgien. Elle permet d’ailleurs également de se 
familiariser avec de nombreux styles grâce à la transcription en clair qui fait 
face à chaque reproduction photographique. Ts. Tchankievi signe la préface 
de cette seconde édition. Quelques modifications ont été apportées. Les 
planches 124 et 25-26 de l’ancienne édition sont omises ; dans le premier cas, 
la date n’était pas certaine, dans le second le manuscrit a été adjoint au 
codex 8-405, dont les planches 27-28 portent aujourd’hui les n° 34-35. En 
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effet, on a inséré au début de la collection les monuments les plus anciens de 
Palestine. Certaines additions sont encore le fruit des désirs d’I. Abuladze 
lui-même. Les autres ont été ajoutées sans que l’auteur ait pu y mettre la 
main : on est satisfait de voir ainsi aux pl. 8 et 9 deux exemplaires des plus 
anciens fragments khanmeti, du VI ou VIIe siècle, tous deux palimpsestes, 
Ce sont les monuments les plus anciens sur parchemin, et la technique de la 
plume y contribue déjà à modifier les traits fermes de l’épigraphie qui la 
précède. Remarquable est encore dans le palimpseste la boucle inférieure du 
tsil, pratiquement refermée sur la haste verticale. On observera la présence 
de deux évangéliaires moins connus du Musée d’Ethnographie de Mestia : 
l’évangéliaire de Mestia est daté de 1033, celui de Labsqaldi serait de la fin 
du XIIIe siècle. Parmi les spécimens de minuscule cursive ancienne, il faut 
noter le plus ancien témoin du poème de Chota Roustaveli, qu’Abuladze 
a découvert dans la reliure d’un manuscrit du siècle dernier, dans le Musée 
d’Ethnographie d’Akhaltsikhe. La minuscule possède les caractéristiques 
du XVIe siècle : les strophes 1075-1079 sont reproduites à la pl. 127. Chaque 
planche est commentée par la description de la source, p. 333-386. En outre, 
un index final fournit la liste des abréviations résolues dans l’ensemble de 
l'album. Même un non initié peut ainsi se familiariser avec le repérage de la 
lecture des principales formes de l'écriture ancienne géorgienne. S’il y avait 
une petite remarque à formuler, il y aurait lieu d’observer que, p. 352, pour 
la description du codex A-95 (pl. 59), le colophon ne se rapporte en réalité 
qu’à la seconde moitié d’un recueil formé de deux manuscrits distincts. A 
l'attention des paléographes, on pourrait signaler l'intérêt de divers alphabets 
du XIVe siècle environ, que l’on trouve dans les marges du codex A-144. 
Les lettres s’y trouvent séparées et formées selon le sentiment personnel de 
l’auteur des gloses : elles pourraient figurer à ce titre entre les alphabets 4 et 5 
des planches paléographiques p. XIV-XV. Mieux encore que la première 
édition, l’album posthume d’I. Abuladze ouvrira des vocations à quiconque 
prendra la peine d’en déchiffrer toutes les formes à l’aide des solutions. Il 
faut ajouter enfin que la rareté de la première édition faisait ardemment 
attendre celle-ci, et que personne n’en sera déçu. 


M.v.E. 


Ts. KOURTSIKIDZÉ, Versions géorgiennes des livres apocryphes de U’ Ancien 
Testament, livre II, Académie des Sciences de Géorgie, Institut des 
Manuscrits, Metsniereba, Tbilisi 1973, 150 x 215mm., 344 p. (en 
langue géorgienne, résumé en russe p. 309-343). 


En 1970, Ts. Kourtsikidzé a publié le texte de six livres apocryphes de 
l'Ancien Testament (voir B.K. XXVIII 1971, p. 294-295). Le présent volume 
est le complément naturel du volume de texte : il contient le résultat de 
l'étude des relations des diverses recensions, entre elles et avec les autres 
versions. Cette étude n’ayant jamais été entreprise, on n’en pouvait trouver 
les résultats dans les traités de critique textuelle biblique ni dans les intro- 
ductions à chaque livre : lacune désormais comblée. 
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Après des notions générales sur les livres apocryphes de la Bible, l’introduc- 
tion (p. 8-31) reléve leurs attestations anciennes dans la littérature géorgienne, 
dans les manuscrits bibliques et liturgiques. Les seuls livres apocryphes 
dont il n’y ait pas de trace ancienne sont les livres des Macchabées. 

Chaque livre est ensuite étudié en détail, selon un schéma constant : 

a) contenu du livre 

b) les manuscrits 

c) titre du livre 

d) recensions 

e) origine 

f) date et auteur de la traduction. 

I Esdras (= III Esdras latin), p. 32-116. 

La recension A, ancienne, suit l’arménien, d’où elle est traduite, Ceci est 
démontré soigneusement par la parenté du vocabulaire, la transcription des 
noms propres, les particularités stylistiques et syntaxiques, enfin deux 
mistranslations. La traduction remonte à la première époque des traductions 
effectuées sur l’arméuien : Ve-VIIIe siècles. 

La recension D se rattache au grec par l'intermédiaire du slavon. Elle suit 
l'édition slave de 1751 : Bakar a dû avoir connaissance des travaux de la 
Commission chargée de préparer cette édition. 

Les fragments khanméti publiés par J. N. Birdsall (Le Muséon, 1972), ont 
pu être étudiés : ils appartiennent à une autre recension, très ancienne. 


Tobie, p. 117-173. 

La recension À est traduite du grec, et suit la recension grecque C (selon 
la classification de O. Fritzsche), mais avec les chapitres 6, 1-9 et 14. Le 
géorgien est donc particuliérement précieux, étant le seul 4 donner le texte 
complet de la recension grecque C. 

La recension B — manuscrit de Soulkhan-Saba — est la recension A revue 
et corrigée sur la Vulgate latine. 

La recension D — Bible de Bakar — suit la Vulgate par l’intermédiaire de 
la Bible slave de 1663 (traduction de Artchil ?). 

En Appendice est publié le texte d’un feuillet de garde conservé à Érivan. 


Sagesse de Salomon, p. 174-220. 

La recension A a été traduite sur le grec à une époque ancienne. Le texte 
des Lectionnaires permet de corriger les nombreuses fautes du manuscrit 
d’Ochki. 

La recension D suit la Bible slave de 1751 (traduction de Vakhoucht ?). 

La recension E — mss. A-1418 et S-1349 — suit la Bible slave de 1663 
(traduction de Artchil?). Soulkhan-Saba l'utilise dans les rédactions de son 
Dictionnaire postérieures à 1721. 

L'édition critique du texte grec (J. Ziegler, Göttingen 1962) — inaccessible 
à l’auteur — résout les questions posées p. 176-177 à propos du titre du ms. 
d’Ochki : « Sagesse de Salomon panaretos», titre également conservé par 
plusieurs familles de manuscrits grecs. 


Baruch, p. 221-253. 
Recension A (également éditée par R.P. Blake et M. Brière, P.O. X XIX): 
a probablement été traduite sur un manuscrit grec proche de l Alexandrinus. 
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La recension B — Lectionnaire de Paris — représenterait un type de texte 
plus voisin de celui du Vaticanus. La leçon 4, 36 - 5, 9 se trouve également 
dans le Lectionnaire Sinai 37, qui n’a pas été utilisé. Ts.K. fait observer 
avec raison que même dans le ms. de Paris cette dernière péricope provient 
d’une autre traduction. 

La recension G — Bible de Gélati et de Bakar — est une révision grécisante 
de la recension A. 


Epitre de Jérémie, p. 254-269. 

La recension A a été faite sur le grec. Ici et dans Baruch, certaines variantes 
paraissent néanmoins orienter vers une influence de la version syriaque. I] 
n’est pas impossible que les plus anciens manuscrits géorgiens dont nous 
disposons présentent déjà un texte résultant de révisions successives, Ts.K. 
le reconnaît d’ailleurs pour l’Épitre de Jérémie. 

La recension G est ici aussi une révision sur les Septante de la recension A, 


Apocalypse d’ Esdras (= latin IV Esdras), p. 270-308. 

Cette étude reprend, avec quelques changements et corrections, le travail 
paru dans Mravaltavi I, p. 93-109 (voir B.K. 1973, p. 297). 

La recension A (éditée déjà par R.P. Blake, H.T.R. 1926 et 1929) est 
également représentée par un fragment du Lectionnaire de Paris (édité 
aussi par M. Tarchnichvili). La provenance de l’arménien, admise par N. 
Marr et R.P. Blake, est niée : le modèle devait être sémitique, et source aussi 
de la version éthiopienne, mais il a jusqu'ici résisté à une identification 
précise. 

La recension D, par le slave, remonte au latin. 

Cette sèche énumération des résultats ne peut — et c’est fort dommage — 
suggérer la richesse d’information contenue dans ces analyses exposées avec 
une grande clarté. Malgré son sujet austère, ce livre se lit facilement, et est 
une mine pour l'étude de l'influence du grec, du syriaque et de l’arménien 
sur le vocabulaire et le style géorgiens. Ce volume très réussi fait attendre 
impatiemment l'édition et l'étude des livres apocryphes encore inédits : 
Judith, Sirach, les Macchabées. 

Dom B. OUTTIER, 
Abbaye de Solesmes. 


Mravattavi, Recherches de philologie et d’histoire, t. II et III, Metsniereba, 
Tbilisi 1973, 260 et 209 p., 260 x 170 mm. (en géorgien, avec résumé 
en russe), 


De teneur analogue à celle du volume I, précédemment décrit (B.K. 
XXXI 1973, p. 296-299), les volumes II et III du recueil Mravaltavi sont 
parus en 1973. Les sujets traités reflétent les études entreprises par les 
collaborateurs de l’Institut des Manuscrits de Tbilisi : principalement, 
l’histoire des manuscrits et l’histoire de la littérature géorgienne. 

Passons d’abord en revue ce qui concerne les manuscrits : Le filigrane 
couronne des manuscrits géorgiens, À VIe-XVIITEe ss., IT, p. 210-235, article 
dans lequel R. PATARIDZÉ range par ordre chronologique quarante formes 
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diverses de couronnes (éventuellement accompagnées d’étoile et de crois- 
sant); les pages 218-235 constituent un album où sont reproduits les filigranes 
étudiés. 

Deux articles d'E. MATCHAVARIANI sont consacrés à l’&eriture : L’origina- 
lité artistique de l'écriture onciale asomtavrouli selon les manuscrits géorgiens 
(Ve-XIIIe ss.), Il, p. 236-260, 13 pl, où l’auteur étudie l’utilisation des 
initiales comme élément du style de la décoration des manuscrits; Spécimens 
anciens de l'écriture mkhédrouli, III, p. 66-72, 12 fig., un dépliant h.t., 
montre, à partir de spécimens des XJe-XIIe siècles, que l'écriture mkhédrouli 
est en continuité avec le nouskhourt, et a suivi un développement régulier 
du XIe au XVIIe siècle. Il faut redresser la figure 10, imprimée par erreur à 
l'envers. 

Ts. TIANKIÉ VI, Au sujet des scribes palestiniens Jean, ITI, p. 45-51, 8 pl. b.t., 
distingue quatre scribes palestiniens du nom de Jean, au X® siècle; con- 
trairement à M. Garitte, elle attribue le ms. Sin. 62 au scribe des manuscrits 11 
(fin), 20, 39, 64 et 65, et non à Jean Zosime. La seconde partie de l’article 
étudie deux termes des rubriques de Jean Zosime dans le recueil liturgique 
Sin. 34; on peut ainsi distinguer diverses sources du recueil. 

Sous une courte étendue, l’article de L. Kapsaia, Sur la provenance 
unique de deux palimpsestes, III, p. 52-57, 4 pl. h.t., renferme de très pré- 
cieuses données. Le texte inférieur des manuscrits Tbilisi A-89 (sauf quelques 
cahiers) et A-844 (en partie), provient du méme manuscrit : un évangéliaire 
khanméti de grand format, attribué par l’auteur aux Ve-VI¢ siècles — mais 
il semble difficile d’exclure la possibilité d’une appartenance au VIIe siècle. 
Deux excellentes photos et deux tableaux en transcription offrent trois 
pages de texte; ce texte est plus proche des manuscrits de la prévulgate 
(Tbéti, Opiza...) que de celui du manuscrit d’Adichi. Le manuscrit A-844 
contient des fragments de trois autres manuscrits : l’un, en minuscule, est 
indéchiffrable; 54 ff. khanméti, en onciale, Isaie; 8 ff. khanméti en onciale, 
avec des fragments de Matthieu et de Jean, texte voisin de la prévulgate. 

L. ATHANELICHVILI, Sur quelques cryptogrammes de manuscrits georgvens, 
III, p. 58-65, déchiffre dix cryptogrammes de manuscrits des X°-XVIIIe 
siècles, basés sur divers systèmes. 

L'histoire de la littérature géorgienne et de ses rapports avec d’autres 
littératures est également bien représentée. Les articles suivants lui sont 
consacrés, à commencer par ceux qui étudient les traductions de la Bible. 

Dans La méthode de travail sur le texte du copiste du tétraévangile d’ Adicht, 
II, p. 11-13, Ts. Tsanxrévi fait remarquer que le copiste du célèbre manus- 
crit a utilisé un modèle de type plus récent non seulement pour compléter 
les parties manquantes (Lc 3, 9 - 15, 7 et 17, 25 - 22, 2), mais aussi pour une 
ao partielle du texte : ceci ressort d’une étude soigneuse des mots 

iffés. 

G. Kixnapze étudie Les recensions géorgiennes du livre d'Esther, II, 
p. 14-24, B. GUIGUINÉÏCHVILI, celles des Proverbes de Salomon, IL, p. 51-61, 
Ou. TSINDELIANI, celles du livre de Ruth, III, p. 21-30, Ts. KOURTSIKIDZÉ, 
celles des Lamentations de Jérémie, III, p. 31-40. Même si ces monographies 
n’apportent pas une lumière complète sur les origines des particularités 
textuelles des versions géorgiennes — mais est-ce là d’ailleurs chose possible 
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dans l’état présent de notre documentation ? — elles ont du moins le mérite 
de proposer une classification des diverses recensions. Les liens historiques de 
la Géorgie avec Byzance, l'Arménie, Moscou (Bible de Bakar, dont le texte 
n’est pas toujours homogène et peut conserver des éléments anciens), et 
Rome (manuscrit de Soulkhan Saba) apparaissent. Il conviendrait d’accorder 
davantage d’attention au texte des Lectionnaires — d’autant plus que le 
manuscrit de Soulkhan Saba reproduit parfois le texte du Lectionnaire de 
Paris : Madame E. Métrévéli doit donner l’explication de ce fait dans un 
important article à paraître. 

M. MAMATSACHVILI attire notre attention sur L'étude du caractère spéci- 
fiquement artistique de la traduction géorgienne de Visramiant, II, p. 25-50. 
Le traducteur géorgien ne s’est pas contenté d'utiliser les procédés mis en 
œuvre dans l'original : il a pris des libertés avec son modèle pour puiser 
au fonds populaire géorgien. L'influence de l’hymnodie pour la création d’un 
matériel « classique » d'images et de métaphores est particulièrement notable. 

Un nouvel inédit du fondateur de l’Institut des Manuscrits, I. ABOULADZÉ, 
est encore publié : Études de philologie géorgiano-arménienne. La source de 
quelques pièces du Mravaltavi. VIII Jean Chrysostome, Sur la tourterelle : 
cette homélie a été traduite de l’arménien à haute époque (Ve-VIIE siècles). 

L. AKHOBADZÉ a identifié Une source de l’œuvre de Teimouraz Batonichvili 
«Sur Phriksos et la Toison d’or», III, p. 119-125 : il s’agit de la version 
géorgienne, due au Recteur Gaios, de l’ Histoire de la chute de Troie, par 
Guido de Columna. 

I. GATCHÉTCHILADZÉ montre que Le poème « Élégie» traduit par Mikhéil 
Toumanichvili est la traduction d’un poème du comte Rostoptchine, III, 
p. 126-134. 

L’hagiographie n’est pas négligée. N. GocouaDzé traite de La relation de 
la rédaction métaphrastique d'une œuvre hagiographique avec la rédaction du 
Kimeni (au sujet des recensions de la Vie d Hilarion de Palestine), II, p. 62-74. 
La recension ancienne, plus longue, correspond à BHG 753. Il n’est pas évi- 
dent que la métaphrase lui soit directement liée, si l’on en juge d’après les 
extraits reproduits, qui ne correspondent d’ailleurs pas au grec de Siméon 
Métaphraste. Une édition complète de ce texte serait bienvenue. 

E. GABIDzAcHVILI présente Romanoz Eristavi et son œuvre inconnue, II, 
p. 75-93 : il s’agit de rédactions nouvelles des Vies de David et Dodo de 
Garédja. 

T. Tsgonta édite d’après trois manuscrits L’eloge de Jean Chrysostome 
par Jean Damascène, II, p. 127-148. C’est une traduction excellente, effec- 
tuée au XIIe siècle, du texte BHG 879. 

Deux études de M. Kavrarra sont consacrées à l’hymnographie : De 
l'histoire de Vhymnographie géorgienne du XVIIIe s.: l’activité hymnogra- 
phique de Mariam — Macrina Bagrationi, II, p. 94-109. L’œuvre de Pune 
des rares femmes hymnographes se rattache à l’école de David de Garédja. 
L'œuvre hymnographique de Iessé Eristavi, III, p. 157-176, comprend l'édition 
des hymnes pour la fête de Bidzina, Chalva et Elizbar, le 18 septembre, 
d’après le manuscrit S-3269. 

G. Ninova distingue dans la tradition géorgienne de La partie systéma- 
tique du grand Nomocanon deux recensions : III, p. 12-20. L'édition du grand 
Nomocanon est sous presse à Tbilisi. 
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C’est de l’histoire de la philosophie que relève l’article de M. Rapava, 
Jean Petritsi au cours des siècles (autour d’une remarque), ITI, p. 93-103, où est 
proposée une nouvelle interprétation d’une scholie sur les commentaires 
du célèbre philosophe. 

E. TsacarÉicHvir étudie et traduit les Sources arméniennes sur les 
relations géorgiano-byzantines aux X*-XIe ss., IT, p. 157-209. Ces sources 
sont : Stéphanos de Taron, Hist. univ., cc. 8, 15, 25-27, 37, 43, 44; Aristakès 
Lastivertsi, cc. 1-5, 13, 18; Samuel d’Ani, année 1018; Vardan le grand, 
année 985; Matthieu d’Edesse, extrait de la première partie; Sembat le 
connétable, années 1021, 1022, 1049; Stéphanos de Siwnie, c. 65. 

L. KouTaTÉLaDzÉ montre, III, p. 104-118, que Le point de vue confes- 
sionnel de S. S. Orbeliani selon son Dictionnaire révèle, dès les rédactions 
anciennes du Dictionnaire, que l'éminent religieux était déjà attiré par le 
catholicisme. 

C. GRIGOLIA développe un point controversé : De nouveau au sujet de la 
personnalité de l'historien de David (le restaurateur), III, p. 135-156; il fait 
une étude critique de la « Vie du Roi des rois David » et de ses relations avec 
Poeuvre du moine Arsène. 

E. ABRAMICHVILI, Lettres d'Alexandre Kipchidzé (Phronéh) à Kirion 
Sadzaglichvili, III, p. 177-203, donne une édition annotée de trente lettres, 
datées de 1909 à 1913, concernant surtout l’édition de l'ouvrage de Kirion : 
« Le rôle culturel de l’Ibérie dans l’histoire de la Russie ». 

Ts. ABOULADZÉ poursuit ses publications et traductions : Deux firmans 
turcs du XVIIIe siècle, III, p. 204-209, 2 pl. h.t. Ces deux textes, respective- 
ment des sultans Mahmoud et Moustapha, intéressent le Samkhréti. 

Études de vocabulaire et restitutions orthographiques relèvent également 
de la compétence de l’Institut des Manuscrits. Z. SARD3VÉLADZÉ, II, p. 5-10, 
Mroveli ou Mrouvéli, choisit Mrouvéli (graphie du manuscrit d'Anne du 
Kartlis Tsrovreba), et explique l’irrégularité apparente de la formation 
(cf. A. Chanidzé, Fondements de la grammaire géorgienne?, Tbilisi 1973, 
$ 165). 

Ts. TJANKIÉVI, Sur la graphie des noms Jérusalem et Israel, III, p. 41-44, 
explique par l’influence du grec la graphie é des formes abrégées, alors que la 
forme non abrégée s’écrit avec e. 

M. Rapava, De l’histoire de la dogmatique georgienne : sur la compréhension 
des termes ertarseba et tanaarsi, II, p. 110-126, cite beaucoup de textes 
illustrant l’usage de ces mots — ainsi que de msgavsi —, et les préférences 
des divers auteurs : Ephrem Mtsiré (ertarseba), Arsène d’Iqalto (tanaarsi). 

Ou. TSsINDÉLIANI, Du vocabulaire géorgien ancien : garialeba, riali, III, 
p. 85-92, fait un rapprochement intéressant : garialeba se rencontre en 
I Rg 19, 17; il peut éclairer le sens de riali, employé par Chota Roustavéli 
et dans Amirandaredjaniani. 

La philologie est représentée par le travail de B. GUIGUINÉÏCHVILI et 
Z. SARDIVELADZE, Sur la relation des groupes va, wa, ve, we et o en géorgien 
ancien, III, p. 73-84; la comparaison avec diverses langues kartvéliennes 
permet de préciser la provenance des groupes étudiés. 

Dans le tome III, enfin, est imprimé le texte d’une communication d’I. 
ABOULADZÉ devant l'Union des Écrivains, en 1964, La philologie géorgienne 
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en Occident, p. 5-11, où est décrite l’activité scientifique du Chanoine Brière, 
des Professeurs Garitte, Lang, Mercier, Assfalg, Molitor, Jedlička, Jacob — 
presque tous membres du Conseil scientifique de Bedi Kartlisa. 

Cette présentation forcément sommaire l’aura suggéré : les contributions 
sont certes d’inégale importance, mais quiconque s'intéresse à l’un des 
aspects de l’histoire de la littérature géorgienne devra tenir compte de ces 
volumes, dont on souhaite que la parution se poursuive régulièrement. 


Dom B. OUTTIEr. 


Ilya M. TABAGOUA, Pour servir à l’histoire des rapports franco-géorgiens à la 
fin du XVIIIe et au début du XIXe siècle, Tbilisi, Metsniereba 1974, 
78 p., 150 x 215 mm (en géorgien, avec résumés en russe et français). 


Le Professeur Tabagoua utilise principalement dans ce petit volume des 
documents découverts au cours de son dernier séjour d’études en France 
(cf. B.K. XX XI 1973, p. 293-295). Il avait naguère étudié «La Géorgie 
dans les plans de Napoléon » (B.K. XXIX-XXX 1972, p. 106-118); cette fois, 
il illustre plutôt l'aspect complémentaire : Napoléon dans les plans de la 
Géorgie. Des lettres de Theimouraz et Alexandre Batonichvili, de Solomon II 
d’Iméréti sont éditées ici pour la première fois, et reproduites en fac-similé 
dans une annexe. Elles montrent combien les Géorgiens comptaient sur 
Paide de Napoléon pour échapper aux jougs de l'Iran et de la Turquie, et 
même à la mainmise tsariste sur l’Iméréti. Ces nouveaux documents sur les 
relations politiques et diplomatiques de la Géorgie et de la France intéresse- 
ront tant les historiens français que les historiens géorgiens; nous espérons 
que le Professeur Tabagoua continuera de mettre en lumière par ses savants 
travaux les liens nombreux qui unissent nos deux peuples. 


Dom B. OUTTIER. 


E. METREVELI, Sur la compréhension des termes hymnographiques paraptoni 
et mosartavi, extrait de Iberiul-k‘avk‘asiuri enatmecniereba, t. XVIII, 
1973, Tbilisi, p. 144-154 (en langue géorgienne). 


Cet article sera traduit en français; dès maintenant, en voici un aperçu : 
approfondissant sans cesse sa connaissance des plus anciens documents 
hymnographiques géorgiens, la Directrice de l’Institut des Manuscrits 
de Tbilisi étudie deux termes synonymes — ou mieux, un mot transerit 
du grec : paraptoni, et sa traduction géorgienne : mosartavt. 

Trois hymnaires du X® siècle contiennent le mot paraptont :« Paraptont... et 
mosartavni, composés par saint Cosmas» (Sin. géorg. 1, f. Ir). L’auteur 
détermine, par des critéres objectifs tirés de la comparaison des titres dans 
les trois manuscrits, ce qui revient à Cosmas — paraptont s’appliquant aussi 
à d’autres compositions. 

Paraptoni vient évidemment du grec rapamrwv, terme liturgique disparu, 
qui désignait des pièces supplémentaires pour les fêtes du Seigneur. Les 
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makarismoi auraient chassé les paraptoni de la pratique et du vocabulaire 
liturgique. 

Les recueils ont évolué en s’enrichissant, d’une façon analogue à celle 
décrite par Madame Métrévéli dans Vintroduction à son édition d’Hirmoi 
et Théotokia (une traduction française du résumé de l’Introduction de cette 
édition paraîtra dans Le Muséon). 

Cet article illustre une fois de plus l’apport des documents géorgiens à 
notre connaissance du monde byzantin. 

Dom B. Ovrrrer. 


David BARRETT, Catalogue of the Wardrop Collection and of other Georgian 
Books and Manuscripts in the Bodleian Library, Clarendon Press : 
Oxford University Press, 1973, 250 x 190 mm, 354 p., £ 15. 


Le Professeur D M. Lang a doublement montré la voie qui devait conduire 
à la réalisation de ce beau catalogue : d’abord, en donnant aux lecteurs de 
Bedi Kartlisa une liste des principaux manuscrits géorgiens de la Bodleian 
Library (Georgian Manuscripts in Oxford, B. K. I-III, 26-27 n.s., novembre 
1957, p. 74-78), ensuite, en composant le « Catalogue of Georgian and other 
Caucasian Printed Books in the British Museum » (Londres, 1962). C’est donc 
tout naturellement à lui qu’il revenait de présenter ce volume, ce qu’il fait 
dans une préface, Il y loue tout ensemble la famille Wardrop, qui a commencé 
cette collection et pourvu à sa continuation, et le travail de M. Barrett, 
responsable de ce livre, qualifié « d’ouvrage de référence exemplaire ». 

Le répertoire se divise en deux parties. La première, consacrée aux im- 
primés, recense non seulement les livres de la Collection Wardrop et du 
fonds géorgien de la Bodléienne, mais aussi des ouvrages faisant partie 
d’autres fonds, concernant l’histoire, l'archéologie, la topographie, la linguis- 
tique du Caucase (y compris l’Ossétie). La seconde partie comprend une brève 
description des manuscrits. 

Dans la première partie, le classement suit l’ordre alphabétique des noms 
d'auteurs — ou des titres, pour les journaux ou revues. Outre l'intérêt des 
indications bibliographiques ainsi fournies, la cote de l'ouvrage à la Bod- 
léienne permettra consultation rapide, ou commande précise de reproduction. 
Plus de deux mille ouvrages : livres, articles, revues, journaux, sont réper- 
toriés. Peu de bibliothèques universitaires peuvent offir à leurs lecteurs 
une telle collection, et l’on est reconnaissant à M.B. d’en étendre ainsi le 
bénéfice au delà d'Oxford. Les ouvrages consacrés à la bibliographie du 
Caucase sont encore trop rares en Occident, pour qu’on ne salue pas avec 
joie la parution de ce Catalogue. 

Les titres des ouvrages en langue géorgienne ou slave sont donnés en 
translittération : le lecteur s’habituera vite, et ce système présente sans 
aucun doute un sérieux avantage pour sa bourse! Ne pourrait-on suggérer, 
dans des cas similaires, l'insertion d’un signet mobile portant le système de 
translittération adopté — comme cela se fait pour certaines éditions critiques 
de la Bible? De nombreux renvois permettent de trouver aisément l'ouvrage 


cherché; un index systématique ajoute à la valeur bibliographique du 
volume. 
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La description des manuscrits est succinte. On ajoutera maintenant, 
pour le ms. Georg.d.4, la référence à l’etude de M. le Professeur G. Garitte : 
Un fragment d’Evangeliaire géorgien à la Bodleienne, parue dans Le Muséon 
LXXXV, 1972, p. 107-146. Les manuscrits anciens sont déjà pour la plupart 
édités — ou en cours d’étude — sauf peut-être le fragment de« Livre d’heures y 
du XI-XII® s., ms. Wardr.d.1. Un index très détaillé des œuvres, et surtout 
des correspondants, permet de se faire une idée précise des intenses relations 
culturelles des Wardrop avec les savants géorgiens : on y trouve en effet des 
lettres de Kékélidzé, Marr, Tagaichvili... 

La présentation est digne de l’Oxford University Press : bien relié, imprimé 
sur papier suffisamment fort, l'ouvrage supportera aisément les nombreuses 
consultations dont il sera l’objet. Il fait honneur à son auteur comme à son 
éditeur. 

Dom B. OUTTIER. 


Dr. M. GEERARD, Clavis Patrum graecorum, vol. Il, Ab Athanasio ad Chrysos- 
tomum, Corpus Christianorum, Brepols, Turnhout 1974, 26 x 16 cm, 
686 p. 


Le réve qu’osaient 4 peine faire tous ceux que les Péres grecs intéressent 
devient réalité grâce au Dr. M. Geerard : un répertoire complet des œuvres 
des Pères grecs, jusqu’au VIIIe siècle. Le gros volume qui vient de paraître 
couvre le siècle d’or de la Patrologie grecque, le IVe siècle, avec environ 
soixante-quinze auteurs et plus de trois mille œuvres. Ce qu’il y a de particu- 
lièrement remarquable dans cet ouvrage, c’est qu’il indique non seulement 
éditions ou manuscrits du texte grec, avec éventuellement l’incipit, des 
renseignements sur l'authenticité et les attributions, les articles relatifs au 
texte (corrections, variantes), aux manuscrits grecs, mais on y trouve aussi 
répertoriées les versions orientales — éditées, inédites ou en projet d’édition 
— qu’elles soient arabes, arméniennes, coptes, éthiopiennes, géorgiennes, 
slaves ou syriaques. Il est clair que la réalisation d’un programme aussi vaste 
serait bien lourde pour un seul homme; M.G. a suse faire aider par les meil- 
leurs spécialistes des divers auteurs, ou des diverses langues : pour le géorgien, 
notamment, par le P. M. van Esbroeck. Le résultat est un volume qui 
deviendra vite le vade-mecum de tous ceux qui, nombreux, étudient les 
Pères grecs et leurs traductions. Certes, l’examen des catalogues de manus- 
crits augmentera la part des versions; nous pensons par exemple aux Cata- 
logues de l’Institut des Manuscrits de Tbilisi (les catalogues du Sinai et de 
P Athos ont été mis à profit déjà) : mais il n’est que juste de noter en retour 
que cet examen sera stimulé et grandement facilité par la Clavis. 

Cette magistrale contribution à la Patristique, mais aussi à l’histoire des 
liens culturels entre Byzance et les autres peuples chrétiens — qui ont su 
plus d’une fois conserver ce qu’elle perdait — fait attendre avec impatience 
les deux autres volumes. Sans nul doute, cet ouvrage connaîtra, comme la 
Clavis Patrum latinorum, plusieurs rééditions. 

Dom B. Outtier. 
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Il Libro della Biblia, Biblioteca Apostolica Vaticana 1972, xıv-83 p., 59 pl. 
h.t., 165 x 240 mm. 


À l’occasion de l’Ann&e internationale du livre (1972) une exposition s’est 
tenue à la Bibliothèque Vaticane, qui présentait des manuscrits et éditions 
anciennes de la Bible. Parmi les manuscrits, on a pu admirer un beau tétra- 
évangile géorgien, le ms. Vat. iber. 1, jadis décrit par le Père M. Tarchnich- 
vili (B.K. XIII-XIV 1962, p. 61-64). Le catalogue, sous le n° 36, fournit une 
notice dont un détail paraît discutable : la présence des Canons d’Eusèbe 
dans la marge inférieure du manuscrit n’est pas «une particularité assez 
rare», mais une habitude solidement attestée par les manuscrits des IXe-XIe 
siècles. Il suffit, pour s’en convaincre, d'examiner les planches suivantes de 
l’Album paléographique d’I. Abouladzé (2° éd., Tbilisi 1973) : pl. n° 14, 18, 
25, 28, 33, 40, 55, 60, 82. Le catalogue donne une belle reproduction d’une 
page du manuscrit : pl. 19. 

Dom B. OUTTIER. 


Schota REwiscHwiLi, Georgisch-deutsche Beziehungen auf dem Gebiete der 
Literatur. Tbilisi 1974. 


Jede Geschichtsepoche entwickelt ihr eigenes Geschichtsbild, das ihr das 
Verständnis ihres Seins und ihrer Bestimmung vermitteln soll. Die mittelal- 
terlichen Chroniken berichten von einzelnen Geschehnissen, ohne in grössere 
Zusammenhänge vorzudringen. Es scheint unvorstellbar, dass sich im fest- 
gefügten Ständestaat entscheidende, umwälzende Veränderungen vollziehen. 
In der nachfolgenden Zeit konzentriert sich das Interesse auf das Werden 
des Nationalstaates, auf allen Gebieten der Kultur steht die eigene Art im 
Vordergrund. Goethe hat es im Faust vorzüglich zu schildern gewusst, wie der 
Bürger seine Gemütlichkeit doppelt geniesst, wenn sich seine Phantasie 
über Kriegsereignisse in fast sagenhaften Ländern ergehen kann. Seine 
Sicherheit fühlt sich durch abseits liegende Katastrophen nicht erschüttert. 
Heute gelten Entfernungen nichts mehr, in dem Begriff von der Unteilbarkeit 
des Friedens drückt sich eine allgemein gewordene Erkenntnis aus, ebenso 
geht der Vortrieb der Technik überall in der gleichen Richtung und fordert 
immer mehr den gegenseitigen Austausch. In natürlicher Folge ergibt sich die 
Frage, ob nicht dieses und jenes Volk schon seit geraumer Zeit in fruchtbarem 
Dialog stehen. 

Seit dem 14. Jahrh. berichten deutsche Reisende immer wieder über 
Georgien, dessen Natur ihre Bewunderung erregt und dessen Bewohner ihre 
Sympathie wecken. In der Aufzählung vermissen wir Radde, der uns wichtige 
ethnographische Daten über Swanen und Chewsuren hinterlassen hat. 

Deutsche Schriftsteller greifen die wirkungsvollen georgischen Literatur- 
themen auf und gestalten sie in freien Varianten nach. Dagegen setzen in 
Georgien die Übersetzungen schon mit dem 18. Jahrh. ein und nehmen rasch 
an Umfang zu. Die Auswahl hält sich vorwiegend an die ideellen und dich- 
terischen Höchstleistungen vom Nibelungenlied bis zu Schiller und Goethe. 
Wahrscheinlich liegt es an den Schwierigkeiten der Sprache, dass die Deut- 
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schen nur zôgernd zu exakten Textiibertragungen vorstossen. Anfang des 
20. Jahrh. erscheint einiges von hagiographischem Charakter sowie der erste 
Versuch einer Ubertragung Rustawelis durch A. Leist. 

Nach einer Pause von drei Jahrzehnten setzt der moderne Abschnitt der 
Übersetzertätigkeit ein. Die Pioniertat vollbrachte M. Tseretheli 1933 mit 
seiner heute noch uniibertroffenen Ubersetzung von Orbelianis « Weisheit 
der Lüge». Es ist unverständlich und bedauerlich, dass in der Neubearbeitung 
von 1973 mit keinem Wort auf diese bedeutsame Leistung verwiesen wird, 
umso bedauerlicher, da der gleiche Verlag sich unzweifelhafte Verdienste um 
die Herausgabe der auf H. Huppert zuriickgehenden deutschen Ubertragung 
Rustawelis erworben hat. Ubrigens ist M. Tseretheli auch mit dem « Recken 
im Pantherfell» verbunden. Auf seiner nachgelassenen, der georgischen 
Akademie iibereigneten Prosaiibersetzung * beruht die neuerliche Nach- 
dichtung H. Buddensiegs, der den Stoff zu Hexametern geformt hat. Auch 
literaturwissenschaftlich zeigen eine Reihe von Titeln, dass die Rustwelologie 
ihre Anhänger in Deutschland gefunden hat. 

Das Angebot an Ubersetzungen wächst ständig, sodass gegenwärtig kaum 
eine erschopfende Ubersicht zu geben ist. Erwähnenswert sind die ver- 
schiedenen Praktiken : Die Ubersetzungen in das Georgische stammen von 
georgischen Germanisten, die also unmittelbar Zugang zu beiden Sprachen 
haben. Dieser Weg wird in umgekehrter Richtung nur selten eingeschlagen. 
Oft greifen die deutschen Ubersetzer auf die russische Ubertragung zuruck 
oder sie arbeiten mit Interlineariibersetzungen, fiir die wiederum die geor- 
gischen Germanisten verantwortlich sind. 

Gertrud PArscu. 


V. BARDAVELIZE, aymosavlet sakartvelos mtianetis tradiciuli sazogadoebriv- 
sakulto zeglebi, tomi I, Thilisi 1974. 


Hs handelt sich um ein Werk, das im ganzen auf drei Bande berechnet 
ist, von denen die beiden ersten das Material bieten werden, während der 
dritte die Schlussfolgerungen zusammenfasst. Der vorliegende Teil berichtet 
von den xatebi, den Kultbauten und ihrem Inventar in Pschavien, also 
Nordostgeorgien. Es ist erstaunlich, wie zahlreich und wertvoll die Zeugnisse 
sind, die von der ethnographischen Arbeitsgruppe und ihrer leider vor 
kurzem dahingeschiedenen Leiterin V. Bardavelize seit 1929 in systematischer 
Forschung erschlossen wurden. Die Belege lassen heute schon erkennen, dass 
einige Ziige aus vorchristlicher Zeit erhalten geblieben sind : die xatebi 
bezw. Zvarebi sind nicht Stätten eines esoterischen Gottesdienstes, sondern 
ihnen obliegt es, im Kult als gleichzeitigem Höhepunkt des gesellschaft- 
lichen Lebens das Bewusstsein der Zusammengehörigkeit zu stärken. Dem- 
gemäss spiegelt sich in den zentralen Kultstätten und in der Verteilung der 
nachgeordneten xatebi die alte übergreifende Stammesordnung mit ihren 


* Nous avons transmis cette traduction à l’Académie des Sciences de Géorgie après avoir 
regu l'accord pour sa publication. Nous regrettons que le manuscrit a été utilisé sans notre 
autorisation. K. Salia, légataire universel de M. Tsereteli. 
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Untergliederungen wider, wobei die letzteren als Tal- oder Dorfgemeinschaf- 
ten schon zum territorialen Status iibergegangen sind. Grundrisse und 
Aufrisse sowie Photos geben eingehende Informationen über die Einzelheiten. 
Es ist zu erwarten, dass das Gesamtwerk uns eine wichtige Kulturepoche 
vor Beginn der schriftlich beglaubigten Geschichte erschliesst. 


Gertrud PArscu. 


M. D. LoRTKIPANIDZE, istorija Gruzii XI-natala XIII veka. Tbilisi 1974 


Wenn wir die uns zugänglichen Perioden der georgischen Geschichte 
überblicken, so sind für den weitaus grössten Zeitraum die feudalistischen 
Verhältnisse bestimmend. Dabei handelt es sich aber nicht um einen ein- 
ténigen, spannungslosen Zustand. Die Jahrhunderte sind vielmehr durch 
fortwährende Kämpfe gekennzeichnet. Zuerst führen sie über den Früh- 
feudalismus, der mit dem 4. Jahrh. einsetzt, zum Höhepunkt einer einheit- 
lichen, auf allen Gebieten glänzend entwickelten Monarchie, um nach dem 
grossen Einschnitt durch die Mongoleneinfälle vergeblich gegen die Ver- 
fallserscheinungen anzugehen, die selbst Iraklı II. weder durch seine Klugheit 
noch durch seinen Mut zu überwinden vermochte. 

M. Lortkipanidze schildert den Höhepunkt der Entwicklung im 11.-13. 
Jahrh., und zwar in populärwissenschaftlicher Darstellung, d.h. bei aller 
Exaktheit der Tatsachen baut sich das Geschehen der Zeit möglichst plastisch 
auf. Aus dem Alltag vor allem der Bauernarbeit erhebt sich der Ständestaat 
des Mittelalters mit seinem Hauptkonflikt, dem Kampf zwischen der 
Zentralgewalt und dem Unabhängigkeitsstreben der Teilfürsten. 

Im Vergleich mit Westeuropa vertritt die Verfasserin die Ansicht, dass 
für den staatlichen Zusammenschluss im Westen an erster Stelle das Herauf- 
kommen des dritten Standes, in Georgien dagegen die Verteidigung der 
nationalen Selbständigkeit nach aussen verantwortlich zu machen sei. 
Das ist natürlich nicht ausschliessend gemeint, da z.B. David der Erbauer 
sein stehendes Heer, das ihn von den Launen der Feudalherren unabhängig 
machte, doch nur aus den Geldern der Städte zu besolden vermochte. 

In der Epoche vom 11.-13. Jahrh. fanden die Georgier zu ihrem unver- 
wechselbaren Ausdruck auf allen Gebieten der Kultur und des nationalen 
Lebens. Deshalb ist es ebenso notwendig wie verdienstvoll, durch die an- 
schauliche Deutung der Vergangenheit zum Verständnis der Gegenwart 
beizutragen. 


Gertrud PÄTscH. 


PEINTURES MURALES DES REFECTOIRES GEORGIENS MEDIEVAUX * 


Cet ouvrage est consacré au probléme du décor artistique des réfectoires 


géorgiens médiévaux, qui n’a pas encore été interprété dans la littérature 
scientifique. 


* Edition « Metsniereba», 1974, Tbilisi, 160 p., 50 planches (en russe, résumé en francais). 
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La peinture murale des réfectoires géorgiens médiévaux ne s’est con- 
servée que dans les monastéres rupestres de David Garédja, un des centres 
monastiques les plus anciens en Géorgie, mais les restes des fresques dans 
d’autres réfectoires médiévaux témoignent de l’existence de la tradition du 
décor des locaux monastiques. 

Les monastères de David Garédja fondés au VIS s. par un ascète géorgien 
st. David (l’un des « 13 pères Syriens»), se sont accrus avec le temps et, à 
l’époque du Moyen âge avancé (Xe-XTIIIe ss.), deviennent non seulement un 
centre religieux important, mais aussi un vaste centre scientifique et artis- 
tique. 

ae peintures murales des réfectoires dans les monastères à Oudabno, 
Bertoubani et Kolaguiri, qui font l’objet de cette étude, se rapportent juste- 
ment à cette période. 

Les particularités du programme iconographique de ces peintures sont 
déterminées par le fait qu’elles se trouvent dans les locaux monastiques 
spécifiques. 

Outre cela, les peintures murales des réfectoires garédjiens offrent un riche 
matériel révélant d’une part, les traditions artistiques de cette période, 
qui sont caractéristiques du développement de la peinture médiévale géor- 
gienne en général, d’autre part, les traits spécifiques liés à l’école locale de 
peinture, dite garédjienne. 

Dans les trois réfectoires qui diffèrent quelque peu par leur solution 
architecturale et spatiale, on remarque une tendance à créer une vaste salle 
d’apparat, avec des locaux de destination ménagère. La comparaison des 
réfectoires garédjiens et autres réfectoires médiévaux avec les locaux ana- 
logues de Cappadoce, de ]’Athos, etc. met à jour les traits propres à la solution 
architecturale des réfectoires géorgiens, particulièrement — l’arrangement, 
outre la niche du prieur, d’une véritable abside dans le mur Est, avec un 
autel en pierre fixe comme dans l’autel de l’église. 

Quoique le programme iconographique des peintures murales comportait 
manifestement un caractère didactique, néanmoins ces peintures avaient 
une fonction décorative et contribuaient à donner à l’intérieur du réfectoire 
un aspect solennel. 

Parmi les fresques qui se sont conservées en Géorgie, la peinture murale 
du réfectoire à Oudabno présente un des plus anciens exemples du décor 
des locaux monastiques. L'analyse stylistique des peintures murales d’Oudab- 
no permet de fixer la date de leur création au début du XIe s. Son schéma 
iconographique est exprimé d’une manière excessivement laconique. Dans 
l'abside et la niche du prieur sont représentées «La Déisis» et «L’Annoncia- 
tion». Parmi les scènes figurent aussi « La Trinité» et « La Cène». Dans le 
schéma de la peinture on a inclus les représentations des stylites — Syméon 
l'Ancien et Syméon le Jeune et des Saints de l’Église géorgienne — David 
Garedjeli (VIe s.), Ekvtimé Mtatzmindéli (Xe-XIe ss.). 

Les compositions de «La Trinité» et de «La Cène» soulignaient l’impor- 
tance eucharistique du programme de la peinture et exprimaient, en même 
temps, son rapport avec la destination du local. 

La peinture murale d’Oudabno présente un intérêt exclusif pour la com- 
préhension du caractère de la peinture monumentale géorgienne au début de 
son développement. 
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La peinture du réfectoire d’Oudabno se distingue par une monumentalité 
austère et la répartition symétrique des scènes, traitées comme des icônes 
détachées. 

Dans l’iconographie et le style de la peinture murale d’Oudabno on 
découvre nombre de traits comparables à ceux des monuments de l'Orient 
chrétien. Le style plat et graphique de la peinture, l'expression prononcée, 
déterminent sa proximité avec les monuments de la Chrétienté orientale, 
c’est-à-dire que dans la peinture murale on remarque des traits qui sont 
caractéristiques pour les œuvres géorgiennes antérieures et cela, non seule- 
ment dans la peinture, mais aussi dans la sculpture sur pierre, l’art repoussé, 
dans lesquels se sont révélées avec éclat les traditions artistiques locales. 

La peinture murale du réfectoire de Bertoubani a été exécutée deux siècles 
plus tard (début du XIIIe s.). 

Les changements de style qui y ont lieu indiquent déjà une autre phase 
dans le développement de la peinture monumentale géorgienne. Dans la 
peinture murale de Bertoubani, ainsi que dans d’autres monuments de cette 
époque (Betania, Kintsvissi) s’est reflétée manifestement la tendance de 
peindre d’une manière plus décorative, quand toutes les parties de la peinture 
sont réunies dans un unique ensemble artistique. La peinture murale du 
réfectoire de Bertoubani se distingue surtout par son caractère pompeux et 
une combinaison raffinée de couleurs pittoresques. 

Cette peinture d’un caractère didactique en général, est nuancée par le 
goût « profane» de l'artiste. 

Le siècle de la reine Thamar avec sa resplendissante culture, la prospérité 
des monastères garédjiens à cette époque, ont favorisé l'apparition d’une 
peinture, exclusive par sa force d'expression artistique, comme l’était celle 
du réfectoire de Bertoubani. 

La comparaison des peintures des réfectoires d’Oudabno et de Bertoubani 
avec celles des églises principales des mêmes monastères, exécutées à la 
même époque, montre que les peintures des réfectoires ont été accomplies 
d’une manière plus dégagée : tout en poursuivant un but dogmatique, elles 
révèlent, avec le temps, une tendance vers la décorativité, comme cela se 
voit en comparant les peintures des réfectoires d’Oudabno et de Bertoubani. 

Le penchant des artistes géorgiens pour la peinture linéaire, qui se manifeste 
dans les plus anciens monuments, reçoit aussi, avec le temps, un caractère 
décoratif. Le dessin se fait plus harmonieux et plus dynamique. 

Le caractère émotionnel — un des traits principaux de la peinture des 
réfectoires — est très typique pour la peinture géorgienne de la fin du XIIe — 
début du XIIIe ss. (Vardzia, l’église de Bertoubani, Kintsvissi, Timotes-Ouba- 
ni et autres). 

La force avec laquelle sont exprimées toutes ces tendances de l’époque 
dans la peinture du réfectoire de Bertoubani indique que le peintre possé- 
dait une véritable individualité créatrice. 

Le schéma iconographique de la peinture du réfectoire de Bertoubani 
est d’un caractère plus compliqué que celui d’Oudabno. 

Les compositions (« La Trinité», « La Cène», « Les Noces de Cana », « La 
Multiplication des pains», « L'entretien de Jésus avec la Samaritaine ») 
expriment plus clairement et d’une manière plus complète l’idée principale 
de l’eucharistie. 
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Le rapport du schéma de la peinture avec la destination du local ressort 
avec plus d’évidence encore. 

Dans la niche du prieur, elle est présentée par des motifs ornementaux 
qui imitent un tissu de soie. Dans le schéma de la peinture sont inclus la 
représentation de S. David et une scene de sa vie, devenues traditionnelles 
dans les peintures murales garédjiennes des époques différentes. 

La peinture murale du troisième réfectoire de Kolaguiri (2"e moitié du 
XIIIe s.), qui s’est conservée très fragmentairement et est fortement endom- 
magée, permet d'établir la présence de scènes — « La Trinité », « La Cène » et 
« Les Noces de Cana», analogues aux deux peintures précédentes. 

C’est ainsi que les schémas iconographiques des peintures des réfectoires 
garédjiens se révèlent dans le choix des sujets, l'identité dans la manière 
d'aborder le thème. Cela peut être envisagé comme le témoignage d’une 
succession précise de traditions dans les limites des monastères garédjiens, 

Les monuments bien connus, tels que la peinture du réfectoire du mo- 
nastère de Jean P Évangéliste à Patmos (XIIe s.), les peintures plus tardives 
des réfectoires de PAthos (XVIe-XVIIIE ss.) entreprennent un programme 
vaste et complexe avec l’inclusion de scènes ayant rapport aux repas; mais 
comme ces scènes étaient incluses dans un ensemble aussi vaste, les scènes des 
repas dans les peintures géorgiennes étaient beaucoup plus distinctes, ce qui 
démontre encore une fois le caractère spécifique des réfectoires garédjiens. 

Les peintures murales des réfectoires géorgiens étaient composées appa- 
remment d’après un manuel qui existait à l’époque, mais elles étaient adap- 
tées au caractère et au mode de vie monastique de David Garédja. 

Nonobstant les changements stylistiques qu’on remarque en analysant 
les peintures d’Oudabno, de Bertoubani et de Kolaguiri, les trois monuments 
ont des traits communs au point de vue artistique : a) l'identité du schéma 
des peintures; b) la fixation de la représentation de la « Déisis» derrière 
l’abside; c) la présence de la représentation de « la croix dans le médaillon» 
qu’il faut expliquer par la tradition foncièrement locale, d) l'inclusion dans 
les peintures de l'effigie du fondateur des monastères garédjiens — 8. David 
et des scènes de sa vie. 

Les peintures d’Oudabno et de Bertoubani sont liées aussi par linter- 
prétation émotionnelle des scènes, quoique le caractère émotionnel change 
avec le temps. L’amour de la nature et des animaux sont une particularité 
habituelle, 

Quant au coloris, les deux peintures suivent deux traditions différentes : 
la gamme radieuse et claire du réfectoire d’Oudabno est liée d’une manière 
organique avec les peintures du même monastère, mais d’une époque différen- 
te, tandis qu’à Bertoubani on découvre un affinité avec le coloris des districts 
centraux de la Géorgie de la même époque. D’autre part, la peinture de 
Kolaguiri attire particulièrement l'attention, car les restes des taches 
claires et pittoresques de cette peinture témoignent de la fidélité à la tradition 
coloristique ancienne qui présente, visiblement, un indice caractéristique 
pour l’école locale garédjienne. 

Les peintures murales des réfectoires et des églises de Garédja reflétant 
les approches artistiques, caractéristiques pour la peinture médiévale 
géorgienne en général, ainsi que le haut niveau professionnel de leur execu- 
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tion, témoignent que l’école de peinture de Garédja n’était pas limitée seule- 
ment par ses intérêts monastiques, elle vivait d’une vie commune avec toute 
la Géorgie, ce qui permet de la caractériser comme un des phénomènes 
importants de la vie artistique de la Géorgie médiévale. 


Aneli VoLsKAia. 


PEINTURE MURALE DE L’EGLISE DU MONASTERE DE LA CROIX PRES 
DE JERUSALEM ET LE PORTRAIT DE CHOTA ROUSTAVELI * 


Dans l’église du monastère géorgien de la Croix pres de Jerusalem s’est 
conservée une peinture murale fragmentaire que l’on retrouve surtout sur les 
murs du sanctuaire, sur les piliers, les arcs et le mur Ouest. Dans le béma du 
sanctuaire s’est conservée une partie importante de la composition « Jérusalem 
céleste », et le fragment de « L’Invention de la croix ». La majeure partie de la 
hauteur des quatre côtés, carrés dans le plan, des piliers est occupée par des 
effigies colossales de saints, deux par deux, et dans la partie supérieure des 
piliers et sur les arcs sont disposées des demi-figures de saints et des scènes 
avec des figurines sur des sujets d’Evangile ou des sujets symboliques de 
la Bible. Sur le mur Ouest se sont conservées les effigies des saints et des 
inscriptions historiques en géorgien et en grec. Des inscriptions historiques 
se sont également conservées dans certaines autres parties de l’église. 

La peinture murale comprend, par ailleurs, les portraits de plusieurs 
personnalités géorgiennes historiques, des représentants du clergé et des 
laïcs de différentes époques, entre autres le portrait du grand poète géor- 
gien Chota Roustavéli, représenté sur le pilier de l’église agenouillé devant 
des écrivains scolastiques du Moyen Age : S. Jean Damascène et Maxime 
le Confesseur. Le portrait porte une inscription géorgienne : « A Chota qui a 
peint ceci que Dieu pardonne (ses péchés), amen. Roustvéli ». 

A en juger d’aprés les descriptions et les croquis des voyageurs et des 
savants qui ont visité le monastère de la Croix aux XVIIIe-XIXe s., primi- 
tivement le nombre des portraits était plus important, mais une partie de 
ceux-ci a péri, d’autres, dont le portrait de Chota Roustavéli, ont été recou- 
vert d’une couche de peinture à la fin du XIXe s. A la même époque les 
inscriptions géorgiennes qui accompagnaient toutes les effigies, ont été rem- 
placées par des inscriptions grecques. En 1960 une expédition de l’Académie 
des Sciences géorgienne, dont faisaient partie I. Abachidzé, A. Chanidzé et 
G. Tsérétéli, a séjourné à Jérusalem et a réussi à dégager le portrait de 
Roustavéli et de certains autres donateurs et à rassembler une importante 
matière photographique et épigraphique. 

Le monastère de la Croix était le centre d’une grande colonie géorgienne 
à Jérusalem, fondée au V° s. et qui a existé jusqu’au XVIIIe s. L'église a été 
Construite au XIe s. par des moines géorgiens avec l’argent du roi de Géorgie 
Bagrat IV à la place d’une plus ancienne église de la Croix, dont la cons- 
truction est liée par une légende à l’activité des premiers rois chrétiens 
de la Géorgie et des ecclésiastiques des IVe-Ve s. 


* Édition « Metsniereba » 1973, Tbilisi, 82 p., 29 planches (en russe, résumé en français). 
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La peinture murale de l’église, qui remonte sans doute au XIe s., a été 
plusieurs fois rénovée. Nous disposons de données exactes concernant deux 
rénovations : l’une au début du XIVe s., lorsque le monastère de la Croix 
a été restitué aux Géorgiens après une captivité de 33 ans chez les musul- 
mans qui le transformèrent en mosquée. La seconde rénovation a eu lieu 
en 1643, lorsque le monastère de la Croix avait un prieur éclairé et énergique 
en la personne de l’archimandrite Nikiphoré Tcholokachvili qui se posait 
pour but de défendre la colonie géorgienne à Jerusalem des prétentions des 
Turcs et du clergé d’autres pays chrétiens. 

Toutes les inscriptions historiques se rapportent précisément à l’année 
1643, c’est pourquoi on datait généralement la peinture murale du XVIIe s. 
Pourtant A. Baumstark, qui l’avait étudiée au début du XXe s., indiquait 
déjà qu’elle n’est pas homogène et qu’elle contient à la fois de la peinture 
du XVIIe s. et des fresques antérieures qu’il estimait appartenir à l’époque 
de la domination des croisés à Jerusalem, c.-à-d. aux XIe-XVIIe s. La 
matière rassemblée par l’expédition de 1960 a confirmé l’existence au monas- 
tère de la Croix de fresques exécutées avant 1643, mais l’époque de leur créa- 
tion restait indéterminée. Plusieurs savants ont estimé possible de dater les 
fresques, y compris le portrait de Roustavéli, des XlIe-XIIIe s. Estimant 
que ce portrait était fait du vivant du poète, ils admettaient que la fresque 
ait été légèrement rénovée au XVIIe s. 

Quoique, comme ces savants, nous n’ayons pas eu l’occasion de prendre 
connaissance de l’œuvre sur place et que nous en jugions uniquement en 
nous basant sur la matière rassemblée par les savants qui ont visité l’église, 
nos conclusions sont foncièrement différentes. 

L'analyse iconographique et stylistique de la peinture murale du monas- 
tère de la Croix nous conduit à la conclusion qu’elle ne contient que deux 
couches chronologiques de peinture : la couche principale, ultérieure, repré- 
sentée par les fresques du sanctuaire, du mur Ouest et, en partie, des piliers 
se rapporte à 1643, l’autre, antérieure, qui s’est surtout conservée sur les pi- 
liers et les arcs, se rapporte à l’époque de la première rénovation de la 
peinture murale au début du XIVe s. Mais la peinture des piliers, elle non 
plus, n’a pas conservé son aspect primitif et fut plus ou moins fortement 
rénovée en 1643. Aucune fresque plus ancienne ne s’est conservée. 

Pour définir à laquelle de ces deux couches se rapporte le portrait de 
Roustavéli, il faut comprendre le système de la disposition des effigies dans 
la galerie des portraits du monastère de la Croix qui comprend des effigies des 
personnalités des IVe-XIII® et XVIIe s. Par leur contenu et par leur dis- 
position dans l’église, les portraits forment trois groupes, réunis non par 
principe chronologique, mais suivant le genre d’activité au monastère de 
la Croix des personnes représentées. Les portraits du premier groupe, dispo- 
sés sur les murs longitudinaux de l’église, représentaient sans doute des 
personnes ayant servi au monastère de la Croix. Les portraits du second 
groupe, concentrés sur le mur Ouest, représentent ceux qui ont participé à 
différentes étapes de la construction du monastère de la Croix aux Ive-V®, 
au XIe et au XVIIe s. Les portraits du troisième groupe, disposés surtout sur 
les piliers de l’église, rassemblent ceux qui ont rénové les peintures de l’église. 
Tous les trois groupes comprennent des portraits de personnalités du XVIIe s. 
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Ce systéme méme nous fait penser que ces portraits étaient créés simul- 
tanément et que seuls les portraits des personnalités du XVIIe s. sont faits 
de leur vivant, tandis que tous les autres appartiennent au nombre de por- 
traits «historiques», c.-à-d. représentent des personnes d’un passé plus ou 
moins lointain. 

Nous voyons également que cette galerie de portraits, qui représentent 
des bâtisseurs et des hommes au service de la culture, était appelée à jouer 
le rôle d’un document incontestable, confirmant les droits des Géorgiens sur 
le monastère de la Croix. La nécessité d'une telle documentation concernant 
ce droit n’apparut qu’au bas Moyen Age, lorsque la Géorgie, affaiblie par 
une lutte inégale contre la Turquie et l'Iran, était incapable de défendre sa 
colonie, et les églises géorgiennes passèrent aux mains des Grecs, des Latins 
et des Arméniens. Des tendances analogues se manifestent dans certains docu- 
ments des monastères géorgiens à Jérusalem. 

L'origine ultérieure des portraits est attestée par leurs particularités 
artistiques et stylistiques et par le caractère des inscriptions. En juxtaposant 
ces derniers et les documents qui se sont conservés à la bibliothèque du monas- 
tère de la Croix (agapes, notes marginales des manuscrits et vies des saints 
locaux), nous nous persuadons que tous les portraits «historiques» du 
monastère de la Croix sont créés sur la base de l’étude de ces documents. Tout 
ceci fait penser que le créateur de cette galerie de portraits fut Nikiphoré 
Tcholokachvili, un amateur éclairé de l’histoire et un fervent patriote qui 
luttait pour la conservation de la colonie géorgienne à Jérusalem et du 
monastère de la Croix. 

Une exception mise à part, les portraits du troisième groupe représentent 
des contemporains de Nikiphoré Tcholokachvili qui ont pris part à la restau- 
ration des peintures murales du monastère de la Croix, soit en offrant des 
crédits, soit en y participant eux-mêmes, ce qui est mentionné dans les ins- 
criptions qui accompagnaient leurs portraits. À part deux grands portraits de 
groupe qui sont sur les murs, tous les portraits du troisième groupe sont dis- 
posés sur des piliers — des figurines de donateurs agenouillés, sont, pour ainsi 
dire, fourrées dans l’espace entre deux figures colossales de saints auxquels 
ils adressent leurs prières. Vu que, comme nous l’avons dit, les effigies des 
saints sont peintes au XIVE s. et que les portraits représentent des personnali- 
tés du XVIIe s., il est évident que ces derniers sont ajoutés aux précédentes 
lors de la rénovation de la peinture. Ceci a été fait pour placer à l’église les 
effigies de tous les donateurs et des aides de Nikiphoré. C’est ainsi que furent 
artificiellement créées d’originales effigies votives. Il est possible que l’idée 
de tels « ex-voto » fût empruntée à la peinture des piliers de la basilique de 
Bethléem. 

Le portrait de Chota Roustavéli se rapporte à ce troisième groupe, étant 
analogue aux autres portraits par sa disposition sur le pilier, sa pose, la 
manière dont il est exécuté et l'inscription. C’est l’unique portrait« historique » 
de ce groupe. Mais vu que d’autres groupes réunissent aussi des portraits 
de personnalités de différentes époques, le portrait de Roustavéli ne con- 
stitue pas en ce sens une exception. 

Les éléments matériels du portrait de Roustavéli attestent son origine 
ultérieure. Roustavéli est représenté en costume typique d’un haut personnage 
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du XVIIe s. Nous trouvons les analogies les plus proches du costume de 
Chota Roustaveli dans les fresques mêmes du monastère de la Croix (les 
portraits des fréres Tsouloukidzé du XVIIe s. et dans d’autres peintures 
murales géorgiennes du XVIIe s. 

Vu que tous les portraits « historiques» de l’église sont faits d’après les 

données des sources écrites, il est évident que le portrait de Chota est peint 
d’après ces mêmes données. Dans la littérature spéciale on a déjà émis 
la supposition que l’une des bases pour la création du portrait fut la courte 
agape du synodicon du monastère de la Croix, destinée durant les XIJe- 
XIIIe s. au ministre des finances Chota. La raison de cette décision n’est 
pas indiquée dans l’agape, mais Chota est représenté parmi les rénovateurs 
de la peinture murale, ce qui est attesté encore une fois par l'inscription 
au-dessus du portrait. Il est évident que Nikiphoré Tcholokachvili disposait 
également d’un autre document (d’une inscription ou d’un post-scriptum 
d’un manuscrit) qui contenait une donnée concrète concernant la rénovation 
de la peinture au début du XIIIe s. (en elle-même la possibilité d’une telle 
rénovation est tout à fait réelle) par Chota Roustavéli. 
Nous pouvons donc conclure que, bien que l'effigie de Chota Roustavéli 
du monastère de la Croix ne soit pas faite de son vivant, longtemps après 
sa mort elle témoigne de l’existence au monastère de la Croix de certains 
documents ayant trait à l’activité de Chota Roustavéli. 


T. VIRSALADZÉ. 


PUBLICATIONS SE RAPPORTANT À LA KARTVÉLOLOGIE 


G. TCHOUBINACHVILI. — I monumenti del tipo di Djvari, Ricerca sull’architet- 
tura georgiana, Politechnico di Milano, Facolta di Architettura, Centro 
Studi per architettura georgiana, Direttore Adriano Alpago-Novello — 
Accademia delle Scienze della Georgia S.S.R., Istituto di Storia del 
Arte, Direttore Vachtang Beridze, 370 p., 27 p. de planches. 

Catherine PARIS. — Système phonologique et phénomènes phonétiques dans le 
parler besney de Zennun Köyü (Tcherkesse oriental), 246 p., Collection 
Linguistique publiée par la Société de Linguistique de Paris LXIX. 
Librairie C. Klincksieck, 11, rue de Lille, 75007 Paris, 1974. 

K. TCHENKÉLI. — Georgisch-Deutsches Wörterbuch, bearbeitet von Iolanda 
Marchev, Faszikel 26 (le dernier), Nachwort von Ernst Risch, Amirani 
Verlag, Ziirich, 1974. 

M. van EsBrogck. — L’Homélie géorgienne d’Hésychius de Jérusalem sur la 
résurrection des morts, Le Muséon, t. LXXXVII, 1-2, Louvain, 1974. 

M. van Essrorck. — L'Assomption de la Vierge dans un Transitus pseudo- 
basilien, Analecta Bollandiana, t. 92, Fasc. 1-2. Société des Bollandistes, 
Bruxelles. f 

I. Neville BIRDSALL. — MS. Vindob. Georg. 2 : a progress report, Oriens 
Christianus, Band 58, 1974, Otto Harrassowitz, Wiesbaden. , 

Tadao Surmomiva. — Entwicklung der Relativpronomina im Georgischen : 
Lehnsyntax aus dem Indogermanischen?, Zeitschrift für vergleichende 
Sprachforschung, 87. Band, 2. Heft, 1973. Göttingen. 


COMPTES RENDUS 399 


I. LoRTKIPANIDZÉ. — La peinture de Nabakhtévi, 78 p., 39 pl., Tbilisi 1973, 
Éd. « Metsniéréba » (en langue géorgienne, résumé en russe et français). 

L. KHouskIvADzÉ. — L'atelier d’orfevrerie de Levan Dadiani, sous la direc- 
tion de G. Tchoubinachvili, 88 p., 30 pl, Tbilisi, Ed. « Metsniéréba » 
(en langue géorgienne, résumé en russe et anglais). 

V. TcHATCHANIDZÉ. — Pierre l’Ibère et les fouilles archéologiques du monastère 
géorgien à Jérusalem, 134 pl., en langue géorgienne, résumé en russe et 
anglais. 

Texte du P. Virgilio Corbo en italien et extrait de l Histoire littéraire de la 
France, tome XXI, Paris 1847, où est citée la lettre du chevalier croisé 
G. de Boix, adressée à l’archevêque de Besançon, au sujet du transfert 
à Jérusalem des restes de la reine Tamar par le roi George IV, fils de la 
Reine. (Ndlr. — Nous avons publié cette lettre dans Bedi Kartlisa, 
vol. XX VII, p. 88.) 

Georgische Märchen, gesammelt und frei übersetzt von Lidia Pape, geb. 
Gegelaschvili, und Nikolos Dschanelidze. Zeichnungen und Vorlagen- 
bearbeitung Johannes Klotz. Georgische Verlag-Sakhartvelo, 221 Itze- 
hoe, Allemagne. 

R. Husseynov. — Sources syriaques sur l’histoire de la Transcaucasie, 
Xe-XIVe siècles, dans : Revue d’histoire et de philologie de l’Académie 
des Sciences d'Arménie, 1974, n° 2, p. 47-54 (en langue russe). 


A. TcHiKovANI. — Folklore géorgien, Dictionnaire, I, Institut Roustaveli 
d'Histoire de la littérature géorgienne, 1974, Tbilisi. 
G. Kxoutsicuvit1. — Peinture murale de l’église de S. Saba du monastère 


de Saphara, Dissertation présentée à l’Université de Tbilisi (1973), sous 
la direction de l’académicien Chalva Amiranachvili, Directeur du Musée 
des Arts de Géorgie. 


COLLECTION LINGUISTIQUE 
PUBLIÉE PAR LA SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE DE PARIS 
LXX 
MÉLANGES LINGUISTIQUES 
OFFERTS À ÉMILE BENVENISTE 


Recueil de 62 études originales, provenant de collègues et d'élèves, précédées 
de la bibliographie des travaux d’Emile Benveniste. 
Un volume de 600 pages. 200 Fr. 


UNION INTERNATIONALE DE LA PRESSE SCIENTIFIQUE, 
FONDÉE SOUS L’EGIDE DU SYNDICAT FRANÇAIS 
DE LA PRESSE SCIENTIFIQUE 


Le 15 décembre 1974 a eu lieu P Assemblée Générale annuelle de ces deux 
Organisations, au Cercle Militaire de Versailles, suivie d’un banquet présidé 
par M. Trillat, Président de l’Institut de France et de l'Académie des Sciences, 
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en présence de plusieurs représentants du Corps Diplomatique et de nom- 
breuses notabilités scientifiques. 

Le Syndicat de la Presse Scientifique et l’Union Internationale de la 
Presse Scientifique, qui comptent de nombreux savants de renommée mon- 
diale, sont présidés depuis des années par le Docteur Jean Crouzat, qui 
déploie une intense activité en organisant les conférences, les congrés, les 
voyages scientifiques en France et a l’étranger, etc... Il est également 
Directeur de l’organe trimestriel des deux organisations : La Presse Scien- 
tifique. 

Les vice-présidents réélus à l’Assemblée Générale à titre étranger sont : 
les Professeurs : Ammon, Allemagne; K. Salia, Géorgie, et E. Scheggia, 
Argentine. 


DISSERTATION DOCTORALE DU R.P. MICHEL VAN ESBROECK 

Le 13 mars 1975 à Louvain, notre collaborateur, le R.P. M. van Esbroeck 
a publiquement défendu sa thèse de Doctorat en Philologie et Histoire 
Orientales, Les plus anciens homéliaires géorgiens. Études descriptive et his- 
torique, Louvain-la-Neuve, 1974. C’est un événement important par tout ce 
qu’il apporte de neuf à notre connaissance de l'étape la plus ancienne 
des relations littéraires entre la Géorgie et Byzance, notamment. Le 
prochain volume de Bedi Kartlisa présentera plus en détail ce travail capital. 


CONFÉRENCES DE MADAME YVETTE GRIMAUD aux USA 

En réponse à l’aimable invitation de la Fondation Marsden de New York, 
que lui transmit son Président-Directeur, le Docteur Elizabeth M. Bonbright, 
Madame Yvette Grimaud, co-Fondatrice du Centre d’Etudes de Musiques 
Orientales de l’Université de Paris-Sorbonne (U.E.R. de Musicologie), Chargée 
d'Enseignement à l’École d’ Anthropologie de la Faculté de Médecine de Paris 
et à l'Université de Paris VII (U.E.R. d’ Anthropologie, Ethnologie, Sciences 
des Religions), a consacré ses journées, du 10 au 21 février 1975, à des confé- 
rences et colloques réunissant des Musicologues et Compositeurs des diffé- 
rents États et du Mexique. 


Der Ritter im Tigerfell von Schotha Rusthwelt. 


Übersetzt aus dem wiederhergestellten und kritisch bearbeiteten geor- 
gischen Originaltext von M. Tseretheli — paraîtra très prochainement par 
nos soins à l'Imprimerie Orientaliste de Louvain. 


Dr. Victor Nosapzé f 
Le 24 avril 1975 est décédé à Leuville sur Orge (France), le Dr. Victor Nosa- 
dzé, à l’âge de 81 ans. Le défunt a laissé d'importantes études sur le poème 
de Chota Roustavéli « Le Chevalier à la peau de tigre » en géorgien. 
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Imprimerie Orientaliste, s.p.r.l., Louvain (Belgique) 


